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LETTRÉ     PREMIERE, 

I- .  ^-^:..'::;'.:,,, 
L  h'eftfjoînt  aifë.  Madame,  de  vdiis  donner 
Une  idée  jufte  du  earadere  &  de  la  vie  de  Ma-     j^/j-j: 
dame  Dunoyer  :  elle  fe  peint  dans  fes  Mémoire^ 
tomme  la  femme  du  monde  la  plus  vertueufe  ,  là  /eMada^^* 
plus  honnête  &  la  plus  malheureufe  :  fon  iriari ,  Dynoycr. 
au  contraire  la  repréfente  fous  les  couleurs  les 
plus  aviliflantes  :  écoutons  les  Tun  ôc  lautrej 
Ôc  tâchons  de  découvrir  la  vérité. 

»  Je  fuis  née  à  Nîmes,  dit  Madame  Dunoyer; 
4>  mon  Père,  qu'on  appelloit  M.  Petit ,  étoit  \xii 
TomtlIL  A 


A  M  A  D  A  ME    D  UNO  Y£  R. 

»  gros  Gentilhomme  de  ce  Pays-la  ,  qui  fans 
»  avoir  de  grandes  richelTes  ,  vivoit  commodc- 
>>  ment  de  fon  revenu.  Il  cpoufa  en  i66i  ma 
»>  mère  qui  étoit  du  même  nom  &  de  la  mèma 
>>  famille  que  ce  fameux  ConfefTeur  de  Henri 
>•  IV,  dont  le  neveu,  (le  Père  de  la  Chaife) 
M  remplit  aujourd'hui  la  place  auprès  de  Louis 
j>  XIV. JElle  étoit  de  Montpellier  j  &  elle  tenoit 
»  par  fa  mere,à  tout  ce  qu  u  y  avoit  de  familles 
»  de  confidcration  dans  cette  Ville». 

Elevée  dans  la  Religion  Proteftante^  Madame 
Dunoyer  a  fouffert  toutes  les  perfécutions  que 
l'on  faifoit  elTuyer  de  fon  tems  ,  à  ceux  de  fon 
parti  :  vous  trouverez  à  ce  fùjet  ,  dans  fes  Mé- 
moires 5  une  defcription  très-longue  des  garni- 
ions  que  l'on  mit  a  Nîmes ,  pour  empêcher  les 
Huguenots  de  faire  leurs  exercices  publiquement; 
leurs  Temples  alors  furent  fupprimés  &  abba- 
tus ,  leurs  Miniftres  pourfuivis ,  Se  quelques-uns 
des  plus  zélés  punis  avec  févérité.  Madame  Du- 
fîoyer  qui  croyoit  ne  plus  trouver  de  fureté  à 
Nîmes,  priji^on  parti,  &  palTa  à  Genève.  Son 
Oncle  ,  M.  ADoton  ,  avoit  abjuré  la'  Religion 
Proteftante ,  &  prelToit  fa  nièce  d'en  faire  au- 
tant. Il  lui  mandoit  que  fon  entêtement  ridicule 
lui  feroit  perdre  fa  fucceffion,  &  qu'elle  fe  déci- 
dât puomptement.  Son  Oncle  paternel  étoit  d'un 
avis  contraire  j  &  la  jeune  nièce  s'attacha  .à,  ce 
dernier,  qui  lui  fit  trouver  en  Suiflejes.fecours 
dont  elle  pouvoir  avoir  befoin.  De  Genève,  elle 
fe  rendit  a  Berne ,  de-U  à  Zurich.  >»  C'eft  une 
•>  belle  Ville,  dit  Madame  Dunoyer  ^  une  rivière 
>j  palTe  dans  le  milieu ,  mais  avec  cela  Berne  me 
»  plaît  davantage  :  les  femmes  n'y  fout  pas  raifes 
u  d'une  manière  II  extraordinaire  j  car  excepte 
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»  la  cappe ,  qui  eft  une  coëfïlire  de  peau ,  faite 

»  àj;peu-près  comme  les  permques  d'Abbé,  Se 

55  cpji  fîed  très-bien  aux  jolies  perfonnes  :  à  cela 

33  près ,  dis-je ,  Se  qu'elles  font  habillées  modef- 

3>  temenc  ,  elles  font  faites  comme  les  autres 

3>  gens  y  3c  da  moins  on  leur  voit  le  vifage  : 

3>  les  filles  laiflent  pendre  leurs  cheveux  nattés 

M  par  groffes  treffes  j  &  les  femmes  les  cachent 

•  j>  fous  la  cappe  :  ainfi  du  premier  coup  d'œil 

^v  oh  démiêle  une  fille  d'avec  une  femme ,  fans 

'^ii  s*y  méprendre  :  mais  l'habillement  des  Dames 

■?>  de   Ziurich   eft  quelque  chofe  de    terrible   : 

3>  il  '  eft  d'un  gros  drap  noir ,  pliffé  Se  ample  , 

5>  comme  les  frocs  des  Religieux  Eénédi6bii:bs  , 

>>  :i^cc  des  manches   pendantes   fur  les  cotés  : 

^*»>  elles  croifent  leurs  bras  dans  de  grandes  man- 

"^^  ches  :  elles  ont  fur  leur  tête  un  bandeau  qui 

»  defcend  jufques  aux  yeux ,  Se  un  grand  linge 

99  épais  par-de(ïiis  j  Se  fous  le  menton  un  autre 

»>  linge  plifle  comme  un  efTuye-main  ,  qui  leur 

»  couvre  jufqu'à  la  lèvre  de  dcffus ,  fi  bien  qu'on 

«  ne  leur  voit  que  le  bout  du  nez  r  elles  vont  à 

7i  i'Eglife ,  ^  en  reviennent  toutes  en  bande  , 

3»  deux  à  deux  ,  la  vuebaiffée  ;  Se  Ton  diroit,  à 

»  les  voir  marcher  en  cet  ordre ,  que  c'eft  une 

;  »>  Proceflfîon  de  Moines  noirs  ;  après  cela  elles 

''i>  fe  renferment  chez  elles.   Les  ménages  font 

'»  fort  unis    dans  ce  Pays-la  :  on  y   marie  les 

î>  gens  fort  jeunes  j  Se  la  févérité  des  Loix  fait 

^  s>  que  chacun  s'en  tient  à  fa  chacune ,  Se  que 

%>  quand  on  n'a  pas  ce  que  Ton  aime,  on  aime 

^  ^>  ce  '  que  Ton  a  j  car  l'adulcere  y  eft  puni  de 

99  mort  >». 

Madame  Dunoyer  quitta  la  Suiffe  Se  pafla  i 
Ldndi'es.  »  On  me  mena  à  Weftminfter ,  dit- 
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w  die ,  où  font  les  tombeaux  des  Rois  d'Angté* 
9>  terre  >  &  je  n'ai  rien  vu  de  fi  beau  à  S.  Denis» 
»  Je  vis  celui  de  la  fameufe  Reine  Elifabeth  ^ 
a  6c  je  m*y  arrêtai  beaucoup  :  la  CKapelle  de 
i>  Henri  V  I  I  eft  une  des  plus  belles  chofes 
»  qu'on  puiffe  voir.  On  me  mena  à  la  maifon 
»  du  Parlement,  où  je  vis  la  Chambre  Rouge, 
a>  &  la  Chambre  Verte  j  dont  l'une  eft  celle  des 
»>  Seigneurs ,  &  l'autre  celle  des  Communes. 
«  Ces  deux  Chambres  règlent  le  deftin  de  TE- 
>>  tat  ;  &  elles  ont  mt-me  décidé  de  celui  de 
»  leurs  Rois.  11  y  a  en  bas  une  grande  Salle  qu*on 
«  appelle  la  Halle  ,  qui  eft  le  lieu  où  les  Rois  & 
j^  les  Reines  dînent  le  jour  de  leur  couionne- 
j3  ment,  après  avoir  été  facrés  dans  l'Eglife  de 
*>  Weftminiler  ,  où  on  les  fait  alTeoir  pendant 
»  la  cérémonie  fur  une  chaife  ou  fauteuil  de 
»  pierre  ,  qu'on  appelle  la  chaife  d'Edouard  :  il 
»  y  a  fous  cette  chaife  une  groffe  pierre ,  qu'on 
»  prétend  être  la  même  dont  Jacob  fit  fon  che- 
.»  vet  a  Bethel  :  cet  Edouard  ,  qu'on  appelle 
M  Edouard  le  Confefl'eur ,  eft  en  grande  vénéra- 
V  tion  parmi  les  Anglois  i  on  garde  encore  fou 
M  épce  à  Weftnûnfter  :  j'y  ^i  vu  aulfi  l'effigie  de 
9>  quantité  de  Rois  de  de  Reines.  Celle  de  Char- 
>>  les  11  eft  en  cire ,  de  fa  grandeur  j  il  eft  dans 
»  fes  habits  ;  ôc  ceux  qui  l'ont  vu ,  trouvent  qu'il 
w  eft  bien  repréfenté  :  mais  le  Général  Mock, 
jî  qui  lui  aida  à  monter  fur  le  Trône ,  eft  Ci  ref- 
j>  femblant ,  que  les  plus  habiles  s'y  mépren- 
»»  droient.  La  première  fois  que  je  le  vis ,  je  me 
3>  rangeai  pour  le  laifter  pafTer  ;  car  il  eft  tout  de 
3>  bout ,  &  dans  la  pofture  d'un  homme  qui  veut 
»  marcher. 

»  On  me  fit  voir  enfui  te  la  Boiurfe  eu  s*af- 
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femblent  les  Marchands ,  &  où  fe  fait  tout  le 
Commerce  de  ce  Pays-là ,  qui  eft  un  des  plus 
confidérables  de  TEurope.  On  voit  dans  cet 
endroit  les  ftatues  de  tous  les  Rois  &  Reines 
d'Angleterre ,  en  marbre ,  Se  repréfentés  au 
naturel  :  je  fus  eafuite  à  la  pyramide  qui  eft 
d'une  hauteur  prodigieufe  :  on  dreffa  ce  mo- 
nument dans  l'endroit  où  le  feu  s'arrêta  lors  de 
l'incendie ,  qui  confuma  prefque  toute  la  Ville 
de  Londres,  llyadans  l'épaiffeur  de  ce  pillier^ 
un  degré  par  où  l'on  monte  îufques  au  haut  , 
où  l'on  trouve  une  manière  de  balcon  qui  en 
fait  le  tour ,  &  d'où  l'on  peut  voir  une  grande 
étendue  de  Pays  i  les  hommes  les  plus  grands 
paroiffent  des  pigeons,  quand  on  les  regarde 
de  cet  endroit  là  :  la  Tour  eft  encore  un 
endroit  qu'on  va  voir  par  curiofité  :  on  y  garde 
la  Couronne  d'Angleterre  &  quantité  d'autres 
chofes,  qu'on  montre  comme  le  tréfor  de 
Saint  Denis  en  France  :  enrr 'autres  chofes  on 
y  voit  la  hache  avec  laquelle  on  décolla  Anne 
de  Boulen,  femme  de  Henri  VIÏI,  &  mère 
de  la  Reine  Elifabeth.  Cette  Tour  eft  fur  le 
bord  de  la  Tamife  ,  Se  à  un  des  boârJ  de  la 
Ville  ;  elle  eft  bien  gardée ,  &  bien  rorriiiée. 
L'Eghfe  de  Saint  Paul  eft  encore  une  chofe 
curieufe,  par  fa  prodigieufe  grandeur  :  on  y 
a  travaillé  fous  quatre  Rois  ^  &  elle  n'eft  pas 
encore  prête  d'être  achevée.  Enfin  il  y  a  des 
chofes  a  admirer  dans  ee  Pays-là  ,  qu'on  ap- 
pelle ia  terre  des  Anges,  Car  c'eft  ce  que  (i- 
gnifie  le  nom  à'England ,  que  nous  avons  tra- 
duit par  te  mot  ê^ Angleterre,  Le  fexe  y  eftr 
très-beaiï  :  les  femmes  y  font  bien  faites  j  elles 
ioïïl  toutes  blanches,  &  OBt  les  cheveux  d'un 
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»  blond  fouvent  un  peu  trop  doré.  Elles  mar-i, 
»  client  de  bonne  grâce  ^  mais  leur  beauté  ne 
5>  dure  pas.  Elles  perdent  leurs  dents  de  bonne 
»  heure  ;  &  la  maladie  du  Pays ,  qu*on  appelle 
99  confomption ,  dont  elles  font  prefque  toutes 
>»  attaquées ,  les  deflcclie ,  &  les  change  extrê- 
>i  mement  :  je  crois  que  la  manière  dont  on  vit 
•»  dans  ce  Pays-la ,  contribue  beaucoup  à  afFoi- 
a>  blir  la  conftitution  :  on  y  élevé  prefque  tous 
3>  les   enfans  à  la  cuillier  éc  fans  teter.  On  n'y 
«  mange  prefque  point  de  pain  ,  mais  grande 
«  quantité  de  viandes ,  moitié  crue ,  Se  beau- 
3>  coup  de  confitures  &c  de  douceurs  ,  jamais  de 
î>  foupe.  On  n'y  fait  qu'un  repas  par  jour,  qui  efl 
3>  le  dîné  ;  &  après  cela  on  ne  mange  plus  de 
w  tout  le  jour ,  ce  qui  fait  qu'on  mange  beau- 
3;>  coup  plus  qu'on  ne  devroit.  Ce  fut  du  tems 
5>  de   Cromwel,    qu'on  fupprima  les  foupers  , 
5>  pour  payer  quelques  impots  j  &  comme  on  a 
3>   vu  qu'on  pouvoit  s'en  patfer ,  on  ne  les  a  plus 
3>  rétablis  j  fi  bien  que  dans  les  meilleures  mai- 
5>  fons  où  vous  ferez  depuis  trois  heures  apcès- 
3>  midi,  jufqucs  à  minuit,  on  ne  vous  donnera 
3î  autr^hofe  que  du  thé  ,  du  caffé ,  du  choco- 
3>  lat ,  oS  une  autre  drogue  qu'ils  appellent  ram- 
3>  bourk,  qui  efl  compofée  avec  du  vin  d'Efpa- 
3>.  gne  ,  des  blancs  d'œufs  ,  de  la  canelle  ,  du 
3>  fuçre. . .  Le  matin  on  prend  encore  du  cho- 
»  colat.  Il  n'y  a  pas  de  Pays  dans  le  monde ,  où 
w  l'on  falfe  moins  de  cas  de  la  vie ,  que  dans 
>2  celui-là  ^  on  s'y  tue  pour  rien  ;  &  il  s'eft  me- 
33   me  trouvé  des  Théologiens  parmi  eux,  qui  ont 
39  prétendu  que  ce  n'étoit  pas  un  péché  ».  Ma- 
dame Dunoyer  prétend  que  tous  les  jours  on 
pcphe   dans  la  Taniife ,  d^s  perfonnes  noyaes  , 
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l^tc  leurs  poches  pleines  de  plomb,  afin  ,(l'aller 
plutôt  au  fond  de  Teau. 

.  •  >î  On  apprend ,  ajoute-telle ,  aux  enfans  dans 
•>  les  Ecoles,  à  compofer'une  harangue  ,  pour 
i>  réciter  fur  \q^  échaffauts  ou  le  gibet  ;  car  ils 
»>  font  tous  préparés  a  y  monter,  &  y  montent 
9>  même  fans  peine  ,  foit  que  les  crimes  ,  ou  les 
>j  révolutions  de  l'Etat  les  y  conduifent  ;  &  c'eft 
>>  là  où  ils  brillent.  La  mort  du  Duc  de  Mont- 
a>  mouth  n'édifia  pas  le  Peuple ,  parce  qu'il  ne 
>j  fe  piqua  pas  d'une  grande  éloquence  dans 
»  cette  occafion.  Outre  toutes  celles  qu'ils  ont 
3>  de  perdre  la  vie,  ils  en  cherchent  d'autres  oii 
^>  ils  l'expofent  fort  légèrement  :  car  dans  la  dé- 
»  bauche  ,  on  fait  partie  de  fe  battre  pour  une 
»>  bouteille  de  vin,  tout  comme  on  feroit  la 
jî  partie  de  la  jouer  ailleurs  ,  &  c'eft  le  vaincu 
^y>  qui  la  paye  j  6c  il  ne  faut  pas  compter  qu'on 
^>  fe  batte  pour  rire  j  ils  y  vont  de  tout  leur 
»  cœur  j  &  il  y  a  bien  à^^  gens  eftropiés  à  ce 
«  petit  jeu  là  :  car  il  ne  faut  pas  croire  qu'ils 
-^>  aient  moins  de  dureté  pour  les  autres  qiie 
«  pour  eux.  Ils  fe  donnent  dans  ce  Pays-là ,  une 
.«  efpece  de  plaifir  ,  qui  félon  moi ,  a^  quelque 
n  chofe  de  barbare ,  qui  eft  d'alfifter  à  des  com- 
j>  bats  de  Gladiateurs  :  chacun  va  là  pour  fon 
3>  argent  ,  comme  à  l'Opéra  j  &:  ces  Gladia- 
«  teurs  paroiffent  fur  un  Théâtre  en  habits  de 
5>  combattans  j  &  après  avoir  bu  enfemble  un 
»  moment  auparavant ,  ils  fe  battent  comme  s'ils 
«  étoient  ennemis  mortels ,  &  rifquent  de  per- 
»  dre  leur  vie  pour  trouver  les  moyens  de  l'en- 
»  tretenir  :  celui  qui  tue  fon  compagnon,  eft 
5>  pendu  s'il  le  tue  fur  le  Théâtre  j  ce  qui  fait 
/>-,que  dès  qu'il  le  croit  blelTé  à  mort  ,  il  lui 

A  iv 


%  MadameDunoyir; 

\i  donne  un  coup  de  pied ,  &  le  fait  tomber  «t 

»  bas  y  &  pourvu  qu'il  meurre  à  terre ,  il  n'en  eft 

»  plus  parlé.  On  voit  là  des  hommes  tout  cri-. 

»>  blés  de  coups,&  couverts  de  fang^&:  lorfque  ces 

il  malheureux  s^arrêtent  un  moment  pour  repren- 

>>  dre  haleine ,  le  peuple  crie  play ,  play ,  c'eft-à- 

»  dire,jouez,iouez.  On  dit  qu'un  jour  que  Char- 

35  les  II  alTiftoit  à  un  de  ces  fpedacles ,  un  Gla- 

»  diateur ,  après  avoiç  eu  la  précaution  de  de- 

j>  mander  fa  grâce ,  dit  à  fon  compagnon  :  prends 

»  garde  A  ta  tête,&  la  lui  fit  fauter  d'un  feul  coup, 

V  ce  qui  fit  admirer  fon  adrefTe,  Sç  réjouit  beaur 
?>  coup  TafTemblée.  Quand  on  pend  dans  ce  Pays- 
«  là,  ce  n'eft  jamais  pour  un  feul  *,  ils  vont  en 

V  bande  au  fupplice  j  &c  chacun  des  criminels 
3>  prie  fes  parens  &  fes  amis ,  comme  pour  des 
«  noces ,  &  les  régale  de  fon  mieux.  Tous  les 
>ï  conviés  le  fuivent  au  lieu  du  fupplice ,  qui  eft 
»>  ordinairement  Tiborne.  Us  ont  chacun  un 
3>  ruban  à  leur  chapeau ,  de  la  couleur  de  celui 
3>  du  patient ,  &c  des  gants  blancs  qu'il  leur  don- 

V  ne  aulîi.  Il  y  en  a  qui  ont  permiiîion  d'y  alleç- 
if  en  caroffe  j  Se  quand  ils  doivent  ctre  enterres  » 
îi  ils  portent  le  cercueil  derrière  en  guife  de  va- 
a>  life  :  les  autres  font  pHe-mcle  dans  la  cha- 

V  rette  :  avant  l'exécution  chacun  boit  avec  {es 
>i  amis;  &  après  avoir  harangué  l'affemblée,  & 
»i  s'être  bien  embraffés ,  les  criminels  fe  lailTent 
'^  pendre,  &  leurs  amis  les  regardent  tranquille- 
>>  ment  :  les  femmes  y  accompagnent  leurs  maris  ^ 
«  &  leur  rendent  même  le  dernier  devoir ,  qui 
^f  cft  de  les  tirer  par  les  pieds.  11  y  en  eut  une , 
«  pendant  que  j'étois  à  Londres  ,  qui  fuivit  foi^ 
^  niari  dans  un  fiacre  ;  &r  dès  qu'ils  furent  arri- 
■ifl  Ycs,  elle  en  defcendit  &  le  vint  embraflet  ; 


MadameDunoyea.'  y 

•I  elle  portoit  une  petite  bouteille  dont  elle  lui 
>»  fit  boire  ;  quand  il  fut  prêt  à  être  pendu ,  elle 
i>  Tembraffa  encore  fort  tendrement  j  ils  burent 
M  encore  de  bonne  amitié  j  &  dès  cju*on  lui  eut 
w  mis  fon  mouchoir  fur  le  vifage,  comme  on 
a>  fait  dans  ce  Pays-là  ,  pour  qu'on  ne  voie  pas 
35  les  grimaces  &  les  contornons  que  font  les 
3»  pendus  ,  cette  femme  rentra  dans  fon  carofle , 
»  s'appuya  fur  la  portière  pour  le  mieux  regar- 
»  der.  Se  n'en  bougea  point  que  tout  ne  fut 
i>  achevé  :  on  n*y  fait  pas  d'autre  façon  que  de 

V  ranger  les  criminels ,  les  uns  après  les  autres  , 

V  tout  de  bout  fur  la  charette  j  &  après  avoir 

V  attaché  leurs  cordes  au  gibet ,  on  fouette  les 
3>  chevaux  ,  qui  entraînent  au  plus  vite  la  cha- 
«  rette  ^  &  ces  malheureux  relient  en  l'air.  C'eft 
»  alors  que  leurs  femmes  ou  leurs  bons  amis 
»  les  vont  tirer  par  les  pieds.  Mais  c'eft  affez 
»  parler  de  pendus  j  &  pour  changer  la  thèfe , 
*>  je  vous  dirai  que  1  on  me  mena  à  la  Comédie  ;; 
i>  je  n'y  ayoi?  jamais  été  ;  car  dans  notre  Pro- 
»  vince ,  ces  fortes  de  plaifirs  étoient  interdits 
»  aux  Proteftaiis.  On  joua  ce  jour-là  une  Tragé- 
«  die  3  appellée  la  deftruâ:ion  de  Jérufalem  :  le 
I»  Spedacle  étoit  très-beau;  &  quoique  je  â'en- 
»  rendifle  pas  la  langue  ,  je  compris  pourtant 
»>  toute  Tintrigitfe  :  u  y  eut  quantité  de  gens 
«  poignardés  fur  le  Théâtre  ;  car  les  Anglois 
»  aiment  beaucoiip  à  enfanglanter  la  Scène.  Je 
i>  me  trouvai  aulu  à  Londres  lorfqu'on  fit  le 
i>  Mylord  Maire  :  c'eft  une  grande  fête  que  l'on 
«  donne  tous  les  ans  lorfque  l'on  crée  ce  Magif- 
^>  trat ,  aui  eft  toujours  un  Marchand  des  plus 
Il  riches  :  fes  fondions  font  à  peu- près  comme 

V  ççllçs.  4u  Lieutenant  de  Police  de  Paris  :  les 
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•»  Rois  ou  les  Reines  aflTiftent  à  cette  cétémonïei. 
j>  &  dînent  avec  lui  dans  l'Hôtel-de- Ville ,  avec 
»  les  plus  Grands  du  Royaume  ,  qui  accompa- 
»  gnent  le  Mylord  Maire  :  tous  les  corps  de 
j»  Métiers  le  fuivent  avec  leurs  Drapeaux  :  en 
»>  Angleterre ,  il  faut  ctre  incorpore  dans  quel- 
5>  que  corps  de  Métier  ;  les  Rois  mcme  fe  ran- 
a>  gent  fous  ces  fortes  d'étendarts  ;  &  la  Reine 
j>  mère  eft   aduellement  de  la  Compagnie  des 
j>  Couturières.  Cette  marche  dure  toute  la  jour- 
♦>   née  ;  &  dans  toutes  les  rues  où  elle  doit  paf- 
3>  fer  ,  les  fenêtres  font  remplies  de  monde  j  ce 
«  qui  eft  une  occafion  de  dcpenie  pour  ceux  qui 
3>  habitent  ces  maifons  ;  car  ils  fe  font  fait  une 
>>   loi  de  régaler  ce  jour-là  tous  ceux  que  la  cu- 
«'  riofité  y  attire  :  auflî  n'y  entre-t  on  que  par 
3>  billets  &  par  de  bonnes  recommandations  ;  Je 
3>  ne  vis  pas  créer  les  Membres  du  Parlement  , 
j>  parce  que  ce  n'étoit  pas  la  faifon.  Cette  Elec- 
3>  tion  fe    fait  au  Printems ,  par  le  fuffrage  du 
3>  Peuple  qui  s'aiTemble  pour  cela  dans  des  plai- 
se nés  ou  des  prairies  qui  font  au  bout  de  la 
»  Ville  :  il  eft  quelquefois   dangereux  de   s'y 
«   trouver  :  car  il  arrive  fouvent  du  défordre  en- 
5>  tre  les  amis  des  concurrens  ;  Se  la  liberté  du 
>>  Peuple  eft  fi  grande  dans  cette  occafion ,  que 
»   quand  ils  veulent  exclurre  quelque  Seigneur, 
s>  de  quelque  Maifon  qu'il  puifte  être ,   ils  lui 
jî  reprochent  publiquement  tout  ce  qu'ils  peu- 
sj  vent  imaginer  contre  lui  ,  ou  contre  fa  fa- 
j>  mille,  de  remontent   pour   trouver   quelque 
«  tache,   plufieurs  générations.  Ces  reproches 
5>  odieux  qu'ils  font  obligés  d'efiiiyer ,  fans  fe 
3î  plaindre ,  irritent  ceux  qui  fontiennent  jeur 
»  fsuLti  y  ëc  caufent  des  combats  où  il  y  a  quel- 
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#>  quefois  bien  du  monde  tué  ;  car  comme  je 
«  Tai  dit ,  ce  Peuple  ne  fait  pas  grand  cas  de  fa 
5>  vie ,  ni  de  celle  de  fon  prochain.  Il  y  avoic 
ifc  un  jour  ad  bout  de  notre  rue ,  deux  femmes 
»  dans  un  cabaret  (  car  les  femmes  dans  ce  Pays- 
r>  là  ,  ne  font  pas  de  façon  d'u^Uer  à  la  taver-* 
j>  ne  ,  &  de  fumer  comme  les  hommes  )  :  ces 
»  deux  femmes  donc  ,  prirent  querelle  dans  ce 
»  lieu-là  ;  elles  fe  battirent  j  &  loifqu*on  fut 
a?  pour  tâcher  de  les  féparei ,  on  en  trouva  une 
»  qui  venoit  d'avoir  Toeil  crevé ,  &  qui  man- 
j>  geoit  le  bras  de  fon  ennemie  :  mais  manger 
>*  a  la  lettre,  &  non  pas  mordre  feulement;  car 
?>l  cette  malheureufe  avoir  l'os  du  bras  décou-r 
ly  vert  jufques  au  coude  ;  toute  lâchait  en  étoit 
»  mangée j&  elles  étoientfi  acharnées  l'une  contre 
»  l'autre,  qu'elles  paroilïbient  moins  fenfiblesà 
»?,  leur  état ,  qu'au  deiîr  de  fe  venger.  En  général 
>'  le  Peuple  y  eft  cruel  ;  les  François  y  font  fort 
I?.  haïs  y  &  cette  antipathie  jointe  à  l'humeur  deç 
>?  Anglois ,  fait  que  Ion  entend  dans  les  rues  , 
»  Freuchdog ,  c'eft-à-dire ,  chien  de  François  : 
».  mais  c'eft  parmi  les  petites  gens  ;  car  les  per- 
» .  fonnes  de  qualité  y  font  très-polies  ,  &  d'un 
a>  fort  bon  commerce.  On  me  fit  voir  l'endroit 
;>  où  Charles  I  fut  décollé  ,  6c  la  fenêtre  par  où 
»  il  pafla  pour  aller  fur  l'échafFaut  :  c'étoit  la  fe- 
3>  nêtre  de  fa  chambre ,  qui  a  toujours  été  murée 
j>  depuis  :  il  fut  exécuté  vis-à-vis  de  Vitheal  ;  & 
3>  fa  Statue  qui  eft  à  cheval  à  CharlincrofT, 
»  femble  montrer  cet  endroit  avec  fon  Sceptre. 
«  Celui  qui  lui  trancha  la  tète  étoit  mafqué  :  on 
»  dit  que  ce  Prince  marqua  beaucoup  de  réfi- 
}>  gnation  j  &  les  Anglois  le  traitent  à  préfenc 
U^^ 4^  glorieux  Martyr,  &:  célèbrent  tous  les  ans 


»  fa  fcte  :  on  parle  avec  beaucoup  He  libertî 
»  dans  ce  Pays-U ,  des  Rois  &  des  Reines,  Se 
s>  chacun  fe  mcle  de  dire  fon  avis  fur  le  Gou- 
s>  vernemcnt  :  on  y  eft  fort  amateur  des  nou- 
»>  velles  \  &  cd!t  dans  les  CafFcs  qu'elles  fe  dé- 
»  bitent^  ce  o^ui  fait  que  ces  fortes  d'endroit* 
n  font  extrêmement  fréquentés  :  il  y  en  a  dans 
V  toutes  les  rues  j  &  le^  Minières  y  vont  tout 
jt  comme  les  autres  gens.  On  fe  marie  en  An- 
5>  glererre  fans  beaucoup  de  cérémonie  :  il  y 
3>  avoir  dans  le  tems  que  j'y  étois ,  une  Eglife  à 
»  Maribonne  ,  où  l'on  marioit  tous  ceux  qui  s'y 
j>  préfentoient ,  fans  s'en  enquérir  pour  la  conf- 
»  cience  :  on  dit  que  le  Roi  Guillaume  &  la 
w  Reine  Marie  ont  fait  fermer  cette  Eglife  ,  & 
»  qu'il  faut  à  préfent  avoir  une  difpenfe  pour 
M  le  marier ,  mais  on  n'en  refufe  à  perfonne  ^ 
»  &  l'on  n'a  qu'à  porter  une  guinée  aux  Bureaux 
»  qui  font  établis  pour  cela ,  où  l'on  vous  expé- 
»  die  une  difpenfe  en  bonne  forme  :  après  cela 
»>  vous  avez  un  de  vos  amis,  qui  fe  dit  être  votre 
»>  père ,  &  un  autre  qui  fe  dit  le  père  de  la  De- 
»  moifelle,  &  avec  deux  rémoins  ôc  la  difpenfe, 
«  fans  faire  d'autre  enquête ,  le  premier  Minif^ 
»  tre  bénit  le  mariage  j  &  quand  il  arriveroic 
»  que  le  Miniftre  n'auroit  pas  été  en  droit  de  le 
3>  faire ,  ou  qu'il  y  auroit  des  nullités  ,  le  Mi- 
>>  niftre  en  feroit  châtié  y  mais  le  mariage  feroit 
>»  toujours  bon ,  &  ne  poiurroit  être  cafic  :  cette 
»y  grande  facilité  fait  qu'on  en  voit  fouvent  de 
fy  mauvais  j  car  fi  la  fille  d'un  Mylord  s'entête 
9>  d'un  Valet ,  elle  l'époufe  en  dépir  de  fes^a- 
»  rens ,  qui  ne  peuvent  ni  l'empêcher,  ni  faire 
»*  cafier  le  mariage  :  l'agrément  qu'on  a,  c'eft  que 
»>  les  femnies  ne  perdent  pas  leur  rang  quoi-^ 
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K  qu'elles  fe  méfalient  ;  &  quand  elles  ont  lui 
S  mari  qui  leur  éft  inférieur ,  elles  gardent  leur 
>>  jlom  de  Baptême ,  qu'elles  joignent  à  celui  du 
5>  mari  5  pour  faire  voir  que  c'eft  par  elles-mc-. 
»   mes  qu'elles  fontMylady  ». 

G^eft ,  Madame ,  par  de  pareilles  digreflîons , 
que  Madame  Dunoyer  coupe  le  récit  des  chofes 
qui  la  regardent  perfonnellement  j  Se  c'eft  aufS 
ce  qu'il  y  a  de  plus  intételfant  dans  fes  Mé- 
moires. Ce  tableau  des  mœurs  &  de  la  vie  des 
Anglois  m'a  paru  indf u6lif  &  agréable. 

De  Londres ,  Madame  Dunoyer  vint  à  Paris  ^ 
où  elle  trouva  M.  Coton  qui  a'épargna  rien  pour 
l'engager  à  faire  abjuration  j  rnais  Madame  Du- 
noyer élevée  dans  des  principes  différens,  réliftoit 
1  route*  les  follicitations».  Enfin  après  avoir  été 
transférée  de  Couvent  en  Couvent^elle  cpoufe  M, 
Dunoyer,  qu'elle  fuppofé  lui  avoir  furpris  pour 
cela  une  eipece  de  profefîion  de  foi.  Elle  nous 
aflure  que  le  Roi  s'intéreifoit  beaucoup  à  elle  j  5c 
foicitre  qu'elle  prétend  lui  être  arrivé  à  Verfailles. 

M  Le  Roijdit-ellejavoit  déjà  commencé  de  fou- 
w  per  lorfque  nous  arrivâmes  aii  Château  ;  &  la 
n  foule  étoit  (i  gtande  autour  de  lui ,  que  je  ne 
>5  croyois  pas  en  pouvoir  ^'procher;  j'y  parvins 
»>  pourtant  a  la  fin  ^  &  je  nie  trouvai  iiifenfible- 
»  ment ,  à  force  de  pouffer  ,  tout  auprès  de  la  ta  - 
»  ble,  &  vis-à-vis  du  Roi.  Je  ne  ïçais  s'il  s'apper- 
*v.  ^"ut  de  l'application  que  j'avois .  i  le  regarder  , 
»  ou  ce  qui  put  lui  donner  de  la  curiofitéfur  mon 
»>  chapitre^  mais  il  demanda  qui  j'étoi's5& le  de- 
»  manda  fi  haut ,  que  comme  on  rie  pouvoit  pas 
»>  fatisfaire  fa  curiofité,  parce  que  Je  n'étois  pas 
*»>  connue  ,  je  me  crus  obligée  de  lé  faire  moi- 
j»  même.  Et  après  avoir  dit  d'abord  mon  i>om  de 
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»  fille  5  j'ajoutai  qae  je  l'avois  change  depuis  peu 

»  enépoufant  MoiXifieur  Dunoyer  par  ordre  de  fa 

»  Majefté ,  au  fortir  des  Couvens  où  elle   m'à- 

5>  voit  fait  enfermer  pendant  neuf  mois.  Le  Roi 

«  me  reconnut  parfadtement  bien  a  tout  cela  ,& 

»  me  repondit  avec  beaucoup  de  bonté ,  qu'il  ef- 

»>  péroit  que  je  lui  fçaurois  bon   gré  de  tout  ce 

»  qu'il  avoit  fait  poor  moi  ^  que  le   féjour  du 

i>  Couvent  contribueroit  à  mon  bonheur  éternel, 

«  &  qu'il  fouhaitoit  que  je  trouvafTe  le  temporel 

3>  dans  le  mariage  qull^m 'avoir  fait  faire.  Après 

3>  cela  il  fe  tourna  du  côté  de  Madame  la  Dau- 

»)  phine ,  &  lui  conta  mon  hiftoire  ,  mon  retour 

«  d'Hollande,   la  peine  que  l'on  avoit  eue  à  me 

>>  perfuader  d'être  Catholique  j  Sc  après  avoir 

»  fait  quelques  digreflîons  à  mon  avantage ,  il  dit 

»  qu'il  ni'avoit  mariée  a  un  de  fes  Officiers.  Tout 

j>  le  monde  étoit  fi  attentif  à  ce  récit ,  qu'on  n'en- 

»>  tendoit  pas  le  moindre  bruit  dans  la  falle  ;  Se 

»î  les  yeux  de  tous  les  courtifans  étoîent  fi  fort 

5>  attachés  fur  moi  ,  que  ,  fi  je  n'avois  pas  eu  un 

»  peu  de  fermeté  ,  je  me  ferois  bientôt  décon- 

5>  certée.  Chacun  croyant  faire  fa  cour  ,  difoit 

3>  quelque  chofe  d'obligeant  pour  moi.  On  don- 

»  noit  des  explications  heureufes  a  toutes  les  ré- 

i>  ponfesqueje  faifois  j  6c  Ci  j'avois  eu  de  la  va- 

M  nité,  elle  auroit  été  bien  remplie  dans  ce  mo- 

j>  ment-là. 

VXe  fécond  jour  je  fus  dans  la  Galerie,  &  j'y 

'3>  attendis  le  Roi  au  fortir  de  la  Melfe  :  dès-que 

»  je  lui  eus  fait  la  révérence  ,  il  me  dit  avec  beau  ^ 

3>  coup  de  bonté  :  je  viens ,  Madame,  de  vous  ac- 

3>  corder  tout  ce  que  vous  m'avez  demandé   : 

^3>  j'ai  donné  ordre  à  M.  de  Châteaii-neuf  de  vous 

V>  faire  rendre  votre  bien  de  les  revenus  ^  voyez  fi 
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k>  VOUS  fouhaitez  encore  quelque  chofe 

5>  Comme  cette  féconde  fcène  fe  pafTa  aux  yeux  de 
i>  toute  la  Cour,  cela  augmenta  les  égards  qu'on 
>>  avoit  déjà  pour  moi  ,  &  je  me  vis  en  peu  de 
»  tems  fort  al  a  mode  :  fi  j'allois  a  la  MefTe  du  Roi , 
»  on  s'empreflbit  à  me  faire  placer  dans  la  Tribu- 
»  ne  àes  Princeiresj&  un  jour  qu'un  Garde  qui  ne 
» ,  me  connoifToit  pas,  voulut  m'avertit  qu'il  falloir 
j>  être  d'un  certain  rang  pour  fe  mettre  là  ,  un 
M  Seigneur  qui  portoit  un  cordon  bleu,  lui  dit 
»'  d'abord  :  laiflezpaffer  cette  Dame  \  c'eft  celle 
M 'a  qui  le  Roi  a  parlé  y.&:  on  a  ici. des  égards 
3>  pour  elle  :  (i  bien  que  le  pauvre  Garde  me  fit 
>>/niiillè  éxcufes  ;  &  j'entrai  dans  la  Tribune  de 
M  Madame  de  Montefpan:  enfin  M.  de  Château- 
»  ^  neuf,  fuivant  l'ordre  du  Roi  ,  me  donna  un 
«T*  Brevet  pour  rentrer  dans  mes  biens  j  &  le  Roi 
3>  m'en  fit  expédier  un  autre  par  M.  de  Seigne- 
»  lay,  de  trois  cens  livres  de  penfion  qui,  jointes 
n  à  fix  cent  que  fa  Majefté  m'avoit  d'abord  don- 
5»  nées  ,  faifoient  la  fomme  de  neuf  cens  livres 
»  qui  m'ont  été  toujours  régulièrement  payées 
ij>"tousles  ans».  [^}_.,y  ^'  '      !     \  n 

'*  Après  cette  longue  narration  '^qs  bontés  du 
Roi  ,  &  des  applaudiflTemens  de  toute  la  Cour  , 
Madame  Dunoyer  palTe  à  l'hiftoire  de  fon  voyage 
dé  Nîni^s,  &' dès  peines  qu'elle  fe  donna  pour 
obtenir  que  M.  Dunoyer  fût  Conful.  L'année  fui- 
Vahte  il  acheta  la  Charge  de  Grand-Maître  des 
Ealix&  Forets  de  "Languedoc  ,  &  alla  s'établira 
Touloufe  où  cette  Charge  l'appelloit.  Il  s'en  défit 
quelque  tems  après  j  &  Madame  Dunoyer  revint 
â  Paris.  Un  jour  qu'elle  étoit  à  l'Opéra  ,  elle  fe 
prit  de  querelle  avec  une  femme  à  qui  elle  arra- 
4^4  la  cocfFure  ^  &;  enfin  elle  quitta  la  France  ôc 
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fon  mari,  donc  elle  étou  auffi  mécontente  ,  qu  it 
étoic  lui-mcme  peu  fatisfait  d^elle. 

»  Depuis  huit  ans  que  je  l'ai  quitte  ,  dit-elle  , 
»>  il  a  eu  la  dwretc  de  ne  me  rien  envoyer  ,  quoi- 
*>  qu*il  ait  bien  f<^u  que  j'avois  fouvent  manque 
t»  dunccelfairedansun  tems  ,  où  par  mon  moyen 
i  il  jouilFoit  du  fùperflu  :  c'eft  une  ingratitude 
*>  fans  exetnple  ,  Se  une  marque  de  dureté  pour 
y>  une  femme  qui  lui  a  apporté  des  biôhs  confi- 
«  dérables  ;  car  ma  reconnoilïâhce  totale  fe  mon- 
»  te  à  près  de  quatre-vihgt  deux  mille  francs  d'ar- 
»  gent  comptant ,  outre  les  biens  en  fonds  que 
♦»  j'ai  à  Nîmes ,  &  neuf  cens  francs  depehfiondu 
»  Roi  ,  dont  je  l'ai  toujours  laifTé  fe  Maître. 
>>  Mais  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  c'eil  mon  fort  de 
«  faire  des  ingrats  ^  &  Dieu  le  permet  pour  me 
5>  détacher  entièrement  du  monde ,  où  l'on  ne 
5»  trouve  plus  de  cœurs  droits.  Si  M.  Dunoyer 
>'  croyoit  pouvoir  fe  difpenfer  des  fentimens  de 
i>  reconnoifîance  qu'il  me  devoir,  dumoins  ne  de- 
li  voit-il  point  étouffer  ceux  de  la  nature  à  l'é- 
3>  gardde  fes  fillesiî. 

Madan^e  Dunoyer  avoit  paffé  de  France  en 
Hollande ,  d'Hollande  en  Angleterre ,  &  s'y  étoic 
dévouée  toute  entière  auProteftantifméjellefouf' 
frit  pour  le  profeffer ,  tout  ce  que  la  mffere  a  de 
plus  affreux;  du  moins  ce  font  fcs  cermes  y  ôc  c*eft 
ici  que  finie  ce  qu'elle  appelle  fes  Mémoires, 
Je  vous  ai  promis  d'oppôfer  aux  faics  qu'elle  cice^ 
les  réponfes  de  M.  Dunoyer  j  ce  fera  le  fujec  de  là 
lettre  fuivante. 

Je  fuis  y  êca: 

LETTRE 


m 
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-J  jE  mari  de  Madame  Dunoyer  atru  ,  Madà-^ 
me  5  qu'il  étoit  de  fon  honneur  de  fe  juftifier  en-* 
vers  fa  femme  &  envers  fes  filles ,  de  faire  con-» 
noître  au  publie ,  qu'il  n'étoic  point  un  père  bar-» 
bare  ni  dénaturé ,  de  donner  une  idée  julle  dii 
caractère  de  fon  époufe ,  &  de  manifefter  les  vé- 
ritables mojdfç  q^i  l'.ont  engagée  à  fortir  du 
JRoyaume*  ff'.-'     ^     / 

-  Vous  avez  vu  ,  Madame  ,  que  cette  femmô 
lingulierefe  donnoitpour  la  fille  d'un  boh  Gen* 
tilhomme;  voici  comme  M.  Dunoyer  parle  d'elle 
&  de  fa  famille.  ;»  Elle  a  cru  apparemment  fô 
M  donner  un  grand  relief  dans  le  pays  étranger  > 
"  de  citer  fi  fouvënt  des  Princes  y  des  Ducs ,  desi 
B>  Maréchaux  de  France ,  des  Evêques  &  Arche-» 
»  vèques ,  defquels^  je  puis  le  protefter ,  elle  n'a 
»  jamais  eu  l'honneur  d'approcher.  Je  voudrois 
M  bien  lui  demander  quel  caractère  diftinguéfa 
>7  famille  ôç  elle  ont  eu  dans  le  monde^pour  s'ac- 
»  tribuer  un  commerce  fi  familier  avec  tous  ces 
»  Seigneurs.  Seroit-ce  par  M.  Coton,  Maître^ 
»  d'Hôtel  du  Maréchal  de  Lorges?  Seroit-ce  paii 
V  elle  ,  qui  jufqu'alors  avoir  été  confinée  dans  fa 
»>  Province  ?  Seroit-ce  par  fon  grand  génîè  ?  Au- 
»>  cuns  <le  fes  rares  Ouvjrages  n'avoient  encore 
M  paru  )>. 

Rappeliez- vous ,  Madame ,  la  pompe  avec  la- 
quelle Madame  Dunoyer  vous  a  fait  la  defcrip- 
cion  de  fon  Voyage  de  Verfailles  ,  &  de  fon  En- 
trée à  la  Cour  y  ôc  écoutez  ce  que  dit  à  ce  fujet  M^ 
Tom^  IIL  B 


JDunoyer.  >»  Nous  allâmes  donc  a  Veçfailles,  dît 
>>  malgré  les  bonnes  inftrudionsque  j'avoisdon- 
M  nées  à  Madame  Dunoyer  >  elle  ne  laifTa  pas 
»  de  vouloir  s'avancer  auprès  du  Roi  pour  lui  pré- 
»  fenter  fon  placer.  Le  Maréchal  de  Noailles  lui 
»>  fit  figne  de  fe  retirer ,  la  tira  en  particulier ,  & 
99  eut  Ta  bonté  de  lui  dire  aue  perfonne  n'en 
^>  préfentoit  fans  la  permiflion  du  Capitaine 
^>  des  Gardes  de  quartier.  Vous  le  voyez  bien  , 
^>  Madame ,  lui  dis-je  ;  je  fuis  fâché  que  vous  ne 
t^'  vouliez  faire  qu'à  votre  tcte.  Je  ne  pus  me  rete- 
i^  nir  de  lui  parler  un  peu  haut  :  une  foule  de  cour- 
»  tifans  s'arfemblerent  autour  de  nous  :  il  fe  rrou- 
»  va  parmi  le  grand  nombre ,  un  jeune  Officier 
ïj  qui  la  regarda  attentivement  &  s'écria  à  un  de 
fc>  fesamisj  nonj  oui,  je  ne  me  trompe  point  ; 
*«  e'eft  elle-même  j  on  m'a  dit  qu'elle  ctoit  ré- 

*  venue  d'Hollande.  Que  diable  vient-elle  faire 
i>  ici?  La  voilà  parée  comme  un  Autel  du  Jeudi 
î>  béni.  De  qui  veux-tu  parler  ,  dit  cet  ami?  Ec 
•>  Cadédis5c'eftdeMlleGirgoule,  (  c'eft  le  nom 
>»  d*un  Champignon  qui  fe  trouve  en  Languedoc) 
•>  nelareconnois-tupas?  Dieu  me  damne,  c'eft 
î>  elle-même  :^d*autres  Gafcons  entrèrent  dans  la 
j»  converfation  ,  &  s'écrièrent  :  Hé  parbleu  !  ce 
i>  n'eft  pas  la  mal  nommée  ,  ôc  jamais  figure  n'a 
$9  mieux  reflemblé  à  Girgoule.  Ce  fut  un  éclat 
•>  de  rire  général ,  qui  malgré  le  refpedt  quepor- 
s>  toit  l'endroit  où  nous  étions  ,  vint  juîqu'aux 
^  oreilles  du  Roi,  qui  en  demanda  le  fujet  :  quel- 
j>  ques  Seigneurs  Gafcons  lui  expliquèrent  le 
»>  nom  de  Girgoule. 

•  5>  Je  reftai  li  confus ,  que  je  quittai  la  place. 
sj  Madame  Dunoyer  au  contraire,  s'approcha  de 
t»  ù>n  Gafcony  lui  demanda  des  nouvelles  du 


|i  Pzfs ,  lui  fit  à  la  vérité  quelques  légers  repro- 
l>  ches  fur  fon  imprudence.  Nous  ne   fomme$ 
i»  plus  des  enfans ,  lui  dit-elle  ^  Ôc  fans  vanité 
s>  je  fuis  depuis  quelques  jours  mariée  à  un  des 
^>  plus  jolis  hommes  de  Paris  ;  c'eft  le  premieif 
»i  Gapitaiiie  du  Régiment  de  Touloufe.  Tenez  i 
là  le  voila  y  dit-elle ,  me  rrioiitrant  au  doigt  \  qu'eii 
35  dites  vous  ?  N'éft-ee  pas  un  homme  de  bonne 
•>  mine  ?  Noits  nous  fommés  époufés  à  Paris  j 
!>.  c'eft  le  Curé  de  S.  Laurent  qui  nous  a   ma- 
â»j  ries  ;  j'ai  abjuré  à  la  fin  les  héréfies  d&  Calvin^ 
*    »  Le  lendemain,  Madame  Dunoyer  fut  pré^ 
i*  fenter  fon  placer.  Elle  ne  parut  pas  fitôt  au3jî 
h  appartemens ,  que  tout  le  monde  la  reconnue 
*>  pour  celle  dont  la  préfence  avoir  excité   là. 
*i  rifée  de  la  veille  :  chacun  fe  difoit  à  l'oreille  ^ 
«c  place  à  Mademoifelle  Girgoule ,  place  a  Ma-»- 
h  d^emoifelle  Girgoule  ;  tellenient  que  la  placé 
»  fut  fi  bien  faite  à  Mademoifelle  Girgoule  ^ 
r>  qu'elle  fe  trouva  plantée  vis-à-vis  du  Roi  t  f^ 
»  figure,  cet  air  riant  qui  étoit  peint  fur  tous  le"* 
f»  vifages ,  donnèrent  quelque  légère  euriofité  à 
>5  Sa  Majefté  :  il  fe  tourna  du  coté  du  Mare-» 
»  chai  de  Nôaillés ,  &  lui  demanda  Ci  ce  n'étoiÉ 
»  pas  cette  Demoifelle  Champignon  qu'il  avoit 
i>  vue  le  matin.  Le  Roi  jetta  en  même  terhs  ft 
i>  vue  fur  Mad.  Dimoyer  ,  qui  prir  d'un  air  fort 
ij  gaillard  la  parole  :  Sire ,  dit-elle ,  je  demandée 
î>  bien  pardon  à  votre   Majefté  j  mon  nom  dé 
»  fille  eft  Anne-Catherine  Petit ,  qui  elt  celiil 
\9  de  mon  père  :  celui  de  ma  mère,  eft  Cotons 
*>  de  la  même  famille  du  Père  Coton ,  Confef-* 
$i  feur  du  grand  Roi  Henri ,  votre  grand  Père  i 
il  Girgoule  eft  un  fobriquet  qu'on  me  donnoiÉ 
!►  autrefois,  lorfque  j'allois  à  l'école ,  parce  que^ 

liij 
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w  j*ai  toujours  été  courte  &  grofTe  ,  &  c*eft  Ull 
»  Officier  qui  a  eu  l'infolence  de  m'appellei 
M  comme  cela  en  prcfence  de  votre  Majefté. 

M  Le  Roi ,  Monfeigneur,  les  Princes  &  toute 
M  la  Cour ,  firent  un  éclat  de  rire ,  qui  fut  , 
»  comme  le  dit  parfaitement  bien  Madame  Du- 
»  noyer  dans  fes  Mélnoires ,  tant  que  nous  fûmes 
p  à  Verfailles,  l'Evangile  du  jour  ». 

Le  fobriquet  de  Girgoule  fuivit  Madame 
Dunoyer  jufqu  a  Nîmes  j  ôc  elle  ne  faifoir  pas 
un  pas ,  qu  elle  n*eût  une  troupe  d'enfans  qui 
j>  crioit  après  elle  ^  foyez  la  bien  revenue ,  Ma- 
»  demoifelle  Girgoule». 

M.  Dunoyer  prérend  que  lorfqu  il  fut  revêtu 
de  la  Charge  de  Grand-Maître  des  Eaux  &  Fo- 
rêts ,  fon  époufe  devint  d'un  caractère  infuppor- 
table.  »  Elle  crut ,  dit-il ,  en  impofer  à  la  No- 
»  bleffe  y  fa  langue  étoit  des  plus  venimeufes  ; 
»  elle  ne  trouvoit  rien  de  bien  fait,  rien  de  bien 
w  dit  j  rien  ne  lui  plaifoit.  Je  fus  li  mortifié  de 
>>  {es  mauvaifes  manières  ,  que  je  réiolus  ,  à 
»  quel  prix  que  ce  fut ,  de  me  défaire  de  ma 
79  charge. 

j>  Madame  Dunoyer  m'en  fournit  bientôt  les 
»  moyens  :  les  préfents  qu'elle  exigeoit  des  pau- 
3>  vres  cliens  la  rendirent  fi  odieufe,  qu'on  com- 
»  mençoit  de  crier  haro  ;  tout  retomboit  fur 
i9  moi  y  ôc  les  bruits  de  Ville  n'étoient  autre 
5>  chofe  5  que  Madame  Dunoyer  portoit  la  eu- 
3>  lotte. 

Monfieur  Dunoyer  fe  défait  effedtivement  de 
fa  Charge  ,  &  revient  a  Paris  avec  fa  femme  : 
nouvelles  plaintes  contre-elle  ,  ôc  plaintes  très- 
griéves. 

«  Il  faut  avouer ,  dit-il ,  que  nous  autres  Pa- 


Madame  Dunoyer!  li 

W  rifiens ,  nous  fommes  de  bons  humains  :  nous 
»  aimons  a  avoir  les  coudées  franches  :  la  jalou^ 
9p  fie  n*eft  pas  notre  vice  dominant  :  nous  lâ-f 
»>  chons  librement  la  bride  fur  le  col  de  nos 
w  femmes  y  de  je  puis  avec  juftice  avancer  que 
i>  Paris  eft  le  centre  des  bons  maris.  J'avois  ce* 
»>  pendant  Toeil  à  mes^  affaires  j  j'appris  que  ma 
»  femme  ne  bougeoir  de  l'Eglife  des  Grands 
»  Cordeliers  ;  de  deux  Religieux  de  ce  Couvent , 
»  vifages  à  moi  très-inconnus ,  venoient  queU 
»  queFois  au  logis.  Je  confentois  bi^n  que  les 
M  Moines  partageaffent  les  charmes  de  mon 
3>  époufe  ;  mais  comme  ces  fortes  de  commer- 
35  ces,  & furtout  avec  de  laides  femmes,  fetrou- 
»  vent  toujours  beaucoup  plus  dangereux  pour 
»  la  bourfe ,  que  pour  cet  honneur  que  les  hom- 
»  mes  y  ont  attribué  ,  je  fis  fentinelle  à  tout  r 
9>  qu'ils  buffent  mon  vin,  mangeafTent  ma  fou- 
5>  pe  5  je  traitois  cela  de  bagatelle  :  mais  Ma- 
»  dame  Dunoyer  ne  s'en  tenoit  point  là  :  je 
5>  voyois  tous  les  jours  mon  argent  diminuer  ^ 
5>  ma  table  rognée ,  quelques  diamans  égarés  > 
»'  &  infenfiblement  5  fi  je  n'y  euffe  mis  ordre ,  je 
3>  crois  que  la  maifon  auroit  bientôt  été  démeu- 
3>  blée  :  je  lui  en  fis  de  très-vives  plaintes.  EU© 
î>  me  répondit  d'un 'air  fimple  ô^modefte,  que 
35  je  n*ignorois  pas  que  le  principal  chemin  du 
«  Ciel  dans  notre  Religion ,  étoit  de  faire  du 
«  bien  à  l'Eglife  ^  qu'elle  avoir  eu  quelques  ap- 
3>  paiitions  du  Bienheureux  S.  François  d'Aflîfe  j: 
j>  qu'elle  s'étoit  engagée  à  faire  du  bien  à  fes 
ï>  Difciples  ;  que  depuis  qu'elle  avoir  mis  en 
j>  pratique  ces  fortes  de  bonnes  œuvres,  elle^ 
3>  avoir  reflenti  une  grâce  toute  finguliere  ;  & 
tx  qu'enfin  elle  ne  doutait  nullement,que  le  tems: 

B  iij 
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V  &c\ts  exhortations  de  ces  vénérables Pcres,M^ 

V  détruifiiTènt  entièrement  lepeu  de  penchant  qui 
4!  lui  reftoit  pour  le  Calviniune. 

r  »>  Ce  pernicieux  ôc  diabolique  commerce  no» 
M  parut  que  trop  tôt  :  Madame  Dunoyer  le  ref- 
u  fentit  vivement  :  fon  tein  rembruni  devint  li-»-- 
^  vide  &  abbatu  :  elle  étoit  accablée  de  mamf 
a^  de  tète  ,  de  reims,  &  quelquefois  fi  fort  que 
>?  j*eus   peuç  d  une  paralyfie  :   mais  l'épilepfie 
n  çtant  venue  au  fecours,  je  conjedurai  d'aborcj 
Vf  de  la  vérité  de  (es  maux  ;  j'envoyai  chierchef^ 
1^  ^lédecins ,  Chirurgiens  ;  elle  ne  voulut  poi^t»^ 
M  avouer  la  dette  :  cependant  il  fallut  en  conve--- 
M  nir  y  mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir  traité  ceU 
x>  de  vifion  ^  après  avoir  du  qu'elle  fe  portoif 
u  très-bieii ,  après  avoir  juré  par  tous  les  Saints  &: 

V  Saintes  du  Paradis ,  qu'elle  étoit  la  femme  di| 
a>  monde  la  moi^s  infidelle  ,  ôc  enfin  qu'elles 
aj  étoit  la  plus  malheureufe  de  toutes  les  créa-^ 
:^  tures  ». 

Madame  Dunoyer  avoit  été  amoui:eufe  de  fon 
Ipari  j  il  lui  reftoit  encore  quelques  étincelles  de 
cet  amour  j  &  malgré  les  libertés  qu'elle  fe  per-î 
niettoit,  elle  fentoit  de  tems  en  tems  renaître  fa; 
jaloufie ,  fi  elle  apprenoit  que  M.  Dunoyer  allât 
4'habitude  chez  quelque  ferfime. 

îï  Elle  me  détacha,  continue  fon  mari,  quel- 
Vj  ques  efpions  qui  lui  confirmèrent  mes  fréquen- 
s^  tes  vifites  chez  Madame  Boulanger  ;  elle  s'ir 
i^  maginoic  que  j'étois  fort  avant  dans  fes  bon- 
>%.  nés  grâces  \  &  elle  fe  trompoit.  Que  fait  cette 
m  folle  ?  Elle  va  un  matin  à  la  Friperie ,  y  ache- 
^.  ter  un  habit  de  livrée  complet  j  &furlefoir. 
If  ainfi  ^é^ïféQ ,  elle  vient  à  la  porté  de  cettes 
^  Patine ,  fe  gliàè  dai^s  la  Cour ,  lorfcia'an  ça-*, 


#  toffe  y  entroir ,  &  va  fe  cacher  dans  une  écu-  • 
f*  rie,  mais  non  pasfi  à  couvert,  qu  un  cocher  cn^ 
31  y  entrant  ne  l'apperçut. 

a>  Le  Cocher  n'en  fit  aucun  femblaïit  ;  la  peur 
n  même  le  faifit  ;  il  ferma  les  portes ,  afTembla 
99  les  Domeftiques ,  &  d*un  air  égaré  monta  à 
3J  l'appartement  de  Madame,  où  nous  étions  : 
>»  au  lecours ,  nous  cria-t-il ,  au  fecours ,  Mef»»^ 
«  fleurs  y  la  Maifon  ell  pleine  de  voleurs^ je  ley 
w  tiens  enfermés  dans  mon  écurie. 

»  Les  Dames  fe  crurent  perdues  ;  les  Robini- 

•  &les  Financiers  ne  fçavoient  où  fe  fourrer  t 
•>  pour  moi  qui  autrefois  âvois  affronté  le  canon 
»  &  le  moufquet  ,  je  me  déclarai  le  Chef  des  Ex- 
3>  terminateurs  de  tous  les  voleurs  qui  étoient  ca- 
9i  chés  :  je  pris  un  bon  fufil  y  je  fis  armer  les  do- 
»  meftiques  :  chacun  prit  ce  qu'il  rencontra  fou5 
»  fa  main  :  le  Cocher  nous  conduifit  à  l'écurie  ; 
»  tous  les  Combattans  tombèrent  delîlis  à  grands 
»  coups  de  fourches  &  de  bâtons  :  le  voleur  tom-^ 
•>  ba  bientôt  les  quatre  fers  en  l'air,  criant  mifé- 
»>  ricorde  ;ôc  qui  étoit  ce  voleur?  Madame  Du* 
^  noyer.  Sa  voix  que  je  feus  aufiitôt  difdnguer , 
»  me  jetta  dans  la  dernière  furprife  :  je  fis  ce^er 
3>  les  coups  ,  mais  non  point  fi  promptement  , 
»  qu'elle  n'en  re^ut  encore  quelques-uns  qui  la 
»  mirent  hors  de  connoilfance  :  je  fis  retirer 
»  tous  les  domeftiques  &  appel  1er  mes  gens  r 
»  mon  carofTe  étoit  par  bonheur  dans  la  cour  :  j& 
»  la  fis  porter  Se  mettre  comme  un  fac  de  bled  de- 
3>  dans  ^on  la  mit  enfuite  au  lit  j  &  elle  y  tefta 
3>  trois  bonnes  heures  fans  fentimenr. 

Enfin  Madame  Dunoyer  réfolue  de  quitter  la 
Irance ,  &  d'embraffer  une  féconde  fois  le  CaU 
viaiftnc ,  fuppofe  avtir  befoin  de  prendre  le|^ 
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bains  d'Aix  ,  obtient  un  PafTe-port ,  3cfe  mS*êl| 
xoucc  avec  fes  deux  filles.  : 

»>  Une  vingtaine  de  Marchands  (  c*efl:  toujours 
»i  M.  Dunoyer  qui  parle)  venoient  journellement 
»  m'apporter  des  Mémoires  de  parties  confidcra- 
>}  blés  de  marchandifes  livrées  a  Madame  Du- 
>?  noyer  ;  je  crois  qu'ils  s'étoient  donnés  le  mot  j 
»  car  il  en  vint  quinze  dans  une  feule  matinée  ; 
«  j'examinai  tous  leurs  comptes  :  la  fomme  fe 
M  montoit  à  près  de  vingt-fix  mille  livres  qu  ellô 
j>  avoit  pris  a  crédit  chez  les  uns  &  les  autres.  J'en 
>>  voyois  tous  les  jours  paroître  de  nouveaux  :  cô 
>?  fut  pour  lorsjque  je  ne  doutai  plus  de  fon  écha-r 
M  pade  ;  je  me  repentis  bien  de  ma  fotte  com-.« 
M  plaifance.  Les  Marchands  prétendirent  ctro 
«3  payés  y  mais  ils  avoient  eu  tort  de  prêter  de  fi 
s»  grofTes  fommes  à  une  femme  en  pouvoir  dô 
5?  mari  y  &la  Juftice  les  renvoya  à  la  loi. 

:  ']  »  Le  crédit  ou  plutôt  le  vol  manifefte  que  Ma- 
n  dame  Dunoyer  venoit  de  faire  à  fondépart,me 
,,  fit  examiner  de  près  ma  maifon.  Je  n'y  trouvai 
n  à  la  vérité  rien  cfe  dérangé  dans  le  ménage  :  la 
»  yai{relle  d'argent  fe  trouva  complette  j  il  n'en 
3>  fut  pas  de  même  de  mon  cabinet  ;  j'allai  vifi-. 
«  ter  un  petit  bureau  où  j'^vois  dans  un  tiroir 
j^  deux  billets  de  mille  écus  chacun  ,  payables  au 
3>  porteur  ,  &  les  diamans  de  mariage  ;  je  no 
3»  fçais  comment  elle  s.'y  étoit  prife  j  la  ferrure  no 
ï>  me  parut  point  forcéej  mais  je  ne  trouvai  point 
M  les  billets  non  plus  que  les  pierreries. 

.  Si^ive?  Madame  Dunoyer  ,  &  vous  la  verre:^ 
courant  de  pays  en  pays,  folliciter  des  penfions^ 
&:  f^  faire  mettre  au  nornbre  des  pauvres ,  malgré 
Jes  fomrqes  confidérables  qu'elle  avoit  emporrées 
iefwttçe^  ^  qu'elle  ç^chw  foigneufen^em  •  çç-. 
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Wndant  le  myftere  fut  découvert  ;  &  Kladame 
Uunoyer  fe  vit  obligée  de  fe  fervir  de  fes  fonds  , 
par  la  fupprellion  des  penfions  qu'elle  avoit  obte- 
nues fous  un  faux  énoncé.  Son  malheur  la  conduis 
fit  à  Utrecht,  où  elle  fut  couverte  de  ridicule*,fur- 
tout  dans  une  Comédie  que  l'on  y  joua  ,  intitulée 
le  Mariage  précipité^  dans  laquelle  elle  ctoit  pein- 
te au  naturel. 

Il  y  a  ,  Madame ,  bien  de  la  contradiction  dans 
les  deux  récits  de  M.  &  de  Madame  Dunoyer. 
Malheureufement  pour  elle ,  M.  Dunoyer  ajoute 
à  fes  Mémoires ,  plufieurs  lettres  de  fes  amis ,  ôt 
qui  toutes  font  un  témoignage  contre  la  conduite 
de  fa  femme.  En  fuppofant  de  l'exagération  de  la 
part  du  mari.  Madame  Dunoyer  aura  toujours 
contr'elle  un  crime  dont  il  eft  impofîible  de  la  juf- 
tifier  ;  c'eft  fonpafTage  continuel  de  la  Religion 
Catholique  à  la  Proteftante.  Dans  tous  les  tems  , 
&  félon  fes  intérêts^  elle  s'eft  prêtée  aux  circonf- 
t^nces;  tel  étoit  fon  efprit  :  celui  de  (es  Lettres  ^^^^^^^5^^ 
Hiftoriques  &  Galantes  eft  aifé  à  faiiir  ;  elle  les  a  j^^^d.  Du- 
remplies  de  tout  ce  qu'elle  a  vu ,  de  tout  ce  qu'elle  noyer. 
a  fçu.  Je  ne  vous  garantirai  pas  la  vérité  de  tou- 
tes ces  hiftoires  :  on  prétend  qu'elle  a  quelque- 
fois embelli  &:  charge  fa  matière  j  quoi  qu'il  en 
foit,vousy  trouverez  fouventdes  anecdotes  plai^ 
fautes,  &  prefque  toujours  une  petite  defcription 
des  endroits  par  où  elle  a  pafTé.  Voici  une  de  ces 
anecdotes  concernant  M.  de  Fénelon ,  Archevê- 
que de  Cambrai. 

j>  Vous  fçavez ,  dit-elle  ,  qu'on  ne  doute  point 
>?  ici  que  le  Roi  n'ait  époufé  depuis  long-tems 
»  Madame  de  Maintenon  :  cela  a  paru  à  bien  des 
91  marques ,  &  au  peu  de  ménagement  qu'elle  a 
n  gardé  avec  Monleigneur ,  Ôc  avec  Madame  U 
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#  Prince  (Te  de  Conti  :  enfin  on  dit  que  Penvîë[ 
s>  d'ctre  Reine  déclarée,  lui  a  pris  depuis  quelqud 
»>  tems,&  qu*elleen  a  fore  perfécuté  le  Roi  :  ib 
»?  a  réfiftéj  mais  enfin  dans  un  de  fes  quarts-d'heu- 
»>  re  de  tendrefTe,  il  lui  promit  de  confulter  fou 
ï>  Confefleur  là-deffus.  Madame  de  Maintenon 
»>  crut  alors  fon  affaire  en  bon  train ,  ne  doutant 
n  pas  que  le  Père  la  Chaife  ne  fut  bien  aife  de 
»  lui  faire  fa  cour  dans  cette  occafion  y  mais  il 
»  ctoit  trop  bon  politique.  Se  il  fçavoit  trop  bien 
»  qu'on  ne  fçauroitfe  déclarer  pour  un  parti ,  fans 
»  devenir  la  vidime  de  l'autre  y  c'eft  pourquoi  il 
»  eut  alfez  d'habileté  pour  fe  tirer  d'affaire  en  fin 
»  Jéfuite^  &  il  dit  auRoi,qu'il  ne  fe  croyoitpas 
»>  aflez  bon  Cafuifte ,  pour  décider  une  quefcion 
»  fi  importante,  &  qu'il  leprioitde  trouver  bon 
>»  qu'il  cojifultat  U-deffus  une  perfomie  éclairée  ^ 
«  &  dont  il  lui  répondoit.  Le  Roi  ne  vouloir 
V  point  que  fon  fecret  fut  connu  'y  mais  quand  le 
s>  Père  de  la  Chaife  lui  nomma  M.  de  Fénelon  ^ 
»>  il  n'eut  point  de  peine  à  le  lui  confier  ,  &c  dit 
»>  au  Père  de  l'aller  chercher.  Dès-que  cet  Ar- 
»  chevèque  fçut  de  quoi  il  s'agilToit ,  il  fut  fort 
»  chagrin ,  &  dit  au  Jéfuite  :  que  vous  ai- je  fait  y 
„  mon  père  ;  vous  me  perdez?  N'importe,  ajou- 
5>  ta-t-il,  allons  trouver  le  Roi.  U  les  attendoit 
xt  dans  fon  cabinet  :  le  Prélat  fejetta  à  fes  pieds. 
3>  en  y  entrant,^:  le  pria  de  ne  le  point  facrifier  : 
>»  le  Roi  le  lui  promit ,  ôc  enfuite  lui  propofa  le 
5>  cas.  Monfieur  de  Fénelon,  avec  fa  droiture  or- 
3>  dinaire^lui  repréfenta  le  tort  qu'il  fe  feroit  en. 
3>  déclarant  le  mariage  ,  Se  les  fuites  fâcheufes 
5>  que  pourroit  avoir  cette  déclaration  :  le  Roi 
3>  goûta  la  foliJité  de  fes  raifons,  Se  réfolut  d'en 
w  demeurer  U.  Madame  de  Mainteaon  eut  beagp 
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Ir  le  preffer ,  il  lui  dit  que  cela  nefe  pouvoir  :  elle 
»  lui  demanda  fi  c'étoit  le  Peçe  de  la  Chaife  qui 

V  Ten  avoir  dilïuadé  :  le  Roi  refufa  quelque  temi 

V  de  lui  dire  ce  qui  en  éroir  \  mais  enfin  par  un^ 
>>  foiblefTe  qu'on  ne  peur  que  condamner  ,  il  dit 
?•  la  chofe  comme  elle  s'éroir  paiTée.  Madame  do 
»  Mainrenon  dilîimula  fon  chagrin ,  fongea  à  la 
»  vengeance  ,  &:  la  fit  romber  fur  le  Prélat.  On 
»  a  été  long-rems  embarraifé  à  chercher  par  qu&l 
»  endroit  on  pourroit  attaquer  M-  de  Cambrai , 
w  qui  n'a  jamais  donné  de  prife  fur  lui.  Enfin  M, 
»  l'Evêque  de  Meaux,  qui  étoir  fâché  que  le  Roi 
p  ne  lui  eût  pas  confié  l'éducation  de  Monfei- 
»  gneur  le  Duc  de  Bourgogne  ,  &  que  l'Abbé  do 
p  Fénelon  Teùt  emporté  fur  lui ,  à  force  de  feuii-* 
»  ieter  un  livre  où  le  Prélat  traite  du  pur  amour, 
>»  crut  pouvoir  >  avec  le  fecours  de  fes  rufes  » 
xj  donner  une  mauvaife  interprétation  à  certaines 
*»  expre/îions  qui  ne  font  pas  plus  outrées  que? 
»  celles  de  Sainte  Thérefe.  Ôc  de  quantité  d'au- 
>?  très  que  l'Eglife  révère  ;  il  donna  cet  avis  àMa- 
a?  danie  de  Maintenon  qui  lui  avoit  remis  le  foin 
p  de  fa  vengeance ,  ôc  qui  nen  a  pas  voulu  man- 
»î  quer  l'occafion  :  on  craint  qu'elle  ne  la  poHir(» 

V  loin.  M.  de  Cambrai  eft  dans  fon  Dioccfe  qui 
p  en  attend  les  effets  avec  la  tranquilliré  que  don^ 
i>  ne  une  bonne  confciençe.  11  n'eft  plus  Précep- 
Xi  teur  de^  Princes.  On  a  çaife  tous  les  parens  qu'il 
>î  ;^voit  dans  le  fervice, 

»  Les  Jéfuites  s'attendent  à  un  pareil  fort  ; 
»  &  je  ne  fçais  par  quelle  politique  ils  ont  déjà 
»  commencé  les  adtes  d'hoftilité  \  car  ils  font  im-* 
«  primer  &  vendent  à  Lyon  les  Œuvres  deScar- 
19  çon,quc  Madame  de  Mainrenon  avoir  voulu 
V.  fairii  fupprimer.  Peut-être  que  par  ce  peu  de 
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»>  mcnagement ,  ils  croyent  l'obliger  à  en  avoïc 
»  pour  eux,&  fe  rendre  redoutables.  Mais  Mada- 
i>  me  de  Maintenon  pourroit  bien  abattre  leur 
•>  orgueil.  Les  Comédienf  Italiens  fe  font  reffen- 
»  ris  de  fa  mauvaife  humeur  ,  on  les  a  chalTcs 
i>  pour  avoir  joué  la  faujje  Prude,  dnns  laquelle 
>>  on  dit  que  Madame  de  Maintenon  s'ctoit  re- 
»>  connue  :  tout  Paris  regrette  cqzxc  perte  qui  a 
»  penfé  erre  fuivie  de  celle  de  laComcdie-lran- 
V  çoife  &  de  l'Opéra  ,  tant  la  faveur  de  notre 
n  nouvel  Archevêque  le  mené  loin  Los  filles,  de 
>î  joie  l'en  ont  remercié  par  une  jolie  Rec-uete 
»  qu*elles  lui  ont  préfentée  ,  comp  un»-  qu'elles 
J3  auront  bien  plus  de  pratiques  dcs-qu  il  n'y  au- 
»  raplus  de  fpe6tacles  pour  amufer  t?nt  de  g-ns 
M  qui  font  defœuvrés  à  Paris.  Elles  lui  cfîrcnt  un 
»  tribut  pour  les  pauvres  \  &  cette  requcte  lui  a 
»  fait  connoître  le  ridicule  dans  lequel  il  don- 
5>  noit.  11  a  fait  quartier  aux  Comcdiens-Fran- 
3>  çois  &  à  l'Opéra  ,  moyennant  un  fubfide  qu'on 
»  exige  fur  chaque  place ,  en  faveur  des  pauvres 
3>  qui  ont  intérct  qu'il  y  aille  bien  des  gens  dans- 
5>  ces  endroits-là.  Ainfi  les  Prédicateurs  n'oferonr 
>»   plus  déclamer  contre  ». 

Je  vous  parlerai ,  Madame  ,  dans  la  lettre  fui-- 
vante ,  d'un  voyage  qu'a  fait  Madame  Dunoyer 
en  Languedoc ,  de  ce  qu'elle  a  vu ,  de  ce  qui 
lui  a  été  raconté  dans  différens  endroits  de  fîfc 
route. 

Je  fuis,  &€• 


Madamb  Dunoyer;  z^ 


LETTRE      I    I  L 


E  Canal  de  Languedoc ,  la  mort  du  Maré- 
chal de  Montmorency  ,   l'hiftoire  de  Madame 
Tiquer,  &  quelques  hiftoriettes  arrivées  à  Nîmes, 
voild.  Madame  ,  ce  qui  va  faire  le  fujet  de  cette 
Lettre  ;  &  c'eft  toujours  Madame  Dunoyer  qui 
tiendra  la  parole. 

j>  Le  Canal  de  Bezîers  eil:  quelque  chofe  de 
»  très- beau  ^  &  M.  de  Vauban  i  dit  qu'il  vou- 
»  droit  n'avoir  jamr;is  fait  que  cela  :  ce  que  j'y 
«  ai  remarque  de  plus  curieux  ,  c'eft  une  Mon- 
»  tngne   qu'on  a  percée ,  fous  laquelle  coule  le 
»  Canal,  &   fous  laquelle,  parconféquentj  les 
35  barques   font  obligées  de  paffer.  Ce   chemin 
j>  dure  près  d'une  heure..     .....  Une 

»  chofe  qui  me  furprit  encore ,  c'eft  que  dans 
>i  tm  endroit  où  une  Rivière  pafle,  on  a  bâti  uî> 
»  Pont ,  fur  lequel  on  a  fait  monter  le  Canal  ;  fi 
3>  bien  que  je  fus  toute  étonnée  lorfqu'on  me  fit 
»  remarquer  une  Rivière  &  un  Pont  fous  nos 
»  pieds.     ...  ..Vi.r    '.    .> 

»  On  m'amontré  àCaftelnaudarî,dit  ailleuit 
»  Madame  Dunoyer ,  l'endroit  où  M.  de  Mont«- 

V  morency  perdit  la  bataille  qu'il  avoit  donnée 
»  contre  les  Troupes  du  Roi  ,  ou  plutôt  contre 
j>  le  Cardinal  de  Richelieu  j  &  je  ne  pus  m  em- 
»  pécher  de  fçavoir  mauvais  gré  à  ceux  qui  a  voient 
»  fermé  les  Portes  de  la  Ville  à  ce  Prince  infor- 
w  timé  ,  lorfqu*il  fut  obligé  de  fuir  devant  fes  en- 

V  Hemis ,  entre  les  mains  defquels  il  eut  le  mal- 
p  heur  de  tpnib^,  &  qui,  comme  vous  fçave2> 
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à?  ne  lui  firent  point  de  quartier  :  j'ai  vu  à  Totl-^ 
*>  loufe  Tendroit  où  il  fut  exécuté ,  &  où  Ton  voit 
i>  encore  les  marques  de  fon  fang  contre  la  mu- 
*>  raille  :  le  Parlement  le  condamna  la  larme  à 
«  l'œil  :j*ai  vu  desgensqui  m'en  ont  conté  bien 
>*  des  particularités ,  dont  je  n'avois  jamais  ouï 
iy  parler  î  Madame  la  Marquife  de  Saint- Joiri 
1^  me  difoit,  il  y  a  quelque  tems ,  que  M.  de 
i>  Montmorency  fut  mené  chez  elle  avant  que 
o  d'être  conduit  à  Touloufe ,  &  qu'il  étoit  gar- 
j>  dé  trcs-foigneufement  dans  fon  Château ,  où 
b  Madame  la  Princelfe  de  Condé  avoir  un  ap^ 

.  »>  partement  :  cette  PrincefTe  après  avoir  fait! 
J>  tout  ce  qu'elle  avoit  pu  pour  obtenir  la  gracd 
ï>  de  fon  frère  ,  voyant  bien  que   le  Cardinal 

•  •  avoit  Juré  fa  perte,  réfolut  pour  le  fâuver  ,  de 
»  fe  défaire  de  ce  Miniffcre.  Elle  fit  part  de  fort 
h  deifein  à  la  Marquife  de  Saint-Joiri,  tk  la  pria 
*»  de  lui  aider  a  l'exécuter  1  la  Marquife  étoit 
«'  encore  toute  jeune ,  &  n'étoit  mariée  que  de-» 
r  puis  fort  peu  de  tems  :  cependant  elle  gardâf 
»  le  fecret,  &  promit  fort  fecours  à  Madame  laf 
»  Princelfe  :  le  projet  étoit  que  la  PrinceiTe  au-^ 
>»  roit  un  poignard  fous  fa  jupe  ,  ^c  que  lorfqutf 
«  le  Cardmal  qui  étoit  amoureu?^  d'elle  ^  vien- 
»i  droit  lui  rendre  vifite,  elle  le  meneroit  dans 
3T  le  Jardin  ^  que  Madame  de  Saine- Joiri,  avefi* 
31  quelques  aurres  femmes  de  Gonhance,fe  tien- 
y%  droient  à  la  porte ,  ayant  auflî  chacune  un  poi-* 
jr  gnard,  pour,  au  premier  fignal  de  la  Princellei* 
»  encrer  tous  d'un  coup,  Ôc  venir  fondre  fur 
n  cette  Eminence ,  qui  auroit  fans  doute  fubi  le 
f»  fort  d'Orphée ,  Ci  fon  bon  génie  ne  lui  en  eut* 
»  fait  parer  le  coup.  Je  ne  fçai  s'il  eut  un  pfef-* 
»  femiment  de  ce  quoii   lui  prépsiroic  ^  mais 
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-^'îbirfque  la  PrincefTe  l'eut  conduit  dans  un  ca- 
4>  binet  de  verdure ,  ce  maître  fourbe  fçut  fi  bien 
•te  fe  déguifer ,  &  lui  promit  la  vie  de  fon  frère 
y>  avec  tant  de  fermens ,  que  cette  PrincefTe  abu- 
•to  fée  fe  laiffa  perfuader ,  &  perdit  le  defTein  de 
>'  lui  oter  la  vie  ;  parconféquent  il  n'y  eut  point 
»  de  fignal  donné.  Les  Dames  rengainèrent  leurs 
»  poignards  ;  &  cette  occafion  de  fauver  M.  de 
»  Montmorency  étant  manquée  ,  elle  ne  pue 
*»  plus  fe  retrouver  ;  puifque  le  Cardinal  le  fit 
»  transférer  dès  le  lendemain  à  Touloufe ,  où 
•»  on  l'enferma  dans  les  Prifons  de  l'Hotel-de- 
9*  Ville.  Madame  de  Saint-Joiri  me  contoit  en- 
»  cote  que  dans  le  tems  qu'il  éroit  à  fon  Châ- 
«  teau,  elle  fur  priée  par  Madame  la  PrincefTe, 
#»  de  lui  aller  donner  un  avis  important  ;  la  chofe 
»  étoit  difficile  j  mais  la  petite  Madame  de  Saint-  ■ 
»  Joiri  en  vint  pourtant  à  bout.  Elle  fut  dans 
«>  la  nuit,pieds  nuds  &  en  chemife^dans  fa  cham- 
*y  bre,  fe  coucha  doucement  fur  fon  lit ,  de  peur 
n  qu'en  fe  réveillant  en  furfaut  ,  il  ne  fit  con- 
>»•  noître  à  (es  gardes  ce  qui  fe  pafToit.  Lorf qu'elle 
^>  s'apperçut  qu'il  ne  dormoit  pas ,  elle  lui  die 
^i  doucement  à  l'oreille  ce  qu'on  l'avoir  chargée 
4»  de  lui  dire ,  &  s'en  retourna  fans  qu'on  y  prît 
♦>  garde,  quoiqu'elle  fût  obligée  de  pafTer  &  re- 
ty  paffer  dans  la  falle  où  ceux  qui  le  gardoient, 
»>  dormoient  par  terre  fur  des  paillafFes.  Madame 
w  de  Saint-Joiri  qui  eft  à  préfent  fort  vieille,  m'a 
»>  conté  mille  circonflances  de  cette  nature;  Se 
w  )*ai  beaucoup  plus  de  plaifir  à  parler  de  ces 
f>  fortes  de  chofes  avec  des  gens  de  cet  âge ,  qu'à 
»  lire  ce  que  les  Auteurs  en  ont  écrit  *,  car  les 
»  premiers  parlent  pour  avoir  vu.  Un  Prêtre  qui 
j»  accompagnoit  le  Confelfeur  de  M.  de  Mont- 
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»»  morency,  lorfquon  menoit  ce  Prince  au  (\if4 
»  plice ,  me  conçoit  Tautre  jour ,  qu'en  forçant  de 
»  fa  chambre  il  s'étoit  fait  tâter  le  pouls ,  pour 
»  qu'on  vît  qu'il  n'écoic  point  çmu ,  èc  qu'il  avoirC 
»>  confervé  éette  tranquillité  jufqu'à  l'cchauffaut: 
j>  mais  ,  ajouta-t-il  ,  Madame  ,  à  cet  afpect  il 
»  ne  fut  plus  le  mcme  ;  &  quoiqu'il  ne  donnât 
»  aucune  marque  de  foiblerfe ,  fon  Confeffeur 
»>  dit  qu'il  ne  trouvoit  plus  en  lui  Monfieur 
»  de  Montmorency.  Comme  l'échafFaut  étoit, 
«  dit-on ,  fort  bas  ,  le  fang  rejaillit  contre  la  mu- 
»  raille  j  &  la  marque  y  eft  toujours  reftée.  Peu- 
>»  dant  qu'on  l'exccutoit  incognito  dans  la  cour  de 
,1^  rH6tel-de-Ville,on  avoit,par  les  ordres  duCar- 
»■  dmal,  drelfc  un  échafFaut  tendu  de  velours  noir 
;»>  dans  la  place  d«  Saint-George ,  ahn  d'araufer^ 
j»  toute  la  journée  )  la  populace  \  car  on  craignoit 
^y  avec  raifon ,  qu'on  ne  fît  des  eiforts  pour  l'enle- 
«  ver.  Mad.  de  Gramond ,  mère  de  l'Evèque  de  S, 
jj  Paponljôc  femme  d'un  des  Juges  de  Monfieur 
}•>  de  Montmorency,  qui  fçavoit  où  fe  palfoic 
3>  cette  fanglante  fcène ,  fut  à  la  porte  de  l'Hôtel - 
«  de-Ville ,  dans  un  caroffe  de  deuil ,  pour  pren- 
ds dre  le  corps  de  ce  malheureux  Prince ,  qui  l'a- 
j>  voit  prié  par  fon  tefcament  de  vouloir  bien 
»>  s'en  charger.  Elle  attendit  long-tems  dans  U 
3>  rue  :  mais  lorfque  l'exécucion  fut  faire,  on 
3>  ouvrir  toutes  les  portes  \  le  carolFe  entra  \  Se 
»  cecce  Dame  fondance  en  pleurs ,  y  fit  mettre  le 
3J  corps  ,  &  le  porta  dans  l'Eglife  des  Cordeiiers , 
»  où  il  a  refté  en  dépôt,  jiifqu'à  ce  que  fa  veuve 
f  Tait  réclamé  pour  le  mettre  dans  le  fuperbe 
?>  maufolée  qu'elle  lui  ùz  drelTer  dans  l'Eglife 
»  des  Religieufes  de  Moulins,  chez  lefquelles 
lï  cette  Dame  afimfesjçurs.L'EN^quedejSainc^ 

Papoul 
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»  Papo;ul  me  difoit  fur  ce  fujet,  que  quelque 
»  tems  avant  que  M.  de  Montmorency  fe  dé- 
»î  clarât  ouvertement  ,  il  avoit  dit  à  M.  de  Gra- 
»j  mont,  père  de  cet  Evêque  :  Monfîeur,  fi  j'é- 
9?  rois  accufé  de  crime  devant  votre  Tribunal  , 
i9  pourriez-vous  bien  vous  réfoudre  à  me  con- 
i>  damner  ?  Oui ,  Moniteur ,  lui  dit  Monfieur  de 
5>  Gramont  :  car  fî  vous  étiez  coupable ,  je  fuis 
w  fur   que  votre  AltefTe  fe  condamneroit  elle- 
»  mcme.  Vous  avez  raifon ,  dit-il  j  il  ne  faut  ja- 
»>  mais  faire  d'injuftices  ;  mais  j'efpere ,  ajouta- 
j>  t-il,  que  le  cas  n'arrivera  pas  j  aulîi ,  bien-loin 
»>  de  fçavoir  mauvais  gré  à  M.  de  Gramont  qui 
*>  avoit  été  forcé  par  les  Loix  a  prononcer  con- 
»j  tre  lui  ,  il  confia, comme  je  viens  de  le  dire  , 
9>  fon  corps  à  la  femme  de  ce  Magiftrat ,  &  lui 
*5  fit  préfent  du  beau  diamant  qui  ell  encore  dans 
»>  cette  famille  >î. 

Telle  étoit  alors ,  Madame ,  l'autorité  du  Car- 
dinal ;  &  c*eft  ainfi  qu'il  immoloit  fes  vidimes. 
15  Comme  je  vois  que  vous  n'êtes  pas  d'hu- 
V  meur  à  me  faire  aucun  quartier  fur  l' Hiftoire 
**  de  Madame  Tiquet ,  dit  Madame  Dunoyer  , 
*>   je  vais  commencer  par  vous  la  conter.  Cette 
a»  Dame  étoit  fille  d'un  Libraire,  nommé  Car- 
a>  lier ,  qui  lui  avoit  laiflfé  cinq  cens  mille  francs  , 
a>  &  autant  à  un  frère  qu'elle  avoit ,  qui  eft  Ca- 
M  pitaine  aux  Gardes.  Elle  fut  orpheline  à  quinze 
»  ans.  Comme  elle  étoit  belle  &  riche ,  elle  ne 
5'  manqua  point   d'adorateurs.    Monfieur   Ti- 
i>  quet ,  qui  étoit  du  nombre  ,  fut  préféré  à  fes 
a>  rivaux,  parce  qu'il  fçut  mettre  une  tante  de  la 
V  Demoifelle  dans  fes  intérêts ,   en  lui  faifanc 
î>  préfent  de  quarante  mille  francs.  Cette  tante 
a?  ^voit  foin  de  faire  valoir  toutes  les  galanteries 
Tome  JIL  Ç 


54  MadambDunoyer. 

»  qu'il  faifoit  y  &  un  jour  qu'il  avoir  envoyé  urt 
»  bouquet  à  Mademoifelle  Curlier,  dans  lequel  il 
»  y  avoit  des  fleurs  de  diamant ,  cette  belle  fur 
»  il  touchée  de  fes  belles  manières  ,  qu'elle  fe 
i>  détermina  à  fuivre  l'avis  de  fa  tante ,  en  épou- 
»  fant  M.  Tiquet,  qu'elle  croyoit  fort  riche  , 
»  puifqu'il  étoit  en  état  de  donner  des  bouquets 
»  de  quinze  mille  écus  j  car  celui-U  coutoit  au- 
»  rant.  M.  Tiquet  étoit  Confeiller  au  Parlement. 
V  Ce  mariage  fut  d'abord  fort  heureux  ;  ils 
»  curent  un  fils  &  une  fille  :  Madame  Tiquet 
»  faifoit  de  la  dépenfe  à  proportion  du  bien 
»  qu'elle  croyoit  avoir;  &  Ion  mari  qui  lui  avoit 
>>  perfuadé  qu'il  en  avoit  autant  qu'elle ,  n'ofoit 
»  pas  la  défabufer.  11  le  fallut  pourtant  enfin  ]  Sc 
»  iMadame  Tiquet  apprit  qu'il  s'en  falloir  beau- 
l»  oçup,  que  fou  mari  n'eut  quelque  chofe  ;  puif- 
5>  que  ç'avoit  été  de  fon  bien  à  elle ,  qu'il  avoit 
>x  payé  toutes  les  dépenfes  qu'il  avoit  été  oblige 
>>  de  faire  pour  l'obtenir.  Ce  décompte  caufa  de 
j>  la  diviiion  dans  le  ménage;  &c  le  bien  de  Ma- 
*3  dame  Tiquet  fe  trouvant  diminué,  elle  de- 
•>  manda  une  féparation.  M.  Tiquet  ht  des  plain^ 
w  tes  de  fon  côté  fur  le  commerce  qu'il  difoit 
>9  être  enrre  fa  femme  &  Monfieur  de  Mont- 
>?  george.  Capitaine  aux  Gardes  ,  &  obtint  une 
>5  lettre  de  cachet  du  Roi ,  pour  la  faire  enfer- 
«  mer  j  mais  il  eut  la  foiblcfTe  de  donner  cette 
?y  lettre  de  cachet  à  fa  femme ,  qui  la  jetta  dans 
ji  le  feuj  de  forte  que  lorfqu'il  voulut  en  de- 
»  mander  une  autre ,  onfe  moqua  de  lui^  Mada- 
»>  me  Tiquet  obtint  cependant  une  féparation  de 
«  biens ,  ôc  continua  de  voir  M.  de  Montgeorge. 
»  Elle  étoit  en  même  maifon  que  fon  mari  î 
»>  mais  ils  avoient  chacun  leur  appartement^Trois 
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«  ans  fe  pafTerent  de  cette  maniera ,  c'eft-à- 
s>  dire  5  avec  beaucoup  de  froideur,  fans  pour- 
«  tant  donner  des  fcènes  au  Public.  Un  jour 
5>  que  j'étois  chez  la  Comteffe  d'Aunoi  , 
»>  Madame  Tiquet  y  entra  ;  elle  paroi (foit  émue; 
3>  de  lorfqu'on  lui  demanda  ce  qu'elle  avoir  , 
55  elle  répondit  qu'elle  venoit  de  palTer  une  par- 
55  tie  de  la  journée  avec  le  diable.  Vous  avez  eu 
»'  là  une  vilaine  compagnie  ,  répondit  Madame 
55  d'Aunoi  :  ho  !  dit  Madame  Tiquet ,  quand  je 
»  dis  que  j*ai  vu  le  diable,  c'eft-a-dire,  une  de 
55  ces  femmes  qui  fe  mêlent  de  prédire  l'avenir. 
55  Et  que  vous-a-t-elle  promis ,  demanda  Ma- 
35  dame  d'Aunoy  ?  Ho  !  toutes  fortes  de  bonnes 
55  chofes ,  dit  Madame  Tiquet  :  elle  m'a  alfurée 
55  que  dans  deux  mois  d'ici, je  ferois  au-defTus 
55  de  tous  mes  ennemis ,  hors  d'état  de  craindre 
55  leur  malice ,  &  parfaitement  heureufe.  Vous 
>•  voyez  bien.  Madame,  ajouta-t-elle,que  je  ne 
5>  dois  pas  compter  là-defTus ,  puifque  je  ne  fe- 
55  rai  jamais  en  repos ,  tant  que  M.  Tiquet  vivra  ; 
35  &  qu'il  fe  porte  trop  bien ,  pour  qu'on  doive 
»  compter  fur  un  (i  prompt  dénouement.  Elle 
55  s'en  retourna  enfuite  chez  elle  ,  de  paffa  la  foi- 
55  rée  avec  Madame  la  Comtelfe  de  Sénon- 
35  ville.  M.  Tiquet  lui  avoit  fait  le  chagrin  de 
55  chaffer  un  Portier  dont  elle  étoit  contente  j  de 
55  ne  fe  fiant  plus  à  perfonne ,  il  étoit  devenu 
55  lui-même  fon  Ponier  ,  &  prenoit  le  foin 
55  quand  il  entroit ,  de  fermer  la  porte ,  &  de 
5>  mettre  la  clef  fous  fon  chevet.  Ce  foir-là  il 
33  étoit,felon  fa  coutume,chez  Madame  de  Ville- 
35  mur,  &  Madame  de  Sénonville  s'pbftinoit  à 
55  relier  ,  &  vouloir  malicieufement  attendre 
^  qu'il  fc  fût  venu  coucher  ,  pour  lui  donner  la 
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>>  peine  de  fe  relever  Ôc  de  lui  venir  ouvrir.  Ce- 
»  pendant  l'heure  où  il  avoit  accoutumé  de  fe 
»  retirer  étoit  paiTce  ;  &  Ton  ne  favoit  que  pen- 
»  fer  de  ce  retardement ,  lorfqu*on  entendit  tout 
w  d'un  coup  crier  au  meurtre  Ôc  tirer  un  coup  de 
»>  piftolet. 

»  Les  Valets  de  Madame  Tiquet  accouru- 
i>  rent  au  bruit ,  ôc  trouvèrent  que  c'étoit  leur 
•>  maître  qu'on  avoit  airafliné.  Ils  vinrent  eu- 
j>  avertir  leur  Maîtrefl'e  ,  &c  lui  dirent  en  même 
»  tems  qu'on  avoit  rapporté  M.  Tiquet  chez 
»  Madame  de  Villemur.  Madame  Tiquet  y  alla  ^ 
»  mais  on  ne  voulut  pas  lui  lailfer  voir  fon  mari 
»i  qui  n'étoit  point  mort,  &:  qui  ayant  été  in- 
>>  terrogé  par  le  CommifTaire  du  quartier  ,  qui 
»>  lui  avoit  demandé  s'il  avoit  d^s  ennemis  ,  il 
M  avoit  répondu  qu'il  n'avoir  point  d'autres  en- 
•*  nemis  que  fa  femme.  Cependant  fes  blelTures 
»  n'étoient  pas  mortelles.  Quoiqu'il  en  eût  cinq, 
•>  il  y  en  avoit  une  toute  auprès  du  cœur  qui  ne 
»>  le  perça  pas ,  parce  que  le  cœur  de  M.  Tiquec 
»  fut  en  quelque  manière  refferré  par  la  peur  » 
95   &  ne  remplit  pas  toute  la  place  qu'il  dévoie 

-  »  naturellement  occuper  *,  aind  il  peut  dire  que 
»  fa  frayeur  lui  fauva  la  vie.  Madame  Tiquet  fut 
9>  le  lendemain  chez  Madame  d'Aunoi ,  appa- 
»  remment  pour  fçavoir  ce  qu'on  difoit  d'elle 
»  dans  le  monde  j  car  Madame  d'Aunoi  avoir 
f>  fort  bonne  compagnie.  Madame  d'Aunoi  lui 
>»  demanda  (î  M.  Tiquet  ne  connoilToit  point 

.  M  ceux  quil'avoient  attaqué  :  ha  1  Madame,  die 
»>  Madame  Tiquet ,  quand  il  les  connoîtroic , 
M  il  ne  le  diroit  pas  j  6c  c'eft  moi  qu'on  affalîme 
•>  aujourd'hui.  Madame  d'Aunoi  dit  qu'elle  de* 
j>  voit  s'alTurer  du  Portier  qu'on  avoit  chalfé  ^  ^ 


MADAME   DuVôrÉH."  ^7 

4»  que  c  etoit  fur  lui  que  tomboient  les  foupçons. 
»>  Lorfque  Madame  Tiquet  fut  de  retour  che2 
M  elle,  on  vint  Tavertir  de  fe  fauver  j  &  on  Taf- 
•>  fura  qu'elle  ferôit  arrêtée.  Les  avis  redou- 
•>  blerent  tous  les  jours  ,  fans  qu'elle  voulut  en 
•>  profiter  ;  &  enfin  le  huitième  jour ,  un  Théa- 
3>  tin  monta  dans  fa  chambre  ,  dC  lui  dit  qu'il 
»  n'y  avoit  pas  de  tems  à  perdre ,  qu'elle  fe- 
»>  roit  arrêtée  >  à  moins  qu'elle  ne  mit  promp- 
>5  te  ment  une  robe  de  Théatin  qu'il  lui  apporta  , 
a>  &  qu'elle  n'entrât  dans  une  chaife-à-Porteur, 
»»  qu'il  venoit  de  lailTer  dans  fa  cour  ;  que  les 
3>  porteurs  avoient  ordre  de  la  conduire  en  un 
••  endroit  où  elle  trouveroit  une  chailTe  de  Pofte 
^  avec  des  gens  qui  la  conduiroient  fûrement  à 
»  Calais ,  d'où  on  la  feroit  paffer  en  Angleterre. 
«  Madame  Tiquet  regarda  tout  cela  comme  des 
»  pièges  que  fon  mari  lui  tendoit  pour  fe  dé- 
>'  faire  d'elle,  &  l'obliger  à  lui  abandonner  fou 
M  bien  ;  ainfi  elle  refufa  les  offres  du  Théatin  , 
5>  3c  réfolut  de  foutenir  le  choc.  Le  lendemain 
»  Madame  de  Sénonville  fut  la  voir  j  &  comme 
5>  elle  voulut  fe  retirer  quelque  tems  après  , 
>»  Madame  Tiquet  la  pria  de  refter ,  &  lui  diç 
3>  qu'on  devoir  la  venir  prendre  dans  le  moment, 
3>  êc  qu'elle  étoit  bien-aife  de  ne  fe  pas  trouvet 
3>  feule  avec  toute  cette  canaille.  A  peine  eut- 
3>  elle  dit  cela  ,  qu'on  vit  entrer  le  Lieutenanr- 
«  Criminel ,  fuivi  de  quantité  de  fatellites.  Ma- 
"  dame  Tiquet  lui  dit  qu'il  auroit  pu  fe  paffer 
>y  d'amener  une  fi  nombreufe  cohorte  -y  éc  que 
n  puifqu'elle  l'avoit  attendu  de  pied-ferme  ,  il 
35  ne  falloit  pas  craindre  qu'elle  fît  difficulté  de 
3>  le  fuivre.  Elle  le  pria  enfuite  de  faire  mettre 
0  U  fcellé  dans  fon  appartement ,  pour  la  fureté 
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»  de  (es  meubles  j  &  après  avoir  embraflfé  fo|i 
«  fils  qu'elle  aimoit  fort ,  elle  lui  donna  de  l'ar- 
»y  gent  pour  fe  réjouir ,  &  lui  dit  de  ne  pas 
»  craindre  pour  elle.  Elle  dit  auflTi  adieu  à  Ma- 
li dame  de  Senonville  ,  &  monta  en  carolTe  avec 
i>  le  Lieutenant -Criminel.  En  pafTant  fur  le  petit 
j»  Marché  ,  elle  f^lua  fort  gracieufement  une 
«  Dame  de  fes  amies,  &  ne  parut  pas  plus  émue, 
w  que  (i  elle  étoit  allée  en  vifite  j  mais  on  dit 
»  qu'elle  changea  de  couleur  aux  approches  du 
>•  petit  Châtelet ,  où  elle  fut  premièrement  con- 
3>  duire  j  du  Petit  on  la  transféra  au  Grand ,  où 
3>  fon  Procès  fut  bientôt  fait.  Un  fcélérat  nom- 
"  mé  Augufte ,  vint  déclarer  de  lui-même ,  que 
>»  trois  ans  auparavant  Madame  Tiquet  lui  avoic 
îj  donné  de  l'argent  pour  affafliner  fon  mari.  Se 
»  que  c*étoic  le  Portier  qui  venoit  d'être  chafTé 
ï>  qui  ménageoit  cette  affaire.  Le  Portier  avoit  été 
3>  pris  de  même  que  Madame  Tiquet  :  Augufte 
5>  lui  fut  confronté  j  &  comme  il  avoua  la  chofe , 
3>  Madame  Tiquet  fut  condamnée  à  avoir  la  tète 
»  tranchée ,  pour  un  defTein  qu'elle  avoit  eu 
3>  trois  ans  auparavant ,  fans  qu'on  eut  aucunes 
3>  preuves  qu'elle  eût  part  à  î'airaflinat  dont -il 
î>  étoit  alors  queftion-.mais  il  y  a  une  Loi  appellée 
»»  la  Loi  de  Biois ,  qui  condamne  à  mort  toutes 
35  les  femmes  qui  ont  machiné  contre  la  vie  de 
»  leurs  maris  îî. 

La  Sentence  que  le  Châtelet  avoit  prononcée 
contre  Madame  Tiquet ,  fut  confirmée  au  Par- 
lement y  &  fon  mari  guéri  de  fes  bleffures ,  fe 
rendit  à  Verfailles  avec  fon  fils  &  fa  fille ,  pour  y 
foliiciter  la  grâce  de  fa  femme.  Sa  Maiefté  la 
lui  refufa  ;  &  il  fe  retrancha  à  demander  la  con- 
fifcation  du  bien  j  ce  qui  fit  dire  au  Roi  que 
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M.  Trquet  avoir  gâté  le  mérite  de  fon  adlon. 

»  Bien  des  gens,  continue  Madame  Dunoyer, 
9»  s'employerenr  en  faveur  de  la  coupable  j  mais 
»  notre  Archevêque  repréfenta  au  Roi ,  que  s'il 
»  Taccordoit ,  il  n'y  auroit  plus  aucun  mari  qui 
«  fûtenfiiretc,  &  dit  que  le  grand  Pénitencier 
«  n'entendoit  autre  chofe  lorfqu  on  venoit  s'ac- 
5'  cufer  à  lui  pour  des  cas  réfervés,  que  des  fem- 
s>  mes  qui  avoient  voulu  attenter  à  la  vie  de  leurs 
5'  maris.  Cependant  Madame  Tiquet  fut  con- 
»  damnée  la  veille  de  la  Fête-Dieu  j  mais  a  caufe 
»>  des  Rcpofoirs  qu'il  y  avoir  dans  les  rues ,  fou 
»  exécution  fut  renvoyée  au  lendemain  de  la  Fête. 
a»  On  la  fit  venir  ce  jour-là  dès  cinq  heures  da 
«  matin  devant  fes  Juges  ;&  comme  elle  deman- 
3>  da  fi  cette  affaire  ne  hniroit  pas ,  ceux  qui  la  me- 
»  noient  lui  dirent  :  bientôt  ,  A^idame.  On  la 
^»  conduifit  dans  la  chambre  de  la  que{lion,oLi  elle 
»  trouva  le  Lieutenant  Criminel  qui  lui  dit  de 
«  fe  mettre  à  genoux ,  Se  ordonna  enfuice  au  Gref- 
*>  fier  de  lire  l'Arrêt.  UnConfeillerde  mes  amis 
"  qui  étoit  préfent,  obferva  Madame  Tiquet,pour 
»>  voir  Cl  fa  fermeté  ne  l'abandonneroit  point  , 
»  lorsqu'elle  entendroit  prononcer  une  ii  terri- 
»  ble  fentence  ^  mais  il  m'a  aHTuré  qu'elle  Técou-» 
»  ta  fans  changer  de  couleur.  Quand  la  leélure 
»  en  fut  faite  5  Monfieur  le  Lieutenant-Criminel 
*>  fit  un  difcours  fort  pathétique  fur  la  différence 
»  qu'il  y  avoir  entre  les  jours  que  Madame  Ti- 
»  quet  avoit  pafles  dans  les  plaifirs^Ôi  ce  jourplein 
»•  d'horreur  qui  devoir  terminer  fa  vie.  Il  Tex- 
>5  hortaenfuite  défaire  unbonufage  du  peu  dp 
»  tems  qui  lui  reftoit ,  &  de  fe  garantir  de  la  quef- 
w  tion  à  laquelle  elle  étoit  condamnée  en  avouant 
»  elle -même  fon  crime.  Madame  Tiquet  réppn- 
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>j  dit  fans  s*cmouvoir ,  qu'elle  fentoit  toute  la  dîf- 
»  fcrence  qu*il  mettoit  entre  ce  jour-la  &  ceux 
»  qu'elle  avoir  palTés  autrefois,puifqu  elle  paroif^ 
»  foit  devant  lui  dans  une  pofture  de  rupplianre, 
»  ôc  qu'il  fçavoit  bien  que  cela  n'avoit  pas  tou- 
»>   jours  été  de  même  :  enfuite  elle  ajouta  que  bien 
»   loin  de  regarder  avec  horreur  le  jour  qui  de- 
»>  voit  terminer  fa  vie,  elle  le  regardoit  comme 
5>  celui  qui  devoit  finir  fes  malheurs  j  qu'on  la 
3>  verroit  monter  fur  l'échafaur  avec  la  même 
»>  fermeté  qu'elle  avoir  confervée  fur  fa  fellette 
5>  &à  laledure  de  fon  Arrêt  ;  mais  qu'elle  n'au- 
3>  roit  jamais  la  foiblelTe  de  s'accufer  d'un  crime 
*   qu'elle  n'avoit  pas  commis ,  pour  éviter  quel- 
9>  ques  tourmens  de  plus  ou  de  moins  :  le  Magif- 
9>  trat  l'exhorta  encore  à  ne  foufFrir  que  ce  qu'elle 
9>   ne  pouvoir  pas  éviter  j  &  comme  elle  perfifta 
3>  dans  la  négative,  il  la  fit  appliquer  à  la  queftionj 
M  mais  au  fécond  pot  d'eau ,  elle  demanda  quar- 
>'   tier  ,  &  dit  tout  ce  qu'on  voulut.  Lorfqu'onlui 
w  demanda  fi  Monfieur  de  Montgeorge  n'avoit 
3'  point  trempé  dans  fon  crime ,  elle  répondit  que 
»  Alonfieiir  de  Montgeorge  étoit  trop  honnête- 
»  homme  ,  ÔC  qu'elle  auuoit  eu  peur  de  perdre  fon 
»>    eftime  en  lui  communiquant  un  pareil  projet. 
3>  Toute  la  Ville  étoit  attentive  d  cette  affaire  ; 
93  &  lorfqu'on  fçut  qu'elle  devoit  fe  terminer  en 
3>  Grève ,  chacun  y  retint  des  fenêtres  ;  outre  cela 
»  on  avoir  drefTé  quantité  d'échafauts  fur  la  place J 
35  &  route  la  Cour  &  la  Ville  étoient  accourues 
«  à  ce  fpedacle.  J'étois  aux  fenêtres  de  l'Hotel- 
55  de- Ville  ;  &  je  vis  arriver  fur  les  cinq  heures 
sj  du  foir  la  pauvre  Madame  Tiquer  vêtue  de 
M  blanc.  Son  Porrier,  qui  devoit  être  pendu,  étoit 
«>  dans  la  même  charette",  &  le  Curé  de  S.  Sul- 
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^  picequirexhortoir,  éroit  à  côté  d'elle.  Il  pleu- 
»>  voit  (i  fort  lorfqn'elle  arriva  ,  qu'il  étoit  im- 
u  polUble  de  faire  l'exécution  ;  ainii  elle  fut obli- 
»  gée  d*attendre  fur  la  charette  que  la  pluie  fût 
n  paiïee ,  ayant  toujours  devant  les  yeux  l'appa- 
3>  reil  defon  fupplice,  &  uncarofTe,  noir  auquel 
55  on  avoir  attelé  fes  propres  chevaux,  qui  étoitlà 
5>  pour  atteindre  fon  corps  :  tout  cela  ne  Teffraya 
w  point  :  lorfqu'il  fallut  monter  fur  l'échafFaut  , 
yy  elle  tendit  la  main  au  Bourreau  pour  qu'il  lui 
»>  aidât  5  &  en  la  préfentant,  la  porta  à  la  bouche, 
yy  pour  ne  pas  manquer  à  la  civilité.  Lorfqu'elle 
»>  fut  fur  l'échaffaut  ,  on  auroit  dit  qu'elle  avoir 
«  étudié  fon  rôle  ;  car  elle  baifa  le  billot ,  &  fit 
35  toutes  les  autres  cérémonies,  comme  s'il  ne  s'é- 
9>  toit  agi  que  de  jouer  une  Comédie.  Enfin  on 
3^  n'a  jamais  marqué  tant  de  confiance  j  &  le  Curé 
»  de  S.  Sulpice  dit  qu'elle  étoit  morte  en  Héroï- 
s>  ne  Chrétienne  :  le  Bourreau  étoit  fi  troublé  , 
«>  qu'il  la  manqua,  &  revint  cinq  fois  à  la  charge 
55  avant  de  pouvoir  lui  ôter  la  tête  :  fon  corps  rut 
j5  porté  enluiteà  St. Sulpice,  où  fon  mari  lui  fit 
*5  faire  tous  les  honneurs  imaginables  ,  imitant 
35  en  cela  le  Duc  de  Mazarin  qui  ne  pouvoir  pas 
35  fouffrir  fa  femme  lorfqu'elle  vivoit ,  &  qui  a  fait 
p  venir  fon  corps  d'Angleterre  à  grands  frais , 
35  pour  le  mettre  dans  un  fuperbe  tombeau. 

>5  Ainfi  finiî  la  belle  Madame  Tiquet  qui  avoir 
55  fait  l'ornement  de  Paris.  On  n'ajamaisrien  vu 
35  de  fi  beau  que  fa  tête,  lorfqu'elle  fut  féparée  de 
»5  fon  corps ,  on  la  laifTa  quelque  tems  fur  l'échaf- 
3(5  faut  pour  la  laiffer  voir  au  peuple  ». 

Une  Madame  l'Efcombat  a  renouvelle  la  même 
fcène  a  Paris  il  y  a  quelques  années  j  mais  elle  ne 
porta  pas  au  fupplice  la  termeté  de  Madame  Ti- 
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fluet ,  &  fit  tout  ce  qu'elle  put  pour  différer  le  Jorf 
de  fon  exécution. 

L'hiftoriette  que  j'ai  d  vous  raconter  aduelle- 
merttjd'aprcs  Madame  Dunoyer,eft  plus  analogue. 
Madame,  à  votre  caradere  de  gaietc,que  la  fccne 
trifte  Ôc  Ibmbre ,  dont  je  viens  de  vous  faire  part. 

»  A  propos  de  gnieté,  dit  notre  Auteur,  ileft; 

w  arrivé  à  Nîmes  une  alfez  plaifante  chofe.  Deux 

3»  Sçavans  étoient  à  dîner  dans  une  des  meilleu  - 

»>  res  Auberges  de  cette  Ville  :  ils  s'entretinrent 

*>    pendait  le  repas  de  chofes    qui  leur  conve- 

>5   noient ,  Ôc  parlèrent  de  Belles-lettres  tout  leur 

»   faoul.  Les  Auteurs  anciens  &  modernes  furent 

»  tour -à-tour  foumis  à  leur  critique  j  enfin  l'uti 

>'  des  deux  décida  en  faveur  de  Voiture.  Il   faut 

»   convenir, dit-il  à  fon  compagnon,  que  les  let- 

»  très  de  Voiture  font  les  plus  jolies  du  monde  : 

»>  le  ftile  en  eft  aifé  ôc  coulant  ^  &:  je  ne  fçaurois 

»   alfez  les  admirer.  Le  compagnon  d'efprit  en 

«  demeutA  d'accord ,  au  grand  étonnement  d'ua 

»  Marchand  qui  étoit  à  table  avec  eux,  &  qui  avoir 

5>   écouté  leur  converfation  ,  tout  comme  s'il  y 

3>    avoit  compris  quelque  chofe.  Je  vous  ai  déjà 

3î  dit  que  Melfieurs  les  Marchands  priment  ici  ; 

5>  ainu  vous  ne  devez  pas  ctre  furprife  que  celui- 

3>   là  fut  faufilé  avec  les  beaux  elprits.  Après  les 

3î   avoir  écoutés  affez  long-tems  en  filence,  il  prit 

j>  enfin  la  parole ,  &c  les  regardant  en  pitié  :  Mef- 

53  fleurs,  leur  dit-il ,  vous  voulez  bien  que  je  vous 

3>  dife  que  j'avois  eu  jufqu'ici  une  meilleure  idée 

5>  de  votre  difcernement  :  il  y  a  une  heure  que  je 

3>  vous  entends  faire  des  éloges  des  lettres  de 

>ï  Voiture  :  mais  que  diable  y  trouvez-vous  donc 

î>  de  il  beau?  J'avoue  que  le  ftile  en  eft  affez  na- 

f>  rurel  j  mais  enfin  il  n'y  a  qu'à,  en  voir  une  pour 


ê9  les  voir  toutes  ^  &  je  vous  en  ferai ,  (i  vous  vou- 
»  lez,  plus  de  cent  par  jour.  Vous,  Monfieur,  di- 
3>  rent  alors  nos  Sçavans ,  vous  nous  ferez  cent 
3»  lettres,  dites-vous  ,  pareilles  à  celles  de  Voitu- 
»  re  ?  Et  comment  vous  y  prendriez-vous  ?  Com- 
«  ment  je  m'y  prendrois  ,  repliqua-t-il  avec  un  ri- 
j>  re  mocqueur  ,  c'eft  mon  premier  métier  ;  & 
»>  avec  tout  votre  verbiage ,  &  tout  votre  latin  , 
n  VOUS  ne  fçauriez  me  donner  des  leçons  là-def- 
>5  fus  :  preuve  de  cela  ,  c'eft  qu'en  voici  la  teneur 
?>   &  la  forme. 

J3  Lettre  de  Voiture. 

n  A  la  garde  de  Dieu  j  &  fous  la  condul::  d'un 
y>  tel  Voïturïer  ^  je  vous  envoyé  un  ballot 
*y  pefant  tant  ^  &c, 

j>  Voila ,  dit-il ,  ce  que  c'eft  que  les  lettres  de 
v>  Voiture  :  voyez  s'il  y  a  de  quoi  tant  fe  récrier. 
»  Vous  avez  raifon,  Mondeur,  dirent  alors  les  au- 
5>  très  \  il  ne  faut  pas  un  grand  effort  d'imagina- 
»  tion  pour  toutes  ces  fortes  de  lettres  de  Voitu- 
55  re  \  mais  nous  en  connoifïons  d'autres  que 
55  vous  ne  connoiftez  peut-être  pas  :  le  Mar- 
55  chand  voulut  encore  répliquer ,  que  quand  il 
>5  s'agiroit  d'un  millier  de  Marchandifes  ,  la 
5»  lettre  de  Voiture  n'en  feroit  ni  plus  belle ,  ni 
5)  plus  laide,  ôc  qu'on  n'y  chercheroit  pas  plus  de 
55  façon.  Le  coq-à-l'âne  auroit  dure  beaucoup 
55  plus  long-tems ,  fi  les  Beaux-Efprits  avoient  pu 
55  tenir  contre  l'envie  qu'ils  avoient  d'en  rire. 
55  Le  Marchand  rit  aulîî ,  &  fortit  perfuadé  que 
55  les  rieurs  étoient  de  fon  côté ,  &  que  ces  Mef- 
;5  fleurs  ne  fçavpient  ce  qu'ils  difoient  >». 
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Encore  une  hiftoire ,  Madame ,  ôc  je  finis  cetrd 
lettre. 

»  On  dit  que  M.  le  Prince  de  Conti ,  pafiaiTt 
w  par  une  Ville  d'Allemagne  ,  s'y  trouva  fort 
»  mcommodc  ,  &  que  fur  ce  qu'on  lui  vanta  la 
»  fcience  d'un  Médecin  ,  qui  palToit  dans  ce 
»>  Pays-là  pour  un  fécond  Efculape ,  &  qui  gué- 
»y  riflbit ,  a  ce  qu'on  difoit ,  de  toutes  fortes  de 
»»  maux  ,  Ôc  autres  ;  il  voulut  bien  le  faire  ap- 
»>  peller.  Le  mal  n'ctoit  pas  dangereux  y  il  ctoic 
»>  caufé  par  la  fatigue  du  voyage  ;  &  comme  il 
»>  poiLvoit  l'accrocher  au  milieu  de  fa  courfe,  le 
»  Prince  étoit  bien-aife  d'y  remédier  prompte- 
3'  ment.  Le  Médecin  Allemand  y  travailla  avec 
«  le  même  fuccès  qu'il  avoit  fait  dans  toutes  (es 
>'  cures  5  &  mit  bientôt  Son  Altefle  en  état  de 
»  continuer  fon  voyage.  Le  Prince  en  fut  très- 
»  content  j  8c  un  jour  qu'il  regardoit  attentive- 
*>  ment  notre  Médecin  :  fortez ,  dit-il ,  à  toutes 
3>  les  perfonnes  qui  étoient  dans  fa  chambre  j 
5>  après  quoi  fe  tournant  vers  luiimon  ami,  conti- 
3î  nua-t-ii ,  il  me  femble  que  je  vous  ai  vu  quel- 
w  que  part  :  n'avez-vous  pas  été  autrefois  à  moi  ? 
9>  Oui,  mon  Prince ,  dit  alors  le  pauvre  Médecin; 
3»  je  fuppiie  votre  AlteiTe  de  ne  pas  me  perdre  : 
5>  on  a  ici  de  la  confiance  en  moi  :  j'y  ai  une  efpece 
3>  de  fortune  j  &  tout  cela  feroit  renverfé,  lî  on 
35  favoit  que  c'eft  dans  vos  écuries  que  j'ai  étudié 
53  en  Médecine.  Car  ,  Monfeigneur  ,  puifque 
3»  votre  AltefTe  m'a  fait  l'honneur  de  fe  rappeller 
33  mon  idée ,  elle  fe  fouvient  fans  doute  aulîi  que 
53  j'ai  été  un  de  fes  Palfreniers.  Je  voyois  là 
5>  comment  on  traitoit  les  maladies  des  chevaux , 
53  &  quels  étoient  les  remèdes  qui  opéroient  le 
w  mieux  fur  eux  y  &  m'imaginant  qu'ils  pour- 


»  roîent  faire  le  même  effet  fur  les  hum.ains ,  je 
«  me  réfolus  de  m'criger  en  Médecin  j  je  m'en 
»  donnai  moi-même  la  licence  j  ôc  comme  il  fal- 
»  loit  pour  exercer  une  profeflion  aulli  différente 
w  de  la  première ,  fe  dérober  à  ceux  qui  m'a- 
«  voient  vu  l'étrille  à  la  main ,  je  crus  que  je 
33  devois  me  dépayfer,  &  je  vins  m'établit  ici, 
>3  où  j'eus  le  bonheur  de  réuflir ,  &  de  me  mettre 
33  bientôt  en  réputation.  Ce  fuccès  m'a  fait  faire 
33  un  mariage  avantageux  j  de  je  n'ai  à  délirer  pré- 
»>  fentement  que  la  continuation  de  ma  bonne 
«  fortune.  Ainfi ,  Monfeigneur ,  comme  dans  la 
33  profeflion  que  j'ai  embraffée  ,  tout  roule  fur  la 
•3  prévention  ,  de  qu'on  pourroit  en  prendre  à 
33  mon  défavantage  fi  l'on  fçavoit  l'origine  de 
•3  ma  fcience ,  je  fupplie  très-humblement  votre 
w  Alteffe,  de  vouloir  bien  me  garder  le  fecret  là- 
»3  delTus  :  je  vous  le  prometS5dir alors  le  Prince; 
•3  je  loue  votre  ambition  j  &  je  fuis  fort  aife 
•9  qu'elle  ait  bien  réuiîî.  Vous  avez  fort  bien  fait, 
«3  voulant  vous  élever  au-delfus  de  votre  première 
•3  cojnditioB ,  &  prendre  un  métier  honorable , 
33  de  vous  déterminer  pour  celui  où  la  {ç'iQiice  efî 
»>  le  moins  néceffaire  ,  &c  où  l'on  peut-être  igno- 
•3  rant  impunément.  Songez  feulement  à  ne  pas 
»  toujours  traiter  les  hommes  en  chevaux ,  ôc  à 
•3  ne  pas  xifquer  des  remèdes  trop  violens  ». 

Combien  de  Médecins,  même  en  France  > 
»  en  fçavent  pas  plus  que  ce  Palfrenier ,  &  onc 
encore  plus  de  vogue  ?  Prefque  tout  dépend  dvi 
iazard  dans  cette  piofelTiojXi 

Je  fais  >  &c. 


I 


Madame  Dunoyer. 


LETTRE       IV. 

N  Confeiller  du  Parlement  de  Touloufe , 


u 


arrivé  depuis  peu  de  Paris ,  &  qui ,  fi  on  Ten 
croit,  a  été  témoin  oculaire  de  tout  ce  qui 
s*eft:  pafTé  à  la  Cour,  dit  Madame  Dunoyer, 
m*a  conté  une  circonftancc  aifez  plaifante.  Il 
m*a  dit  qu'un  jour  que  Madame  la  Chance- 
liere  donnant  le  bal  à  Madame  la  DuchefTè  de 
Bourgogne ,  cette  Princefle  avoir  envoyé  dès 
le  matin  un  carofTe  à  la  maifon  ProfelFe ,  pour 
chercher  le  Père  le  Comre  jque  ce  Jcfuite  fur- 
pris  ,  lui  avoir  demandé  en  arrivant ,  pour 
„  quelle  raifon  elle  vouloit  fe  confcifer ,  dans 
un  te  m  s  deftiné  a  toute  autre  chofe  ;  ôc  que  la 
Princefle  lui  avoir  dit  :  non ,  mon  Père  ,  ce 
n*eft  pas  pour  me  confefler  que  je  vous  ai 
mandé  aujourd'hui  ,  mais  afin  que  vous  me 
5,  defilniez  promptement  un  habillement  de  Chi- 
5,  noifis  :  je  fais  que  vous  avez  été  a  la  Chine  j 
5,  ôc  je  voudrois  me  mafquer  ce  foir  a  la  manière 
5,  de  ce  Pays-là  :  le  Confefleur  avoua  ingénue- 
ment,qu'il  avoit  eu  plus  de  commerce  avec  les 
Chinois  qu'avec  les  Chinoifes.  Il  fallut  pour- 
tant qu'il  traçât  la  figure  ;  après  quoi  on  le 
renvoya  j  &c  l'on  fongea  à  travailler  à  la  maf- 
carade. 

•îLe  Confeiller  en  fit  une  auffi ,  à  ce  qu*ilm*a  dir, 
»  &  s'habilla  ce  jour-U  en  diable  avec  trois  de 
»  fes  amis  :  ils  prir: nt  un  carofle  à  eux  quarre  j 
»  &  après  avoir  fait  une  apparition  a  Verfailles, 
it  &  couru  quelques  bals  dans  Paris,  ils  jugèrent 
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5>  à  propos  de  fe  retirer  j  &  chacun  fongea  a  fe  fai- 
35  re  mener  chez  foi.  Comme  le  caroife  palFa  dans 
»  le  quartier  où  notre  Confeiller  logeoit ,  il  fut 
3>  le  premier  qui  defcendit  :  on  le  laiffa  le  plus» 
5>  près  qu'on  put  de  fa  porte  ,  où  il  courut  promp- 
a>  rement  frapper,par  ce  qu'il  faifoit  granci  froid  : 
w  il  fut  obligé  de  redoubler  les  coups  avant  de  pou- 
»>  voir  rcYieiller  une  grofle  fervante  de  fon  auber- 
»  ge,qui  vint  enfin  à  moitié  endormie,  lui  ouvrir, 
»>  mais  qui  dès-qu'elle  le  vit,  referma  au  plus  vî- 
»  te  la  porte ,  Se  s'enfuit  en  criant  :  Je/us  Maria^ 
„  de  toute  fa  force.  Le  Confeiller  ne  pen- 
„  foit  point  a  fon  habillement  diabolique  j  & 
„  ne  fçachant  point  ce  que  pouvoit  avoir  la  fer- 
„  vante ,  il  continua  à  frapper ,  &  toujours  inu- 
5,  tilement.  Enfin  mourant  de  froid ,  il  prit  le 
5,  parti  de  chercher  gîte  ailleurs  j  &  marchant  le 
„  long  de  la  rue ,  il  apperçut  de  la  lumière  dans 
„  une  maifon  ;  &  pour  comble  de  bonheur ,  la 
„  porte  n'étoit  pas  tout-à-fait  fermée.  Il  vit  en 
5,  entrant ,  un  cercueil  avec  des  cierges  autour , 
5,  &  un  bon  Religieux  qui  s'étoit  endormi  en 
„  lifant  fon  Bréviaire ,  auprès  d'un  fort  bon  bra- 
„  fier  :  tout  étoit  tendu  de  noir  ^  &:  l'on  ne  fen- 
5,  toit  point  de  froid  dans  ce  lieu-lâ.  Notre  Con- 
„  feiller  fçavoit  qu'on  met  à  Paris  les  morts  fous 
,,  la  porte  de  la  maifon  j  ainfi  la  vifion  ne  le 
„  furprit  pas  ;  il  s'approclia  tout  le  plus  près 
„  qu'il  put  du  brafier,  &  s'endormit  tort  tran- 
5,  quilement  fur  un  fiége.  Cependant  le  Moine 
„  s'éveilla  j  ôc  voyant  la  figure  du  Confeiller  en- 
„  dormi,  il  ne  douta  point  que  ce  ne  fut  le 
yy  diable  qui  venoit  pour  prendre  le  mort ,  &  Id- 
jy  deiïiis  il  fit  des  cris  fi  épouvantables  ,  que  le 
^  Confeillers^cveilkuteniurfaut,  fut  tout  épou- 
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„  vante ,  croyant  avoir  le  mort  a  {qs  trouiTeS* 
„  Quand  il  fut  revenu  de  fa  frayeur  ,  il  fit  rc- 
3,  flexion  fur  fon  habillement ,  ôc  comprit  que 
„  c'ctoit-la  ce  qui  avoit  caufé  fon  embarras. 
„  Comme  il  n'étoit  pas  loin  de  la  Friperie  ,  ÔC 
5,  qu'il  commençoitoéjà  à  être  jour,  il  fut  chan- 
„  ger  d'habit ,  &  retourna  à  fon  auberge  ,  où  il 
„  n'eut  pas  de  peine  à  fe  faire  ouvrir.  Il  apprit 
p,  en  entrant ,  que  fa  fervante  ctoit  malade  ,  Se 
5,  que  c'ctoit  une  vifite  que  le  diable  lui  avoit 
„  rendue ,  qui  caufoit  fon  mal.  Le  Confeiller 
5,  n'eut  garde  de  dire  qu'il  ctoit  le  diable  :  il  fut 
„  enfuite  qu'on  difoit  dans  le  quartier  que  le 
^  diable  étoit  venu  pour  prendre  M.  un  tel.  Le 
^,  Confelfeur  atteftoit  la  chofe  j  &  ce  qui  y  don- 
„  noit  plus  de  créance ,  c'elt  que  le  pauvre  dé- 
„  funt  avoit  été  Maltotier  „. 

Vous  me parliezjl'autre  jour ,  Madame,  d'une 
Demoifelle  qu'un  Etranger  avoit  fçu  tromper 
par  de  belles  promefTes  ;  je  fuis  en  état  de  vous 
payer  votre  hiftoire  par  une  autre  qui  lui  re(I'em- 
Ible.  Mais  nous  fommes  convenus  que  Madame 
Dunoyer  feroit  toujours  en  fccne  :  c'eft  donc 
«lie  qu'il  faut  écouter. 

„  Vous  fçavez ,  dit-elle ,  que  la  mère  de  Ma- 
,,  demoifelle  B.  donne  a  jouer  ;  un  Gentilhom- 
me appelle  le  Marquis  de  Saint-André ,  que 
la   Balfette  &  le   Lanfquenet  avoient  attiré 
dans  cette  maifon,  trouva  la  Demoifelle  en 
queftion ,  fort  à  fon  gré  ;  &  après  avoir  pouf- 
fé quelques  foupirs  à  la  petit-Maître ,  &  dit 
quelques  je  vous   aime  à  propos ,  il  eut  foin 
de  faire  briller  une  bague  ,  que   les  uns  efti- 
,  moienc  mille  louis  ,  &  les  autres  davantage. 
,  Mademoifellç  de  B.  éblouie  par  l'éclat  du  bril- 
lant. 


'  'M  A  t)  A  M  B    D  U  NO  Y  lî  r:  451' 

5,  kiit,  après  l'avoir  admiré  comme  le  refte  de 
5,  la  compagnie,  dit  au  Marquis  de  Saint- An- 
3,  dré  ^  pour  cela ,  Monfieur  ,  il  faut  avouer  que 
„  vous  avez-lâ  une  bien  belle  bague.  Elle  eft 
5,  fort  â  votre  fervice ,  Mademoifelle  ,  lui  ré- 
3,  pondit  fort  gracieufement  le  (Cavalier  :  vous 
,5  êtes  bien  honnête  ,  dit  la  Demoifelle  y  mais 
5,  vous  jugez  bien  que  je  n'abuferai  point  de 
5,  votre  honnêteté ,  &  que  je  regarderai  votre 
5,  offre  comme  un  compliment  que  je  dois*  a 
5,  votre  politefTe  :  non  ,  continua-t-il ,  Made- 
^,  moifelle  ,  en  baiifant  la  voix  ;  vous  avez  tore 
5,  de  le  prendre  fur  ce  ton-là  ;  vous  ne  fçauriez 
^,  m*obIiger  plus  fenfiblement  ,  qu*en  acceptant 
55  l'ofïre  que  je  vous  fais  de  cette  bague  :  je  ferai 
j,  bien  charmé  que  vous  vouliez  recevoir  cette 
o,  ïnarqiie  de  mfa  tendreiTe,  à  condition  que 
3,  vous  me  donnerez  auflî  en  mêniç-tems  quel- 
35  que  aifurance  de  la  vôtre  :  enfin  Mademoi- 
„  lelle,  vous  êtes  fille  d'efpritj  voyez  ifî'cda 
35  vous  accommode  ;  &  donnez-moi  les  moyens: 
5,  de  mettre  moi-même  le  brillant  fur  votre  toi- 
5,  lette  ;  je  rie  vous  en  dis  pas  davantage  ;  c'elb 
„  à  vous  à  tnénager  le  tems  que  vous  jugerez 
5,  propre  à  cela  ;  &c  dès  que  vous  m'aurez  don- 
^,  né  vos  ordres,  vous  jugerez  de  ma  pafîîon  , 
5,  par  rémpreffement  que  j'aurai  à  m'y  rendre. 
„  Mademoifelle  B.  . .  trouva  ce  difcours  très- 
5,  éloquent  y  ÔC  moitié  plaifanterie  ,  moitié 
3,  férieux,  elle  dit  à  M.  de  Saint  André  ,  que 
^,  s'il  vouloit  venir  le  lendemain  à  huit  heures, 
5,  fa  femme-de-chambre  lui  ouvriroit  la  porte. 
„  Comme  ma  mère  ne  fe  levé  jamais  avant  dix 
,,  heures  ,  pontinua-t-elle ,  vous  pourrez  refei 
Tome  JIL  D 
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^,  jufqu'à  ce,  cems  -là  avec  moi ,  fans  qu'il  y  aîc 

«  rien  à  craijçidrej  6c  je  vous  prie  d'ctre  perfua- 

Jff^dé  que  dans  ce  que  je  fais  pour  vous,  je  n'ai 

.  „  en  vue  que  vous-racme ,  &c  que  le  brillant  n'y 

^  a  point  de  part.  Apportez-le  pourtant  y  car  je 

.  jji  içrai  bien-^aife  de  le  garder  pour  l'amour  de 

' -j^^yous.  Le  Marquis  de  Saint- André  fut  un  peu 

.*  j>  f  tonné  de  fe  voix  aiçiiî  ferrer  le  bouton  de 

•  ^  f^^^y  ^  après  avoir  icouté  la  Demo^felle  avec 

,^:  beaucoup  d'attention,  il  lui  dit  d'un  air  dcColé  : 

^jji'Ah  !  que  je  fuis  malheureux  de  ne  pouvoir 

.^pjrofixer  de  vo^  favorables  dil'pofitions  j  il  fauc 

„,^  .que  j'aille  à  Verfailles  6c  que  j'y  refte  jufqu  a 

*^^^  Mercredi,  que  le  Roi  partira  pour  Marly  !  §'il 

j^^  ne  s'agiiïbit  que  de  ma  fortune,  je  la  facrifie- 

,.1.  jrois  de  bon  cœur   à  celle  que   vous  avez  la 

J j^  bonté  de  m  offrir  j  mais  j'ai  don/ié  ma  parole 

h^.jaM  Miniftre  j  &  c'eft  pour  des  affaires  qui  re- 

p  .gardent  le  fervice  du  Roi.  Mais ,  charmante 

^  ^  jpe^fonne ,  faut-il  que  je  perde  mon  bonheur , 

J^  parce  qup  je  fiiis  obligée  de  le  reculer  ?  Ne 

à^  /<^rez-vous  pas  aifez  bonne  pour  me  conferver 

^r|^  ces  tendres  fentimens  iufqu'au  Jeudi  matin  ?.. 

^,y^.jL^  Demoifeile  charmée  du  ton  pairionnc  avec 

\f  lequel  le  -Marquis  lui  parloit ,  confemit  i  re- 

,», mettre  la  partie  au  Jeudi  j  &  ainfi  convenus  de 

*^^  l^urs  faits,  nos  Amans  fe  rapprochèrent  de  la 

V^  compagnie.  Aulfitot  que  le  jeu  fut  hni  ,   le 

:^^  jSyJarquis  fe   retira  ;  &  au  lieu  d'aller  à  Ve|:- 

'^^./ailles,  il  alla  s'enfermer  au  Temple,  chez  un 

"jg^  Joaillier?  quj  lui  fit  une  bague  (i  pareille  a  }a 

^^^..genne ,  qj*'il  époir  aifé  de  s'y  méprendre.  L  oij- 

I.^,  vrage  fut  achevé  dans  les  crois  jours  q^e  Saint- 

^^_  André  avoit  eu  Ja  précaution  de  preiidre  po^c 


» 
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5;  cela  :  ainfi  il  fortit  triomphant  du  Temple  , 
5,  &:  fe  rendit  avec  ce  rare  bijoa  ,  le  Jeudi  au 
„  matin,  à  la  toilette  de  fa  Belle  „. 

Vous  devinez ,  Madame ,  que  tous  les  deux 
.avoient  intérêt  de  profiter  des  momens  :  ils  fp^it 
toujours  précieux  lorf qu'on  les  donne  à  l'Amour  : 
il  eft  vrai  que  Mlle  B.  .  .  cédoir  moins  à  ce 
Dieu ,  qu'à  l'éclat  du  diamant  :  la  femme-dé- 
chambre  fortit ,  &  en  fille  qui  fçavoit  fon  mé^' 
cier ,  alla  fe  mettre  en  fentinelle  pour  écarter  les 
fâcheux.  M.  de  Saint  André  débuta  par  le  don  de 
la  bague  y  de  la  DUe  de  fon  côté  fe  fit  un  point 
d'honneur  de  tenir  fa  parole,  quoique  ce  fut  auic' 
dépens  de  fon  honneur. 

5,  Ainfi   les  conditions   du   traité  ayant  été 
exécutées  de  bonne  foi ,  chacun  fe  fépara  con- 
,  tent   :   la  belle  l'étoit   fort  de   l'acquifitioa 
,  qu'elle  venoit  de  faire  j  &  comme   il  falloir 
»  tôt  ou  tard  que  fa  mère  fçut  qu  elle    avôit 
,  cette  bague ,  elle  la  mit  dès  le  même  jour.  Sa 
,  mère  ne  manqua  pas  de  lui  demander   par 
,  quelle  aventure  ce  diamant  étoit  à  fon  doigt^ 
,  èc  la  fille  de  lui  fabriquer  un  conte.  Quoi  qu'il 
,  en  foit ,  on  envoya  chercher  un  Joaillier ,  qui 
,  examina  ce  diamant ,  &  le  trouva  faux  ^  Ma- 
ty  dame  B.  fe  moqua  de  fa  fille  ;  &  la  fille  après' 
>,  avoir  pleuré  toute  la  journée ,  revit  le  foir  M. 
„  de  Saint-André  à  qui  elle  rendit  fon  préfent , 
„  qu  elle   accompagna  de   tous    les    reproches 
„  qu'elle  fe  crut  en  droit  de  lui  faire.  Le  Mar- 
„  quis  reprit  froidement  la  bague,  ÔienfaifaiH 
3,  un  petit  tour  de  parte-palTe,  la  mit  dans  fa 
„  poche ,  &  gliffa  à  fon  doigt  la  véritable ,  après 
j,  quoi  il  s'approcha  des  joueurs ,  &  prit  une 
„  carte.  Dès  qu'il  mit  la  main  fur  la  table ,  cha  : 

Dij 
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„  am  s'ccria  encore  fur  la  beauté  de  la  bague  % 
J,  hé  !  fi  donc,  Meilleurs,  leur  dit-il,  vous  vous 


moquez  ;  Mademoifelle  prétend  qu'elle  eft 
faufle.  Oh  !  pour  cela,  M.  le  Marquis ,  dit  Ma- 
dame B.  .  .  qui  avoir  envie  de  le  mortifier  , 
„  ma  fille  n'a  pas  rout  le  tort  y  &  un  tel,  Joail- 
,,* lier, qui  s*elt  trouvé  ici  tantôt  par  hazard,  l'a 
,',  déclarée  très-fauffe.  Je  parie,  dit  un  connoif-, 
,,  feur  de  la  compagnie ,  qu'elle  eft  fine.  Là-def-f 
,,  fus  la  difpute  s 'échauffa  j  &  pour  la  terminer 
^rpn  envoya  chercher  les  Joailliers  les  plus  en- 
„  tendus  de  Paris ,  qui  convinrent  qu'elle  étoit! 
„  fihfe',  &  qu'il,  falloir  que  le  Joaillier  de  Ma- 
„  dame  B.  fiït  un  ignorant.  La  Demoifelle  eut 
^,  alors  regret  à  la  hague  j  &  voulant  la  racro- 
,,  cher ,  elle  fit  des  excufes  au  Marquis ,  &  lui 
5,  demanda  pardon  de  l'incartade  qu'elle  venoiL 
55  de  lui  faire.  Ce  n'eft  rien,  Mademoifelle,  lui 
5'y  repondit -il  ;  j'efpere  qu'à  l'avenir  ,  vous  me 
5,  rendrez  plus  de  juftice  ,  &  pour  vous  faire 
5,  voir  que  jefu^s  galant-homme  ,  je  veux  bien 
5,  vous  rapporter  encore  demain  la  même  bague  , 
^y  aux  mêmes  conditions  que  l'autre  fois.  La 
j,,  Demoifelle  qui  n'avoir  pas  fait  le  premier  pas 
3,  pour  reculer ,  convint  d'un  fécond  rendez-vous , 
3p  &  reçut  encore  une  fois  le  diamant  faux  ^  ainfi 
j'^'^Ia  voilà  deux  fois  dupe  „. 
•"Le  trait  que  je  vais  vous  citer.  Madame,  me 
(>aroît  fî  extraojrdinalre  ,rque  je  n'al^arde  de  vous. 
le"  g^ranf ir  :. Majd^mp  Dunoyer  prétend  qu'il 
lui  a  été  conte  '(5|Ç^çoi;firmé  par  l'Archevêque  de 
Rheirnsy&^  tous 'les  dpux  me  ferviront  de  eau* 
tion  j  car  cette  Hiftoire  en  a  le  plus  grand  he-. 
fçîin.  ^j  M.. .  le  '  Duc  d'Aumont ,  en  époufant  ma 
3jJ  fiûeur  (  c'eft  'rÀrchevèque  qui  pavle  à  Madame 
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>,  Dunoyer  )  lui  donna  entr'autres  bijoux  un 
s,  chapelet  de  diamans ,  dont  il  faifoit  grand  cas , 
9,  plus  par  des  raifons  qui  h  ont  point  été  con- 
55  nues ,  que  par  la  valeur  de  la  chofe  ,  qui  étoic 
3,  pourtant  d'un  grand  prix.  Il  pria  fon  époufe 
3,  de  le  garder  comme  un  gage  de  fa  rendreire  , 
5,  &  de  lui  prouver  celle  qu'elle  avoit  pour  lui , 
5,  en  ne  fe  défaifant  jamais  de  ce  bijou.  La  con- 
5,  dition  fut  acceptée.  Le  Duc  &:  la  Ducheffe 
55  d'Aumont  vécurent  le  mieux  du  monde  en- 
55  femble  :  le  Marquis  de  Villequier  Se  la  Mar- 
55  quife  de  Créqui  furent  les  fruits  de  leur 
55  union  ;  Se  des  commencemens  fi  heureux  fem- 
55  bloient  promettre  un  bonheur  plus  durable. 
55  Ma  fœur  étoit  très-jeune  &:feportoit  le  mieux 
5,  du  monde  :  tout  refpiroit  la  joie  ôc  le  plailir 
55  dans  ce  ménage  ,  lorfque  la  perte  de  ce  Cha- 
5,  pelet  jetta  la  pauvre  petite  femme  dans  la  der- 
55  niere  défolation.  La  manière  dont  fon  époux 
55  le  lui  avoit  donné ,  les  promelTes  qu'il  hii  avoir 
55  fait  faire  de  le  garder,lui  faifoient  craindre  le 
5,  chagrin  qu'il  auroit  de  cette  perte  ^  elle  s'ima- 
55  gina  mcme  qu'il  pourroit  peut-ctre  foupçonner 
55  qu'elle  en  auroit  fait  préfent  a  quelqu'un,  &  par 
55  l'importance  du  facrihce  ,  juger  défavantageu- 
55  fement  de  fa  vertu.  Toutes  ces  penfées  la  met- 
55  toient  au  défefpoir  :  elle  en  perdit  le  boire  de 
55  le  manger,  ik  tomba  dans  une  fi  terrible  mé- 
5,  lancolie  ,  que  fon  époux  en  fut  extrêmement 
5,  allarmc  :  il  en  demanda  la  raifon  inutilement  ; 
55  Se  il  fut  obligé  de  partit  pour  Verfailles  avec 
55  le  chagrin  de  la  laiifer  dans  un  fi  trifte  état. 
55  Dès  qu'il  fut  parti  ,  une  de  fes  femmes  en' 
5,  qui  elle  avoit  le  plus  de  confiance,  lui  de- 
„  manda  fon  fecret  j  Se  a  force  de  prières ,  le 
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„  lui  arracha.  J'ai  perdu  mon  Chapelet  de  dîa* 
„  mans ,  lui  dit-elle ,  ma  chère  enfant  j  &  s'il 
„  faut  que  mon  mari  fçache  cette  perte ,  je  n'o- 
„  ferai  jamais  plus  le  regarder  j  èc  j'aimerois  mille 
5,  fois  mieux  être  morte ,  qu'être  expofée  a  lui 
„  apprendre  cette  nouvelle ,  que  je  ne  fçaurois 
5,  pourtant  plus  lui  cacher  long-tems  j  ainfi  je  ne 
35  fçai  que  devenir.  Les  larmes  &  les  fanglots 
„  redoublèrent  alors  ;  &  TofEcieufe  confidente, 
3,  touchée  de  la  douleur  de  fa  Maîtrefle ,  lui  dit 
„  pour  la  confoler ,  qu'elle  connoilToit  un  Prctre 
^,  auprès  de  S.  Nicolas-des-Champs ,  qui  avoit 
3,  des  talens  merveilleux  pour  faire  trouver  les 
5,  chofes  perdues.  La  DuchefTe  prit  comme  on 
35  dit  la  balle  au  bond ,  &r  propofa  d'aller  fur  le 
3,  champ  trouver  le  Prêtre.  L'abfence  de  foii 
3,  mari  favorifoit  fon  deflein  y  ainfi  il  fut  aufïi- 
33  tôt  exécuté  que  formé.  On  fe  déguifa  :  ma 
35  focur  prit  un  des  habits  de  cette  fuivante ,  ôc 
35  entra  avec  elle  dans  un  fiacre  fermé ,  qu'elles 
3,  allèrent  prendre  à  S.  Paul  5  &  qui  fans  laquais 
35  &  le  plus  incognito  du  monde ,  les  mena  au 
jp  lieu  defîré.  Le  Prêtre  dit  d'abord  à  ma  fœur  , 
33  que  malgré  fon  déguifement,  il  favoit  qui  elle 
35  etoit,  3c  le  fujet  qui  l'amenoit  chez  lui  :  qu'il 
33  pouvoir  lui  donner  contentement  y  mais  que 
y,  ce  ne  feroit  qu'à  des  conditions  bien  terribles, 
3,  Comme  je  fçai ,  lui  dit-il  5  Madame ,  que  les 
33  perfonnes  de  votre  fexe  ne  fçavent  pas  trop  fe 
33  taire ,  de  que  je  rifque  beaucoup  en  vous  ren- 
,3  dant  le  fervice  que  vous  me  demandez ,  il  eft 
3,  jufte  que  je  prenne  mes  précautions ,  &  que 
5^  pour  ma  fureté ,  je  vous  mette  de  moitié  du 
3,  péril  auquel  vous  voulez  que  je  m'expofe  pour 
>v  vous  y  c'eft-à-dire,  que  fi  vous  voulez  jurer  de 
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ïi  ne  rîen  dire  de  ceci  a  perfonne ,  ôd  vous  fou- 
„  mettre  d- mourir  huit  jours  après  en  avoir  pirlé, 
„  je  vous  donnerai  des  nouvelles  de  votre  Cha- 
^,  pelet,  &  les  moyens  de  le  retrouver.  Voyez 
„  a  quoi  vous  vous  engagez.  Si  vous  ne  vous 
,»  fenrez  point  alTez  de  torce  pout  cela: ,  retour- 
M  nez -vous  en  comme  vous  êtes  venue.  Ma  fœur 
„  promit  monts  &  merveilles  j  &  la  joie  de  re- 
„  voir  fon  cher  Chapelet ,  ne  lui  permit  pas  de 
„  refléchir  fur  la  témérité  du  vœu  qu'on  lui  fai- 
3,  foit  faire.  Le  Prêtre,  après  toutes  les  minau- 
,5  deries  ordinaites  en  pareil  cas  ,  la  fît  appro- 
„  cher  d*un  miroir  où  elle  vit  fa  toilette,  le 
„  Chapelet  qui  pendoit  un  peu ,  Sc  un  Abbc  qui 
5,  le  tiroit  &  le  mettoit  dans  fa  poche  :  après 
„  quoi  la  décoration  changea.  Le  miroir  repré- 
„  fenta  la  chambre  de  l'Abbé,  où  on  voyoit  un 
„  cabinet  de  la  Chine  entr'ouvert,  ôc  le  Chape* 
„  let  dedans.  11  me  femble  ,  dit  alors  le  Prê- 
„  tre  ,  qu  en  voila  autant  qu'il  en  faut.  Je  vous 
„  ai  fait  voir  celui  qui  a  pris  votre  Chapelet ,  la 
„  manière  dont  il  Ta  pris ,  &  le  lieu  où  il  Ta 
„  mis  :  c'eft  à  vous  à  préfent  à  faire  le  refte  j  & 
„  furtout  a  vous  fouvenir  de  ce  que  vous  avez 
„  promis;  Ce  font  vos  affaires  ;  ôC  Ci  vous  me 
„  manquez,  je  vous  réponds  que  je  ne  vous 
„  manquerai  pas.  Ma  foeur  lui  renouvella  encore 
„  les  alfurances  qu'elle  lui  avoir  données  là- 
3,  dedus,  &  fortit  après  l'avoir  récompenfé  à 
„  proportion  du  fervice  qu'il  lui  avoir  rendu. 
„  Elle  alla  de  ce  pas-là ,  chez  l'Abbé  qu'elle  coh- 
„  noiffoit  très -bien,  Ôc  qui  fe  feroit  fort  bien 
„  palTc  de  l'honneur  qu'elle  lui  faifoit ,  &  aiï- 
„  quel  il  n*auroit  jamais  été  en  droit  de  s'attert- 
,4  dce.^  U  en  pacuc  tout  confus^  Ma  fœur  Uii-dk 
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,,  qu'ayant  des  affaires  dans  ce  quartier-là ,  elle  . 
„  a/oic  compte  de  venir  fe  repofer  chez  lui, 
„  Ôc  lui  demander  du  caffcj  Se  que  pour  éviter  . 
5,.réclat,elle  avoir  voulu  venir  incognito.  VAhhc  , 
„  fe  feroit  quafi  cru  en  bonne  fortune,  fi  fon  vol 
,,.  ne  lui  avoir  donne  d'autres  penfces.  11  paruCf 
,,, confus  &c  embarraflTé  :  la  Ducheffe  lui  en  fit,, 
5,Ja  guerre,  &  fe  campa  fur  un  fiége  qui  croit ,< 
3,  auprès  du  cabinet  qu'elle  avoit  vu  dans  le  mi-. 
5,  roir  du  Prêtre.  On  eut  beau  vouloir  la  placer 
3,  plus  commodément,  elle  ne  quitta  jamais  fon 
3,.  pofte  5  &  après  avoir  parlé  des  emplettes  qu'el- 
3,  le  venoit  de  faire ,  &c  exagéré  la  fatigue  que 
3,  toutes  fes  courfes  lui  avoient  caufée,elle  prit  un 
3,  petit  air  d'autorité  ;  &c  moitié  férioux  &  moi- 
3,  tiéjplaifanterie,  voyons, dit-elle,  il  faut  que  je 
3,  falTe  l'inventaire  de  M.  l'Abbé.  Commençons 
3,  par  le  cabmet  j  c'efl:  apparemment  où  il  tient  fes 
3,  billets  doux.  UAbbé  frémir  ôc  demanda  quar- 
35  tier  :  toutes  (es  hardes  étoient,difoit-il,  en  dé- 
3.  fordre  ^   mais  il  eut  beau  dire,  ma  fœur  alla 
„  toujours  fon   chemin  ,  &  donna  du  premier 
35  coup  fur  l'endroit  où  ctoit  le  Chapelet.  Ah  î 
3,  ah  !  Monfieur ,  dir-elle  ,  lorfqu'elle  le  tint ,  ce 
3,  font-là  de  vos  tours  ?  Je  m'étois  bien  doutée 
3.  que  vous  aviez    voulu  me   mettre  en  peine. 
3,  Vous  êtes  un  méchant  garçon  ,  car  la  peur 
3,  que  vous  m'avez  faite ,  a  penfé  me  donner  la 
3,  nevre  ;  &  pour  peu  que  le  jeu  eût  duré  encore , 
3,  je  crois  que  je  ferois  tombée  malade.  Mais 
3,  heureufement  je  me  fuis  mis  en  tète  que  vous 
33  pourriez  bien  avoir  été  alTez  badin ,  pour  faire 
3,  cette  plaifanterie.  L'Abbé  fentit  quelqu'efpece 
3,. de  joie  dans  fon  malheur,  par  la  penfée  qu'il 
^,  ,€ut  que  la  Ducheife  regardoit  cela  comme  une 
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5  iwauvaife  galanterie  :  il  alfiira  que  dans  im 
35  quart-d'heiire ,  il  alloit  lui  reporter  fon  Cha- 
5,  pekt.  Ma  fœur  fit  femblant  de  le  croire ,  quoi- 
5,  qu'elle  fçut  bien  a  quoi  s'en  tenir  :  elle  revint 
5,  chez  elle  dans  une  joie  qu'on  peut  mieux  fen- 
3,  tir  que  définir.  Son  mari  fut  charmé  a  fon 
„  tour ,  du  retour  de  fa  belle  humeur  ;  &  furpris 
^,  de  la  voir  ainfi  palfer  d'une  extrémité  à  l'autre, 
3,  il  lui  en  demanda  la  raifon  ,  &  fut  encore  plus 
3,  furpris  de  ne  pas  pouvoir  pénétrer  le  myftere. 
,j  II  queftionna  tous  fes  Domeftiques  j  Se  tout  c& 
35  qu'il  put  en  fçavoir,  c'efl:  que  Madame  éroit 
3,  fortie  en  écharpe  ,  &  qu'après  avoir  tardé 
3,  très-long-tems ,  elle  étoit  rentrée  d'un  air  fort 
3,  gai ,  &  qu'elle  n'avoir  fait  que  rire  &  chanter 
depuis  ce  tems-lâ.  Le  Duc  d'Aumont  fenrit 
y  redoubler  fa  diriofité  ,  par  la  difficulté  qu'il 
rrouvoit  à  la  fatisfaire  ;  il  en  fit  des  reproches 
à  fa  femme  ;  il  bouda  ^  &  quand  ils  furent 
couchés  ,  après  s'être  plaint  de  fon  peu  de  con- 
fiance 3  il  lui  dit  qu'elle  a  voit  fans  doute  quel- 
qu'Amant  dont  elle  avoit  craint  l'infidélité  , 
&  qui  l'avoit  enfuite  raiTurée  par  de  nouvelles 
marques  de  fa  tendrelTe  j  qu'il  ne  pouvoir  at- 
tribuer qu'à  celal'intercadence  de  fon  humeur, 
&  qu'il  le  croiroit  ainfi  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  lui 
3,  donnât  une  meilleure  raifon.  Ma  fœur  donna 
3,  dans  le  panneau  que  la  fatale  curiofité  de  fon 
3,  époux  lui  tendoit  ;  &  plutôt  que  de  lui  laifler 
3,  penfer  quelque  chofe  à  fon  défavantage ,  elle 
3,  prit  le  parti  de  facrifier  fa  vie  au  foin  de  fa 
3,  réputation,  &  au  repos  de  ce  trop  curieux  époux. 
„  Ce  que  vous  me  demandez,  lui  dit-elle,  ne 
33  vous  intéreffe  en  rien  j  &  fi  je  vous  l'apprens,  il 
py  m'en  coûtera  la  vie.  Voyez  fi  vous  voulez  le 
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5,  fçavoii  à  ce  orix  ?  J*ai  juré  de  ne  vous  point- 
„  le  révéler  :  n  je  fauflfe  mon  fennenc  ,  je  fais 
„  fure  de  mourir  huit  jours  après  ^  cependant  je 
^,  veux  bien  vous  donner  cette  dernière  preuve 
„  de  ma  complaifance.  Le  Duc  que  tout  cela 
„  intriguoit  encore  davantage  ,  lui  dit  que  le 
„  mari  &  la  femme  n'étant  qu'un  ,  elle  pouvoic 
„  fans  fcrupule  lui  dire  ce  fecret  :  il  l'alTura» 
qu'elle  ne  rifquoit  rien ,  &  fit  tant  qu'il  fçuc 
que  le  Chapelet  avoit  été  perdu  &  retrouvé ^ 
&  toutes  les  circonftances  que  je  viens  de 
rapporter.  Il  vit  alors  que  le  fujet  de  fa  curio- 
fité  n  avoit  pas  été  aufTi  elTentiel  qu'il  fe  l'é- 
toit  imaginé  \  il  fe  repentoit  quafi  d'avoir 
prelTé  fa  femme  là-defTus  ,  quoiqu'il  n'eue 
„  garde  de  prévoir  le  malheur  qui  en  arriva. 
„  Cependant  ma  fœur  fentit  d'abord  de  grande* 
„  douleurs  :  la  fièvre  la  prit  \  &  elle  expira  le  hui- 
„  tiéme  jour  „. 

Je  vous  ai  prévenu  fur  cette  Hiftoire,  Ma- 
dame ;  j'imagine  qu'il  eft  au  moins  permis  de 
douter  de  l'aventure  de  Madame  d'Aumont. 

Je  fuis ,  Sec. 
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A  D  A  M  E  Diinoyer  ,  Madame ,  n'ctoit  pas 
amie  de  M.  de  Voltaire ,  &  elle  avoit  fes  raifons. 
Devenu  amoureux  de  fa  fille  en  Hollande ,  il 
aVoit  trouvé  le  fecret  de  la  voir  a  Tinfcu  de  fa  mè- 
re ;  ce  qui  déplaifoit  beaucoup  à  Madame  Du- 
noyer.  Vous  trouverez  ici  Thiftoire  d'une  partie  de 
ces  aventures  galantes.  L'Auteur  ne  nomme  pas 
fa  fille ,  ôc  ne  rapporte  que  la  Lettre  initiale  du 
nom  de  fon  Amant. 

»  M.  A  *  *  *  5  dit-elle ,  s'étoit  avifé  de  faire  fa 
»  cour  à  une  jeune  perfonne  de  condition,qui  avoir 
3>  une  mère  difficile  à  tromper ,  &  que  pareille  in- 
*  trigue  n'accommôdoit  nullement  ;  &  ce  fut  fur 
5>  les  plaintes  de  cette  mère  incommode ,  &  pour 
9>  rompre  un  commerce  qui  ne  convenoit  ni  aux 
»  uns  5  ni  aux  autres ,  qu'on  jugea  à  propos  de  ren- 
ï>  voyer  notre  amoureux  d'où  il  croit  venu ,  &que 
>•  par  provifion  on  prit  des  mefures  pour  lui  ôter 
3>  les  moyens  de  continuera  voir  fa  belle  ;  mefu- 
»  res  qu'il  fçut  rendre  vaines  ,  comme  vous  pour- 
»  rez  le  voir  par  quatorze  de  fes  lettres  que  je  vous 

'>  envoyé Je  ne  fçais  fi  la  manière 

»  dont  il  fe  déchaîna  contre  la  mère  de  fa  Mai- 
»  trelfe  dans  plufieurs  endroits  de  fes  lettres,  vous 
>»  plaira  plus  que  celle  dont  il  traite  M.  de  laMot- 
>'  te  ne  m'a  plu  à  moi.  Mais  je  dois  vous  avertir 
»>  que  toutes  les^ignes  qu'on  a  eu  foin  d'effacer , 
»>  &  où  vous  voyez  qu'on  a  marqué  des  points , 
»  étoient  remplies  de  ce  qu'on  peut  dire  de  plus 
n  affreux  contre  cette  mère  ,  &  fi  affreux  que  la 
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1^  fille  n*a  jamais  voulu  le  faire  voir  à  fa  meilleure' 
p,  amie,  Se  qu'elle  l'a  etfacé  avant  de  lui  confier  ces 
„  précieufes  lettres  que  j'ai  trouve  rhoyen  d'at- 
>,  trapcr. 

-  Les  quatorze  lettres  de  M.  de  Voltaire  fuivenr 
ce  morceau  ;&  en  les  lifant  vous  verrez  que  Ma-* 
dame  Dunoyer  avoir  obtenu  un  ordre  pour  lui  fai- 
re quitter  la  Hollande.  Cet  ordre  fut  iienifié  dM. 
de  Voltaire  un  foir  en  rentrant  chez  PAmbafiTa-' 
deur;  ôc  il  lui  fut  défendu  de  quitter  fon  apparte- 
ment jufqu'au  jour  de  fon  départ  :  mais  avec  de 
l'efprit  Se  de  l'amour  on  rompt  toutes  les  mefures 
de  les  ennemis ,  &  l'on  vient  à  bout  de  tout. 

„  Je  fuis  ici  prifonnier  au  nom  du  Roi ,  écri- 
5,  voit-il  à  Mlle  Dunoyer  ;  mais  on  eft  maître  de 
j>  m'ôter  la  vie ,  &  non  l'amour  que  j'ai  pour  vous. 
5,  Ah  !  mon  adorable  Mai treiïe ,  je  vous  verrai  ce 
5,  foir;  duflai-je porter  ma  tcte  lur  un  cchatFaut. 
yi  Ne  me  parlez  point ,  au  nom  de  Dieu ,  dans  des 
5,  termes  aulli  funeftes  que  vous  m'écrivez  ;  vivez 
5,  &  foyez  difcrete  :  gardez-vous  de  Madame 
,5  votre  mare ,  comme  de  l'ennemi  le  plus  cruel 
55  que  vous  ayez  :  que  dis-je,  gardez-vous  de  tour 
55  le  monde  ;  ne  vous  fiez  à  perfonne  :  tenez-vous 
55  prcre  ;  dès-que  la  Lune  paroîtra,  je  fortirai 
5,  de  l'Hôtel  incognito  ;  je  preixirai  un  carolTe  ou 

5,  une  chaife Mais  fi  vous  m'aimez, 

55  confolez-vous;  rappeliez  toute  votre  vertu ,  &c 
5,  toute  votre  préfenced'efprit:  contraignez-vous 
55  devant  Madame  votre  mère  ;  tâchez  d'avoir  vo- 
55  tre  portrait  y  &  comptez  que  l'apprêt  des  plus 
,5  grands  fupplices  ne  m'empêchera  pas  de  vous 
5,  lervir.  Non  ,  rien  n'eft  capable  de  me  détacher 
55  de  vous  :  notre  amour  eft  fondé  fiu:  la  vertu  j 
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X'i  îl  <iurera  autant  que  notre  vie.  Adieu  ;  il  n*eft 
3,  rien  a  quoi  je  ne  m*expofe  pour  vous  j  vous  en 
5,  méritez  bien  davantage. 

M.  de  Voltaire  avoit  deffein  de  convertir  Ma- 
demoifelle  Dunoyer  :  c'étoit  pour  accomplir  cetr^ 
bonne  œuvre,  qu'il  voulut  l'engager  à  quitter  fa 
mère  &  a  fe  réfugier  à  Paris.  En  attendant,  il  avoic 
tous  les  foirs  des  rendez-vous  avec  elle  \  &  afir^ 
qu'elle  ne  fût  pas  connue,  il  lui  avoit  envoyé  des 
habits  d'homme.  C'étoit  à  cette  occalion  qu'il  lui 
difoit  : 

„  Jenefçais  fi  je  dois  vous  appeller  Monfîeur 
5,  ou  Mademoifelle  :  Il  vous  êtes  adorable  en 
,,*  cornettes,  ma  foi  vous  êtes  un  aimable  Cava- 
j,  lier  \  &  notre  portier  qui  n'eft  point  amoureux 
„  de  vous  ,  vous  a  trouvé  un  très-joli  Garçon  : 
3,  la  première  fois  que  vous  viendrez,il  vous  re- 
„  cevra  à  merveille  :  vous  aviez  pourtant  la  mine 
„  aufli  terrible  qu'aimable  ',  &  je  crains  que  vous 
5,  n'ayez  tiré  l*épée  dans  la  rue,  afin  qu'il  ne  vous 
„  manquât  plus  rien  d'un  jeune  homme  :  après 
5,  tout ,  tout  jeune  homme  que  vous  êtes  ,  vous 
„  êtes  fage  comme  une  fille. 

»  Enfin  je  TOUS  ai  vu,  charmant  objet  que  j'aime , 
ai  En  Cavalier  <léguifc  dans  ce  jour  : 

»  J'ai  cru  roir  Venus  elle-même , 

»  Sous  la  figure  de  l'Amour. 
»  L'Amour  &  vous,  vous  êtes  du  même  âge  5 

»  Et  fa  mère  a  moins  de  beauté. 

»  Mais  malgré  ce  double  avajitagç, 
I»  J'ai  reconnu  bientôt  la  vérité  : 

»  O.  .  .  .   vous  êtes  trop  fage , 

m  Pour  ccxc  une  Divinité. 


S^  MadameDukoyek. 

„  Il  eft  certain  qu'il  n'eft  point  de  Dieu  qui 
^  ne  dût  vous  prendre  pour  modèle  j  &  il  n*çn 
5,  eft  point  qu'on  doive  imiter  :  ce  font  de  yvro- 
„  gnes  ,  des  jaloux  ôc  des  débauchés.  On  me  di- 
„  ra  peut-être  : 

n  Avec  quelle  irrévérence  , 
»  Parle  des  Dieux  ce  maraut. 

Mais  c*eft  aflez  parler  des  Dieux ,  venons  aux 
hommes. 

Malheureufement  pour  nos  deux  Amans,  les  pe- 
tits rendez -vous  furent  découverts  ;  &  il  n'y  eut 
plus  moyen  de  fe  voir  j  mais  on  s'écrivoit  toujours 
.çle  part  &  d'autre. 

'"    yy  Ne  comptez  plus,  difoit,  ou  plutôt  écrivoit  M. 
'j,  de  Voltaire,  que  nous  puiffions  nous  voir  avant 
5J  mon   départ ,  à  moins  que  nous  ne  voulions 
^,  achever  de  tout  gâter  :  faifons ,  mon  cher  cœur, 
j,  ce  dernier  effor  t  fur  nous-mêmes.  Pour  moi 
qui  donnerois  ma  vie  pour  vous  voir,  je  regar- 
derai votre  abfence  comme  un  bien ,  puifqu'el- 
„  le  me  doitprocurer  le  bonheur  d'être  long- ternç 
„  auprès  de  vous,  à  î'abri  desfaifeurs  de  prifon- 
5,  niers  &  d^s  faifeufes  de  libelles.  Adieu,  ma 
3,  chère  j  fi  tu  m'aimes ,  confole-toi.  Songe  que 
„  nous  réparerons  bien  les  maux  de  l'abfence  ;  cé- 
„  dons  à  la  nécellité  :  en  peut  nous  empêcher  de 
3,  nous  voir,  mais  jamais  de  nous  aimer.  Je  n» 
5,trouve  point  de  termes  afTez  forts  pour  t'exprimer 
.,  mon  amour^  je  ne  fais  même  n  jedevrois  t'en 
5,  parler,  puif qu'en  t'en  parlant,je  ne  fais  que  t'at- 
,,  trifter  au  lieu  de  te  confoler.  Juge  du  défor- 
„  dre  où  eft  mon  coeur,  parle  défordredemalet- 
„  tre  y  mais  malgré  ce  trifte  état ,  je  fais  un  effort 


«> 
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ii  fur  moi  j  imite-moi  fi  tu  m'aimes.  Adieu  en- 
„  coreune  fois,  ma  chère  Maîtrefle.  Adieu  ma 

„  Belle Je  ne  pourrai  point  vivre  à  Paris, 

5,  fi  je  ne  te  vois  bientôt. 

Mademoifelle  Dunoyer  affligée  de  la  perte  de 
fpn  Amant ,  tombe  malade  j  &  M.  de  Voltaire 
avant  fon  départ  lui  écrit  encore  quelques  lettres 
pleines  d  amour ,  fe  plaignant  au  fort  de  n'avoir 
pas  la  liberté  d'aller  auprès  du  lit  de  fa  MaîtrefTe, 
baifer  mille  fois  {qs  belles  mains ,  &  les  arrofer 
de  fes  larmes  y  il  fallut  enfin  céder  à  la  force  j  & 
voilà  M.  de  Voltaire  en  route  pour  Paris ,  biea 
refolu  d'y  travailler  au  rappel  &  a  la  converfion  de 
.Mademoifelle  Dunoyer. 

„  J'arrivai  à  Paris  la  veille  de  Nocl.  (  C'eft 
„  M.  de  Voltaire  qui  parle.  )  La  première  chofe 
„  que  j'ai  faite,  a  été  de  voir  le  P.  de  Tournemi- 
,,  ne.  Ce  Jéfuite  m'avoit  écrit  à  la  Haye  le  jour 
„  que  j'en  partis  :  il  fait  agir  pour  vous  M.  d'E* 
^,  vreux ,  votre  parent  :  je  lui  ai  remis  entre  les 
^,  mains  vos  trois  lettres  j  &  on  difpofe  à  préfent 
0f  M.  votre  père  à  vous  revoir  bientôt  :  voilà  ce 
„  que  j'ai  fait  pour  vous  :  voici  mon  fort  adtuel- 
„  lement.  A  peine  fuis-je  arrivé  à  P4ris,que  j'ai 
-•  appris  que  M.  L***  avoir  écrit  à  mon  père 

V  contre  moi ,  une  lettre  fanglante  y  qu'il  lui 
i>  avoir  envoyé  les  lettres  que  Madame  votre 

V  mère  lui  avoir  écrites  ;  &  qu'enfin  mon  père  a 
?>  une  lettre  de  cachet  pour  me  faire  enfermer» 
9»  Je  n'ofe  me  montrer  j  j'ai  fait  parler  à  mon 
»>  père  :  tout  ce  qu'on  a  pu  obtenir  de  lui ,  a  été 
^  de  me  faire  embarquer  pour  les  Ifles ,  mais  on 
»  n*a  pu  le  faire  changer  de  réfolution  fur  fon 
tf  teftament  qu'il  a  fait ,  dans  lequel  il  me  def- 
0  hérite.  Ce  n'eil  pas  tout  ^  depuis  plus  de  trois 


^4  Madame  D  UNO  Y  E  kr 

•»  femaines ,  je  n'ai  point  reçu  de  vos  nouvelles'^ 
#•  je  ne  fçais  G  vous  vivez ,  &  fi  vous  ne  vive* 
»  point  bien  malheureufement.  Je  crains  que 
»  vous  ne  m'ayiez  écrit  à  TadreiTe  de  mon  père, 

^>  &  que  votre  lettre  n'ai  été  ouverte  par  lui 

»>  Vous  voyez  à  préfent  que  je  fuis  dans  le  com- 
»>  ble  du  malheur ,  &  qu'il  cft  abfolument  im- 
»  polîible  d'ctre  plus  malheureux  ,  à  moins  que 
5>  d'ctre  abandonné  de  vous.  Vous  voyez  d'uA 
w  autre  côté,  qu'il  ne  rient  plus  qu'à  vous  d'ctre 
»>  heureufe  j  vous  n'avez  plus  qu'un  pas  à  faire. 
M  Partez  des  que  vous  aurez  reçu  les  ordres  de 
»>  Monfieur  votre  Père.  Vous  ferez  aux  nouvel- 
«  les  Catholiques.  Vous  m'aimez,  ma  chère  *;.û. 
»  Vous  fçavez  combien  je  vous  aime  ;  certaine- 
*)  ment  ma  tendreffe  mérite  du  retour.  J'ai  fait 
^>  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  vous  remettre  dans 
93  votre  bien  être  :  je  me  fuis  plongé  ,  pour  vous 
j»  rendre  heureufe  ,  dans  le  plus  grand  des  mal- 
»  heurs  ^  vous  pouvez  me  rendre  le  plus  heureux 
M  de  tous  les  hommes.  Pour  cela  revenez  en 
»>  France  ^  rendez-vous  heureufe  vous-même  ; 
>  alors  je  me  croirai  bien  récompenfé.  Je  pour- 
3>  rai  un  jour  me  raccommoder  entièrement 
3>  avec  mon  père  j  alors  nous  jouirons  en  liberté 
•>  du  plaifir  de  nous  voir.  .  ...  ,  :*  ■.  .  .  ,  . 
j>y  Si  vous  avez  aflez  d'inhumanité  pour  me  faire 
*>  perdre  le  fruit  de  tous  mes  malheurs,  de  pour 
3>  vous  obfliner  à  refter  en  Hollande,  je  vous 
d>  promets  bien  furement,  que  je  me  tuerai  a  la 
;*>  première  nouvelle  que  j'en  aurai.  Dans  le 
j3>  trifte  état  où  je  fuis ,  vous  feule  pouvez  me 
.5>  faire  aimer  la  vie.  Mais  hélas  !  Je  parle  ici 
o>  de  mes  maux^  tandis  que  peut-être  vous  êtes 
i^_  plus  malheureufe  que  moi.  Je.  crains  tout  pour 

votre 
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V  votre  fanté  :  je  crains  tout  de  votre  mère,  je 
j>  me  forme  lâ-deflfus  des  idées  affreufes.     .     v 

» Nous  femmes 

3>  tous  deux  bien  malheureux  ;  mais  nous  nous 
3)  aimons  ;  une  tendrelfe  mutuelle  eft  une  con- 
»>  folation  bien  douce.  Jamais  amour  ne  fut  égal 
>j  au  mien ,  parce  que  perfonne  ne  mérita  jamais 
«  mieux  d'être  aimée,  u  ...  .  .  ,  .  . 
3>  J'ai  reçu^ma  chère.  *  ■  .  .  votre  lettre  du 
3>  premier  de  ce  mois ,  par  laquelle  j'ai  appris 
3>  votre  maladie  »  :(ç'en  etoit  une  nouvelle  lans 
doute, ou  une  rechute  après  la  première)  ».  Il  ne 
»  me  manquoitplus  qu'une  telle  nouvelle,  pour 
35  achever  mon  malheur,  de  comme  un  mal  ne 
3>  vient  jamais  feul,  l'embarras  où  je  me  fuis 
»  trouvé,. m*a  privé  du  plaifir  de  vous  écrire 
33  la  femaine  paUée  :  vous  me  demanderez  quel 
33.  ctoit  cet  embarras  ?  c'étoit  de  faire  ce  que  vous 
33  m'avez  confeillé.  Je  me  fuis  mis  en  penfion 
3>  chez  un  Procureur ,  afin  d'apprendre  la  pra- 
33  tique  ôc  le  métier  de  Robin,  auquel  mon 
33  Père  me  deftine  ;  &c  je  crois  par-lâ  regagner 
33  fon  amitié.  Si  vous  m'aimiez  autant  que  je 
33  vous  aime ,  vous  vous  rendriez  un  peu  à  mes 
33  prières,  puifque  j'obéis  fi  bien  à  vos  ordres. 
33  Me  voilà  fixé  à  Paris  pour  long-tems  j  eil-il 
33  polîible  que  j'y  ferai  fans  vous  ?  Ne  croyez  pas 
33  que  l'envie  de  vous- voir  ici,  n'ait  pour  but 
33  que  mon  plaifir  :  je  regarde  votre  intérêt  plus 
33  que  ma  fatisfadtion  ^  &  je  crois  que  vous  en 
»3  êtes  bien  perfuadée.  Songez  par  combien  de 
V  raifons  la.' Hollande  doit  vous  être  odieufe  >5. 
.  f  A  propos  de  fa  mère ,  qu'il  n'avoir  pas  ména- 
,  gée  dans  fes  lettres ,  il  lui  écrivoit  dans  les  précé- 
dentes à  celle-ci. 

Tom€  IIL  E 
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»  Je  vous  ai  mandé  dans  ma  dernière  lettre , 
tf  que  je  ne  m'occupois  que  du  plaifir  de  penfer 
»  à  vous.  Cependant  j'ai  lu  hier  &:  aujourd'hui 
«  les  Lettres   Galantes  de  Madame  Dunoyer. 

»  Son  ftyle  m'a  quelquefois  fait  oublier 

«  Je  fuis  à  préfent  bien  convaincu  qu'avec  beau- 

»  coup  d'efprit  on  peut  être  bien 

>>  .  .  .  .  J'ai  été  très-content  du  premier 
>y  Tome,qui  donne  bien  du  prix  à  fes  caaets.  On 
3f  remarque,  fur-tout  dans  les  quatre  derniers,  un 
ï>  Auteur  qui  eft  laifé  d'avoir  la  plume  à  la  main , 
s»  &  qui  court  au  grand  galop  à  la  fin  de  l'ou- 
«  vrage.  J'ai  imite  l'Auteur  en  cela^  &  je  me 
î>   fuis  dépcché  d'achever.  .... 

3»  Que  je  vous  fçais  bon  gré ,  mon  cher  cœur  , 
»  d'avoir  pris  le  bon  de  votre  mère  ,  &c  d'en 
»>  avoir  laiffé  le  mauvais  !  Mais  que  je  vous  fau- 
3>  rai  bien  meilleur  gré ,  lorfque  vous  la  quitte» 
j>  rez  entièrement  »  ! 

-i-  Vous  auriez  bien  envie  fans  doute ,  Madame , 
de  fçavoir  le  dénouement  de  ces  Amours  j  &c  je 
ferois  fort  aife  de  vous  l'apprendre  y  mais  Ma- 
dame Dunoyer  a  tenu  cela  fecret  :  elle  s'eft 
contentée  de  porter  fon  jugement  fur  les  lettres 
de  M.  Voltaire  ^  &  vous  croyez  aifément  qu'il 
n'eft  pas  avantageux. 

»  Le  rôle  d'Amoureux ,  dit-elle ,  que  Môn- 
M  fieur  A**  a  joué  en  Hollande ,  &  qui  eft  fou- 
3>  tenu  dans  fes  lettres,  ne  lui  convient  pas 
î>  mieux  ,  que  la  Charge  qu'il  a  ufurpée  fur  le 
5>  ParnafTe,  où  il  prétend  régler  les  rangs.  Je 
»>  doute  même  qu'il  ait  été  -véritablement 
3>  amoureux.  Il  eu  un  certain  âge,  où,  l'efprit 
55  rempli  de  routes  les  belles  chofes  qu'on  a  lues , 
»  ou  s'en  fait  une   ii  force  application ,  qu'on 
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>)  Voudrpix  prefqiie  acheter  aux  dépens  de  tpi,ites 
»  les  peines  des  Amadis  ,  le  plaiiir  de  pouvoir 
j>  s'en  plaindre  aullî  éloquemment ,  ôc  de  les 
V  déplorer  de  même  j  3c  je  vous  avoue  que  tou- 
«  tes  les  plaintes  redoutables  de  M.  A**  ,  cet 
j>  abîme  de  malheurs,  dans  lequel  il  prétend  que 
»  fa  Belle  fe  trouve  plongée  ,  la  barbarie  d'une 
«  mère  cruelle  &  dénaturée  qu*il  faut  abandon* 
»  ner  au  plus  vite,  pour  aller  fous  fa  conduite,  à 
»  lui ,  a  la  faveur  clés  rayons  de  la  Lune  ,  courir 
i>  les  champs  en  plein  minuit  :  tout  cela,  dis-je , 
sy  femble  annoncer  un  péril  éminent ,  6c  prépa- 
j>  rer  à  voir  la  Lune  enfanglantée ,  ôc  l'on  eft 
»  tout  étonné  de  voir  qu'il  en  eft  là-deffus,  com- 
»  me  de  la  Montagne  qui^enfanta  la  fouris  >  Ôc 
»  que  tout  le  crime  de  cette  mère,  de  laquelle 
«  il  faut  fe  défier  comme  de  fa  plus  mortelle 
î>  ennemie  ,  qu'on  appelle  monftre  aux  cent 
3'  yeux.  .  .  .  tout  fon  crime ,  dis-je,  c'eft 
jj  de  s'oppofer  à  des  irrégularités,  &c  a  des  dé- 
î>  marches  fcabreufes,  auxquelles  le  Public  pour- 
«  roit  donner  unô  mauvaife  interprétation ,  Se 
»>  d'être  caufe  par  fon  peu  de  complaifance  U- 
«  deffus ,  qu'on  fe  donne  mille  peines  pour  tâ- 
M  cher  de  raire  ces  mêmes  démarches  a. fon  inf- 
»  çu  :  car  on  aime  encore  mieux  s'expofer  à  tou- 
»  tes  fortes  de  fatigues,  &  encourir  le  bUme 
w  Public,  que  de  s'empêcher  de  les  faire ,  Se  d'é- 
»  coûter  la-defTus  la  raifon  Se  la  bienféan«e.  En 
»  vérité  cette  mère  eft  bien  i^ieommode  ,i^^bien 
»  impolie,  de  les  expofer  à. toutes  c,es  ps?.ines, 
»  par  une  févérité  à  contre-tems/ Ne  fçait-tUe 
3>  pas  bien  que  dans  les  Républiques  les  volon- 
>5  tés  font  libres  ?  Ne  devroit-elle  pas  mettre  U 
>  bride  fur  le  cou  a  fa  fille  ;  &:  au  lieu  de  la 


»  faire  coucher  tendrement  dans  fort  fcm  >  liil 

I» ,  drelTer  un  lit  dans  une  galerie',  bareille  à  celk 

»  ou  couchoit  la  fille  de  McJJtrc  rarambçn  j  afin 

i>  qu'elle  fut  plus  libre  pour  s'aller  promener,  & 

»  conter  les  ctoilés  avec  notre  Pocte  \  fans  être 

»>  obligée  de  fe  lever  pour  cela  d*auprès  d'elle  , 

M  fans  bruit  &  à  tâtons   :   encore  un  coup  ,  c'eft 

M  une  cruauté  infupportable ,  &  je  dirai,comme 

»  Brigantin  dans  le  Port  de  Mer  ;  vous  yoyà\ 

»   bien  que  ïc's  parents  ont  tort.   Cette  imperti- 

S>  '  nente  mère  avoir  bien  tort  aufii ,   lorfque   fa 

jV'^fille  ctoit  malade ,  d'empêcher  par  fes  tendres 

'*>  foins ,  &  par  fon  aifiduité  à  la  fervir ,  que  no- 

"m  tre  amoureux  Pocte ,  ne  pût  colér  fa  bouche 

^y^,  livr  celle  de  Cette  belle  ^  3c  mouiller  fes  belles 

>^/ mains  de  fes  larmes.  Oui,  cela  fait  fendre  le 

w  cœur  ;   &  c'eft-là  une  bien   méchante  mère. 

^i.Aulfi  eft-elle  bien  maltraitée  dans  ces  lettres, 

"»  où  M.  A*  *  prouve  bien  ce  qu'il  dit  ,  qu'a- 

">>  Vec  beaucoup  d'efpritjon  peut  encore  être  loin 

V>  de  la  perfedion.  Car  enfin ,  en  traitant  la  me- 

i^,  re  de  fa  MaitrelTe  de  la  manière  dont  il  la 

"»'  traite  ,  il  faut  de  deux  ichofes  Ttine  :  ou  qu'il 

"j/.croye  faite  plaifit  à  t^ttfe  Belle  ,  auquel  cas  il 

*  »>'  lui  croit  un  bien  mauvais  cœii¥ ,  '&-  marque 

"^9>  ne  Tavoir  guère  bon  lui-même,  éh  s'attachant 

~i>,,  à  une  perfonne  fi  dénatiirce  ;  pu,  s'il  croit  que 

^Mi^ïà  Maitreffe  ait  les  fentirnens  qu'ùiié fille  bien 

"»  née  doit  avoir  pour  fâ -rtiere   5'tdrnment  ne 

>♦  craint-il  point  de  lui  déplaire, fè'À-liiièh  par- 

'«  lant  d'une  marrietô'fî'i indigne*?  Mti^'Jon  ne 

>»  peut  pas  difconvenit  qu'il  né  pèche,  ou  dans 

5»  îc'fbnd,  ou  dans-  la  forme  Miii^'  encore  un 

>>  cî5iifj^  je  n*ai  gatdç^  dè4n'érigëï^''éÀJ''(^fifiqué  , 

'  »>  ôc  moins  encore  de  décider  ori  ihaittere  d'éf- 
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5>  prit.  Il  me  paioît  qu'il  y  en  a  beaucoup  darts 
3>  les  lettres  en  quelHon  ;  j'y  ai  remarqué  le  ftyle 
»  des  Lettres  Portugaifes  y  ôc  plufieurs  traits  de 
j>  celles  d'Héloïfe  &'d'Abailard  ,  furtout  cette 
»  manière  d'exagérer  les  malheurs  ôc  les  befoins 
>»  qu'on  a  de  fe  confôler  mutuellement  l'unie:  l'an- 
»  tre,par  une  conitance  mutuelle  :  enfin  jcette  con- 
j>  fiance  avec  laquelle  on  dit  d'une  manière  affir- 
»  ïn2Ltiy?e  j  nous  nous  ^i/zzo/zj  ;  quoique  naturel! e- 
3>  ment  on  ne  doive  pas  Ci  fort  s'afiurer  des  {qii- 
3»  timens  d'autrui ,  ôc  fur-tout  cet  air  de  triom- 
î>  phe  avec  lequel  on  défie  tous  les  mal-veillans , 
»  en  difant  :  on  ejl  maître  de  rnotcr  la  vie  ^ 
3>  mais  non  pas  de  m'oter  mon  amour.  Tout  ce- 
3j  la,  dis-je  ,  me  paroît  un  peu  copié  d'après  les 
».  Lettres  Portugaifes,  ou  d'après  Héloïfe>3. 

VoiU  à  peu-près ,  Madame ,  ce  que  j'ai  trouvé 
de  plus  agréable  &  de  plus  intéreifant  dans  les 
Mémoires  &c  les  Lettres  de  Madame  Dunoyer , 
qui ,  pour  être  lues  avec  quelque  forte  de  plaifir, 
demandent  à  être  abrégées,  &  dépouillées  de  tou- 
tes les.  fuperfluités ,  dont  elles  abondent.  D'ail- 
leurs le  jugement  qu'en  a  porté  M.  de  Voltaire  , 
de  que  vous  venez  de  lire ,  me  difpeixfe  d'entrer 
4ans  une  plus  longue  critique,. 

Je  fuis  ,  3cc. 


E  iif 


i'à  Ml^LE    DE    LA  ROCRIGUILHIM. 


LETTRE    VI. 

1(^6^.      T         .     .    , 
Mlle  delà  ^  En'ai  pii  rien  apprendre  de  certain  concernant 

Rochc^uil  J^  perfonne,la  naillance,la  patrie  &  la  vie  de  Mlle 

hem.  de  la  Rocheguilhem ,  qui  a  compofé  plufieurs 

Romans.  On  connoît  par  la  datte  des  éditions , 
qu'elle  écrivoit  à  la  fin  du  ficelé  palfié  j  on  fçait 
qu'elle  eft  morte  en  1710  j  &  l'on  conjeâ:urc 
qu'elle  eft  née  vers  Tan  16^3.  Le  mérite  princi- 
pal defes  Ouvrages  confifte  en  des  Anecdotes , 
qui  peuvent  fervir  à  faire  connoître  les  différen- 
tes Nations ,  dans  les  Annales  desquelles  l'Au- 
teur les  a  puifées  ;  je  fuis  pcrfuadé  ,  par  exem- 
Hiftoirc  pie  ,  qu'un  court  abrégé  de  IHifioire  des  Favo- 

<îcs  Favori-  rites ,  ne  pourra  manquer  de  vous  être  agréable. 

^^^-  Parmi  les  dix  Hiftoires  qui  font  la  matière  de 

deux  petits  volumes ,  il  en  eft  peu  qui ,  par  la 
grandeur  des  évcnemens,  &:  la  dignité  des  per- 
lonnages ,  ne  puilfent  être  le  fujet  de  quelque 
Tragédie.  Je  fais  cette  remarque ,  Madame ,  en 
faveur  de  nos  jeunes  Poètes. 

Je  commence  parl'Hiftoire  de  Marie  de  Padille, 

7?  ^?r'^  ^  ^^"^  Pierre  le  Cruel,Roi  de  Caftille.  La  première 
adion  du  règne  de  ce  Piince ,  fut  d'abandonner 
Léonore  de  Gufman,quiavoitétéMaître(rede  fon 
Père  ,  à  lajaloufie  de  la  Reine,  qui  la  fit  mou- 
rir inhumainement,  &  de  perfécuter  cinq  fils 
qu'elle  avoit  eus  du  feu  Roi. 

Dom  Frédéric ,  Grand-Maître  de  Saint- Jac- 
ques ,  étoit  Tainé  :  il  avoit  reçu  du  Ciel  toutes 
les  qualités  qui  peuvent  rendre  un  homme  re- 
comwandAble.  Soa  frère  ,  Dom  Henri ,  n'étoit 
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pas  f\  avantageufement  partagé  des  dons  de  la 
nature  ;  mais  il  poifédoit  ceux  du  courage  de  de 
l'efprit.  Dom  Tellot  écoit  beau  avec  excès^brave, 
difcret ,  honnête,  &  d'une  grande  difpofition  à 
Tamour.  Dom  Jean  &  Dom  Pedre  étoient  en- 
core enfans ,  &  capables  de  peu  de  chofes. 

Marie  de  Padille,jeune  fille  de  Maifon  noble, 
parut  à  la  Cour  de  Caftille,&  infpira  une  violente 
paillon  au  farouche  Dom  Pedre.  »  Elle  étoit 
»  petite  ;  mais  il  fembloit  que  les  grâces  euffenc 
»  compofé  fa  perfonne.  La  blancheur  de  fon 
»  teint ,  la  vivacité  de  fes  yeux ,  Tair  riant  de  fa 
î>  bouche  ,  &  la  régularité  de  fes  autres  traits 
»  ne  laifFoient  rien  à  fouhaiter  ;  elle  avoir  l'hu- 
»  meur  enjouée,  l'efprit  vif  5  mais  l'ame  vaine 
>5  &  ambitieufe  ;  l'artifice  étoit  fa  plus  parfaite 
«  fcience  ;  pour  venir  à  (es  fins ,  il  n'y  avoir  rien 
»  dont  elle  ne  fut  capable.  Marie  de  Padille 
j>  étoit  trop  intéreffée  pour  négliger  une  pareille 
3J  conquête  ;  &  fes  airs  engageans  enchaînèrent 
»  fi  bien  un  homme  qui  n'étoit  fort  que  dans 
»  le  crime  ,  qu'elle  s'ea  vit  fouverainô  abfa- 
»  lue». 

Tandis  que  le  Roi  de  Caftille  £e  livroit  tout 
entier  aux  foins  de  fon  amour  ,  on  vit  arriver  à 
la  Cour ,  Blanche  de  Bourbon ,  fille  de  Charles  , 
Duc  de  Bourbon,  ôc  fceur  de  Jeanne  ,  femme 
de  Charles  V ,  Roi  de  France.  Les  Ambaflfadeurs 
de  Dom  Pedre  l'ayant  demandée  en  mariage 
pour  ce  Prince  ,  Tavoleat  obtenue  de  Charles  , 
ôc  revenoient  avec  elle  en.  Efpagne.  Blanche  fit 
fon  entrée  à  Valladolid ,  où  fa  beauté  &c  fa  dou- 
ceur lui  gagnèrent  les  cœurs  des  Caltillans.  Mais 
ni  fes  charmes ,  ni  fa  vertu  ne  purent  toucher  le 
barbare  Dom  Pedre.  11  U  ceçut  avec  unjg  f  roi- 

E  iv 
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deur  mcprifanté  ;  &  ne  fe  hâta  de  lui  donner  la 
main  ,  que  pour  être  plutôt  dcbarralTé  d'un  ccrc^ 
monial  incommode  ,  qui    l'cloignoit  trop  long- 
tems  de  fa  MaitreiTe.  Marie  de  Padille  ,  que  l'a- 
vei  (îon  naturelle  de  Dom  Pedre  pour  Blanche  de 
Bourbon  auroit  dû ,  ce  femble ,  fatisfaire  ,  em- 
ploya encore  les  plus  noirs  artifices  ,  pour   ren- 
dre irréconciliables  ces  deux  jeunes  époux  ^  elle 
accufa  la  Reine  d'avoir  fait  préfent  à  fon  mari 
d'une  ceinture   empoifonnée  j  &  ce  qui   étoit 
l'effet  de  la  malice  de  cette  femme ,  fut   facile- 
Mient  impute  par  Dom  Pedre  ,  à  l'innocente  &  in- 
fortunée Blanche.  Toute  la  Cour  témoin  des  pro- 
cédés du  Prince  envers  la  Reine,la  plaignoit  hau- 
tement, &  admiroit  fa  douceur  &:  fa  conftance. 
Dom  Frédéric ,  Grand-Maître  de  Saint-Jacques , 
qui  avoit  eu  jufqu'alors  fon  cœur  libre   &  fans 
defirs,  fentit  changer  fa  condition  tranquille  , 
en  un  état  de  trouble  Ôc  d'inutiles  fouhaits.  Les 
charmes  infinis  de  la  Reine  Blanche  ,  fa  pitoya- 
ble deftinée,  &  fa  langueur  intérelTante,  luiinf- 
pirerent  des  fentimens  qu'il  prit  d'abord  pour 
une  fimple  compaiîion,  &  qu'il  connut  bientôt  être 
un  ardent  amour. 

La  fortune  n'avoir  pas  encore  épuifé  fes  ca- 
prices. Marie  de  Padille  ,  adorée  de  Dom  Pedre , 
aima  éperduement  le  Grand-Maître  de  Saint- 
Jacques  ,  dès  qu'elle  l'eut  vu.  Frédéric  la  reçut 
'-froidement  ;  &  la  favorite  ayant  obfervé  de  plus 
près  la  conduite  du  Grand-Maître,  découvrit  fon 
amour  pour  la  Reine,  quoique  cette  Princefïe 
jft'en  eût  aucune  connoifTance  ^  &  fe  lailfant  em- 
porter aux  fureurs  de  la  jaloufie,  elle  fit  entendre 
au  Roi ,  que  la  Reine  étoit  criminelle.  Dom 
'Pedr^  fait- arrêt ef  fon  époiife  ,  Frédéric  &  fos 
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frères  prennent  hautement  le  parti  de  cette  Prin- 
cefTe.  Dom  Henri  va  demander  du  fecours  en 
France  :  Dom  Pedre  fait  afTailiner  Frédéric, 
Dom  Tellot ,  leurs  deux  jeunes  frères ,  Se  une 
infinité  d'autres  vidlimes  illuftres.  La  Reine  elle* 
même  eft  empoifonnée  par  fes  ordres,  &  par  les 
foins  de  Marie  de  Padille.  Le  bruit  de  cette  mort 
fe  répand  dans  toute  l'Europe  ;  tout  fe  fouleve 
contre  un  monftre  indigne  de  voir  la  lumière  ; 
plusieurs  Princes  accordent  de  puiffans  fecours  à 
Dom  Henri ,  qui  aidé  du  fameux  du  Guefclin  , 
paffe  en  Efpagne ,  défait  le  Tyran ,  lui  ôte  la  vie  , 
&  eft  couronné  Roi  par  les  Caftillans. 

La  féconde  Hiftoire  eft  celle  de  Léonore  Tel-  j , 
lez  de  Meneze ,  fous  Ferdinand ,  Roi  de  Portu-  jellez. 
gai.  Ferdinand  monta  fur  le  Trône  à  vingt-fix 
ans  ;  &  fes  démarches  lentes  &  peu  éclatantes , 
ne  donnèrent  pas  bonne  opinion  de  fon  règne. 
Le  Roi  fon  Père ,  après  la  mort  de  la  Reine  fon 
cpoufe  5  avoit  eu  deux  fils ,  Dom  Jean ,  &  Dom 
Denis  ,  de  la  belle  &  infortunée  Inèz  de  Caf- 
tro ,  fi  célèbre  par  fes  déplorables  amours.  Leur 
mariage  ,  qui  avoit  été  fecret  ,  devint  public 
quand  on  l'eut  aftalîinée  \  outre  ces  deux  fils  , 
le  feu  Roi  eut  encore  de  Thcrefe  de  Galegne  , 
un  fils  namrel  ,  appelle  aulîi  Dom  Jean ,  &  qui 
fut  Maître  des  Chevaliers  d'Anis.  D.  Jean  Al- 
phonfe  Tellez,  qui  avoit  été  fait  Comte  de  Bar- 
cellos,  par  le  Roi  défunt,  tenoit  un  rang  diftin- 
gué  auprès  ^i  Ferdinand.  Il  étoit  Grand -Maître 
de  fa  Maifon,  &  Gouverneur  de  Lisbonne,  & 
s'étoit  allié  aux  plus  illuftres  familles ,  par  le  ma- 
riage de  Léonure  &  de  Marie  Tellez  de  Meneze 
fes  nièces,  avec  Dom  Laurent  Vafcod'Acugna, 
6c  Alvai*  piâ»;  de  Soza.  Ces  deux  femmes  écoienc 
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très-belles  ,  mais  avoient  des  inclinations  fort 
différentes.  Lconore,  altiere  &  ambitieufe ,  n'af- 
piroit  qu'aux  dignités  éclatantes  ;  &  Marie  plus 
douce,    plus  railonnable  >   fe   contentoit   d'une 
condition  privée  ,  avec  un  mari  très-aimable  , 
ou  elle  eut  le  malheur  de  perdre  au  bout  d'un  an 
<le  mariage.  Elle  n'avoir  que  dix-fept  ans  quand 
il  mourut.  Comme  elle  l'avoit  beaucoup  aimé  , 
elle  en  fut  inconfolable.  Le  Roi  &  les  Princes 
vinrent  lui  faire    une   vifite.    Léonore  qui    ne 
quittoit  point  fa  fœur,plut  au  Monarque  ;  le  Roi 
la  trouva  fi  charmante,  qu'il  s'étonna  d'avoir  pu 
la  regarder  jufqu'alors  fans  admiration  *,  &c  Doni 
Jean ,  de  fon  côté  ,   fut  vivement  touché  des 
charmes  de  la  belle  affligée. 

Dès  le  lendemain  le  Roi  ne  pouvant  réûfler 
aux  puiffances  de  l'Amour ,  vit  Léonore  chez- 
clle.  Le  Prince  Dom  Jean  connut  aulfi  qu'il  lui 
ëtoit  impoffible  de  vivre  fans  voir  fa  fœur.  Léo- 
nore qui  avoir  tout  l'artifice  de  la  coquetterie  > 
s^affujettit  bientôt  Ferdinand,&:  s'abandonna  aux 
mouvemens  aveugles  de  l'ambition.  Elle  lui  au- 
roit  préféré  Dom  Jean  de  bon  cœur  j  mais  ce- 
lui-ci ne  fentoit  rien  pour  elle  j  &c  Ferdinand  en 
fut  plus  heureux. 

Ce  Prince  devint  tellement  l'efclave  de  fa 
nouvelle  Maîtrelfe ,  qu'il  lui  promit  de  partager 
avec  elle  fa  Couronne.  La  vie  de  Dom  Laurent 
d'Acugna  paroiffoit  un  obllacle  à  ce  projet; mais 
on  trouva  quelque  degré  de  parenté  entre  Léo- 
nore &  lui  ;  la  Cour  de  Rome  accorda  le  di- 
vorce ;  &  Léonore  époufa  publiquement  le  Roi 
de  Portugal.  Le  Prince  Dom  Jean  follicita  fi  ten- 
drement fa  fœur  Marie ,  qu'elle  l'époufa  fécret- 
tement.  Trois  ans  fe  pafferent  fans  que  le  ma- 
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riage  tranfpirât  dans  le  Public  ;  enfin  Marie  crai- 
gnant pour  fa  réputation  ,  engagea  fon  époux  à 
ne  plus  faire  un  myftere  de  leur  union.  Dom 
Jean  quitta  Coimbre  où  il  lailfoit  fa  femme  ,  Se 
prit  le  chemin  de  Lisbonne  ,  où  il  arriva  en  peu 
de  tems. 

Dès  qu*il  fut  à  la  Cour ,  il  alla  chez  le  Roi  ; 
&c  le  trouvant  feul  avec  Léonore,  il  leur  déclara 
ce  qu'il  avoir  tenu  caché  fi  long-tems.  Ferdinand 
qui  ne  pouvoir  blâmer  en  autrui  une  chofe  qu'il 
avoir  pratiquée  lui-même ,  n'en  parut  point  mé- 
content j  mais  la  Reine  fut  faifie  d'une  rage  fe- 
crette  ;  fa  fœur  qu'elle  n'avoir  point  haïe  jufqu'a- 
lors ,  lui  devint  odieufe  dès  qu'elle  la  vit  élevée 
au  rang  de  PrincefTe  ;  &c  ce  qui  devoir  faire  fa 
joie^ne  lui  donna  que  de  la  jaloufie.  Les  femmes 
vicieufes  ne  font  jamais  effrayées  par  le  nombre , 
ni  par  la  narure  des  crimes  j  celui  de  perdre  "une 
fœur  innocente  ,  parut  léger  à  la  Reine  de  Por- 
tugal. 

Ce  fut  à  l'Amiral  fon  frère ,  homme  de  mê- 
me caraébere  qu'elle  ,  &  au  Comte  d'Oran  ,  que 
la  Reine  montra  toute  fa  colère.  L'un  &  l'autre 
Y  applaudirent  lâchement  ;  &  au  lieu  d'arrêter 
cette  fiirie  implacable  ,  ils  excitèrent  fon  venin 
contre  la  vertu  ,  &  jurèrent  la  perte  d'une  Prin- 
celfe  innocente.  «L'Amiral  inftruit  par  la  cruelle 
j>  Léonore  &  le  perfide  Comre  d'Oraft  ,  alfa 
>•  voir  Dom  Jean  d'un  air  trifte  &  concerré  ,  & 
w  prenant  la  parole  avec  une  honte  affedée  ; 
»•  Monfeigneur ,  lui  dit-il ,  je  viens  témoigner 
y  à  votre  Altelfe  Royale  ,  la  parr  que  je  prends 
>»  à  l'honneur  qu'elle  a  fait  à  notre  Maifon  j  & 
»  rien  ne  manqueroit  à  la  gloire  de  ma  fœur  , 
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j>  Ç\  elle  étoit  aufli  digne  de  votre  bontc,que  j*ea 

*»  fuis  reconnoilTant  ». 

Après  ce  début  artificieux ,  l'Amiral  fait  en- 
tendre au  Prince ,  que  fa  femme  le  trahit ,  3c 
que  le  Maître  d'Anis  eft  celui  qui  trouble  fa  fé- 
licité. Pour  donner  plus  d'apparence  a  ce  que 
l'Amiral  fuppofoit  de  concert  avec  la  Reine  & 
le  Comte  d'Oran ,  on  avoir  fait  partir  le  Maître 
d'Anis  avec  précipitation  pour  la  Province  d'Ef- 
tramadure ,  fur  quelques  prétextes  d'Etat.  Dom 
Jean  courut  le  chercher  j  &  apprenant  qu'il  étoit 
forti  de  Lisbonne  avec  peu  de  fuite,il  donna  dans 
tout  ce  qu'on  lui  vouloit  faire  croirejôc  ne  fe.ntit 
que  cette  fureur  jaloufe,  qui  a  tant  fait  comme tr 
tre  d'excès  à  fa  nation. 

»  Dom  Jean  tranfporté  de  douleur  Se  de  co- 
w  1ère  ,  ne  voulut  revoir  ni  le  Roi ,  ni  la  Reine , 
«  ni  l'Amiral,  &  courut  a  Coimbre,  pour  fur- 
«  prendre  Dom  Marie  &  le  Maître  d'Anis.  Les 
y  ombres  de  la  nuit  augmentèrent  fes  troubles; 
"  ^  fon  mauvais  génie  le  conduifit  avec  une  fu- 
j»  nèfle  vîtelTe  dans  ce  lieu  malheureux  qui  aï- 
5J  loit  être  le  Théâtre  d'une  fanglante  Tragédie. 
î»  Qu'elles  avoient  été  fes  penfées  pendant  le 
3>  voyage  î  Ce  qu'il  avoit  11  chèrement  aimé 
3>  combattoit  fon  refTentiment  \  &c  fon  amour  fut 
»  plufieurs  fois  fur  le  point  de  triompher^mais  en- 
M  fin  il  fut  alors  le  plus  foible^&:  l'artifice  l'emporta 
w  fur  lui.  En  arrivant  à  Coimbre  il  trouva  les 
j>  portes  de  fon  Palais  fermées  ;  &  fon  tranfport 
«>  plein  de  fureur  l'obligea  à  les  enfoncer.  La 
>9  Princeiïe  qui  n'étoit  pas  encore  couchée ,  s'c- 
3>  mut  à  ce  bruit  :  mais  hélas  !  qu'elle  fut  fa  fur  - 
»  prife,  lorfqu'ellc  vit  entrer  celui  quelle  ai- 
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^>  moit  mille  fois  plus  qu'elle  même ,  l'air  ter- 
i)î  rible  8c  le  poignard  à  la  main  !  Elle  courut  à 
ï>  lui  les  bras  ouverts  :  mais  au  lieu  de  regarder 
>j  cette  beauté  qu'il  avoit  adorée ,  il  enfonça  fon 
>3  poignard  dans  un  cœur ,  qui  n'étoit  plein  que 
>'  de  fon  image.  La  vertueufe  Marie  Tellez  ex- 
ï>  pira  peu  de  tems  après  ». 

La  Reine  pour  mieux  dérober  la  connoiffance 
de  fon  crime,  demanda  au  Roi  vengeance  de  la 
mort  de  fa  fœur»  Dom  Jean  fe  voyoit  expofé  âu 
danger  de  perdre  la  vie ,  fur  ces  entrefaites  le 
Maître  d'Anis  revint  de  l'Eftramadure ,  ôc  ap- 
prit a  Dom  Jean ,  qu'il  n'avoit  aucune  part  au 
crime  dont  ou  l'accufoit.  Dom  Jean  reconnoif- 
fant  alors  que  fon  infortune  étoit  l'ouvrage  de 
la  Reine  5  de  l'Amiral,  &  du  Comte  d'Oran  , 
écrivit  au  Roi  tout  ce  que  fon  défefpoir  lui  inf- 
pira  ;  &  n'ayant  pas  la  liberté  de  fe  venger ,  il  fe 
retira  en  Caftille ,  où  il  traîna  des  jours  languif- 
fans  &  malheureux. 

Je  me  fuis  étendu,Madame,d'âutarit  plus  volon- 
tiers fur  ces  deux Hiftoires  ,  que  j'ai  cru  pouvoir 
pàfTer  fous  filence  la  fui  vante  ,  comme  puis  con- 
nue &  moins  touchante.  Il  s'agit  de  la  belle 
Agnès  Sorel,  Maîtrelfede  Charles  VIL  Toutes  ^^^S""^°* 
nos  Hiftoires  en  font  mention. 

•La  quatrième  eft  celle  de  Julie  de  Farnefe,fous  j^j-^  ^^ 
Alexandre  VI ,  Pontife  de  Rome.  Ce  Pape  na-  Farncfc 
quit  en  Efpagne  dans  le  Royaurne  de  Valence; 
il  prit  le  nom  de  Borgia,  &  fut  créé  Cardinal 
parCahxte  III,fon  oncle  maternel.  Il  devint  amou- 
reux de  Vanofa ,  Dame  Romaine  ,  femme  de 
Dominique  Arimàno.  Leur  commerce  fut  fi  ga- 
lant Ôc  Cl  conftant,  qu'il  en  vint  quatre  fiis  & 
une  fille.  Borgia  fit  élever  fcs  enfans  avcîc  tous 
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Jes  foins  qu'ils  auroienr  pu  efpérer  d'une  nailTance 
légitime.  11  en  mourut  un  fort  jeune  j  les  autres 
vécurent,  &  la  fortune, amie  de  cette  famille, 
prcfida  à  i'éledion  du  Cardinal  Borgia ,  qui  fe 
vit  Pape  avec  le  tems.  11  fit  fon  fils  aîné  Duc  de 
Candie  ;  le  plus  jeune ,  Prince  de  Sicile  ;  &  le 
fécond  prit  le  Chapeau  de  Cardinal,  avec  le  nom 
de  Céfar  :  mais  n  aimant  pas  la  vie  Eccléfiafti- 
que,  il  y  renonça  ,  &  époula  en  France ,  une  per- 
fonne  de  la  Maifon  d'Albert  ,  qui  le  fit  Duc  de 
Valentinois.  Pour  Lucrèce ,  fille  du  Pape  ,  elle 
fut  mariée  a  trois  Princes  en  très-peu  de  temps. 
Le  premier  étoit  Jean  Sforce ,  Duc  de  Plaifance , 
qui  la  répudia  ;  le  fécond ,  Louis  ,  fils  naturel 
d'Alphonfe ,  Roi  d'Arragon  ,  qui  fut  tué  j  &  le 
dernier,  Alphonfe  d'Eft,  Duc  de  Ferrare.  Elle 
n'avoir  pas  plus  de  vmgt-deux  ans  ,  &  étoit  par- 
faitement belle.  Le  Pape  qui  l'aimoit,  fit  une  dé- 
penfe  prodigieufe  à  fes  dernières  noces. 

Entre  toutes  les  femmes  qui  y  aiTifterent ,  Ju- 
lie de  Farnefe  brilloit  d'une  manière  extraordi- 
naire. »  Elle  avoir  la  majefté  des  anciennes  Ro- 
-»  maines ,  ôc  Tair  galant  des  modernes  ^  les  plus 
«  grands  charmes  des  beautés  Italiennes  étoient 
»  raffemblés  en  elle.  Sa  condition  &  fa  fortune 
>y  la  mettoient  en  état  de  paroître  avec  éclat ,  ôc 
»  comme  elle  étoit  des  amies  particulières  des 
»  Duchefles  de  Ferrare  &  de  Valentinois,  on 
5>  l'invita  des  premières  aux  Spectacles  du  Va- 
»  ticau". 

>î  Le  Pape  ne  put  réfifter  aux  attraits  de  Julie  j 
»  il  en  devint  éperduement  amoureux.  Al^xan- 
»  dre  Farnefe.,  frère  de  Julie  v: remarqua  le  pre- 
»  mier  l'effet  des  charmes  de  jfa  fcçur,  AJexan- 
»  dre  Farnefe  étoit  un  des  hommes  les  mieux 
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i>  faits  d'Italie  ^  l'étude  <les  Belles-Lettres  avoic 
15  donné  beaucoup  d'agrément  à  fon  efprit  ;  ÔC 
y  fes  inclinations  penchant  du  coté  du  repos ,  il 
y  chercha  fa  fortime  dans  les  bénéfices ,  &  ne 
>  fut  pas  long-tems  fans  polTéder  les  plus  confl- 
•>  dérables.  Il  connoifToit  la  beauté  de  fa  fœur , 
»   audi  bien  que  les  autres ,  &  lui  difoit  quel- 
>j  quefois  en  raillant ,  qu'elle  devoit  lui  fervir 
»  de  degré  pour  monter  fur  le  Trône  Pontifical. 
^  Mais  lorfqu'il  vit  que  Julie  avoit  donné  des 
j>  chaînes  au  Saint  Père  ,  il  ne  douïa  plus  qu'il 
»î  ne  recueillît  feul  tous  les  fruits  de  cette  intri- 
»  eue.  En  effet  le  Pape  le  créa  tout  d'un  coup 
»   Evèque  ÔC  Cardinal  j  ÔC  le  choifît  pour  le  con- 
«  fident  de  fon  amour.  Le  nouveau  Cardinal  ne 
»  rougit  point  de  folliciter  fa  fœur  en  faveur  du 
»  Pontife ,  ÔC  de  lui  propofer  les  plus  grandes 
>î  récompenfes ,  fi  elle  vouloir  répondre  à  la  paf- 
j>  fion  du  Saint  Père.  Mais  cette  vertueufe  Ro- 
si maine  meprifant  également  le  maître  ôc  fon 
>>  favori ,  fe  retira  à  Venife ,  où  elle  époufa  un 
» ,  jeune   gentilhomme  qu'elle  aimoit ,  nommé 
^>  Valere  ». 

Le  Pape  qui  ne  favoit  fur  qui  éc^ndr^  fa  ven- 
geance ,  jetta  les  yeux  fur  une  vi(â:ime  qui  n'avoic 
commis  d'autre  faute ,  que  celle  d-è  lui  être  trop 
foumife.  Quelques  proteftations  que  le  Cardi- 
nal de  Corneto,  oncle  de  Valere,  pût  faire  de 
fon  innocence  ,  Alexandre  le  crut  toujours  d'in- 
telligence avec  fon  neveu ,  &  eii^arda  long-tems 
un  reffentiment  dont  il  fit  enfin  fon  fils  Céfar , 
dépofitaire.  Cet  homme  de  fang^&  de  violence 
alloit  d'abord  au  crime  ;  &  le  père  aafli  méchant 
que  le  fils  ,  fuivit  (es  avis  pernicieux. 

Le  Cardinal  de  Corneto  avoit  une  très-belle 
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maifon  aux  environs  de  Rome,  Le  Pape  qui  avoît 
fait  femblant  d  oublier  l'affaire  de  Valere,  dit 
qu'il  vouloir  aller  s'y  promener.  Le  Cardinal  fit 
préparer  un  fuperbe  feftin^Ôc  Céfar  Borgiadon- 
Jia  une  bouteille  de  vin  empoifonné  à  un  des 
fiens  qu'il  croyoit  fort  fidèle,  pour  en  faire  boire 
au  Cardinal.  Celui-là  confia  ce  dépôt  à  un  autre 
qui  en  donna  au  Pape  &  au  Duc  de  Valentinois 
meme,&  garantit  par  cette  mépiife ,  ou  de  def- 
fein  prémédité,  le  vieux  Cardinal ,  de  la  mort 
qu'on  lui  deftinoit.  Le  tempérament  du  Pape 
affoibli  par  l'âge,  ne  put  réfifter  a  la  malignité 
du  poifon  j  il  en  mourut.  Céfar  Borgia  qui  fe  fit 
mettre  dans  le  corps  d'une  mule  ,  échappa  pour 
le  malheur  de  fa  temme  &  de  beaucoup  d'hon- 
nêtes gens  qu'il  perfécuta.  Le  Cardinal  Farnefe 
qui  fut  depuis  Paul  111 ,  aima  long-tems  la  Du- 
chefTe  de  Valentmois  ,  qui  ne  lailloit  pas  d'être 
iort  fage ,  quoiqvi'elle  eut  un  méchant  mari. 
'  Je  nevousdéguiferaipoint,Madame5que  cette 
Hiftoire  eft  un  tifTu  d'inveétives  contre  les  Pa- 
pes ,  &  contre  les  gens  d'Eglife.  Mademoifelle 
de  la  Rocheguilhem ,  qui  fans  doute  éçoit  Pro- 
.teftante ,  donne  une  libre  carrière  à  fon  efprit 
:fatyrique  &  railleur  ;  mais  elle  eft  quelquefois 
(infipide  a  force  de  vouloir  être  plaifante.  »  Que 
..».  voulez-vous  de  moi,  fait  elle  dire  par  Julie 
»>  de  Farnefe  à  Alexandre,  &  qu'efpérez-vous  de 
»?  ces  extravagances  fi  peu  féantes  à  la  gloire  de 
»  votre  rang  ?  Quoi  !  Le  Vicaire  de  Dieu  ,  le 
V  Maître  des  Rois ,  le  Chef  de  l'Eglife  ,  le  Geo- 
j'  lier  du  Ciel  ,  le  Guide  infaillible ,  le  Direc- 
:  V  teur  du  Purgatoire  ,  le  Difpenfateur  des 
3>  Royaumes  ,  le  Tréforier  des  Indulgences  , 
s>  l'Emperçur  des  Pardons ,  ôc  celui  en  un  inot 
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i*  qui  peut  peupler  le  Paradis  de  Saints  St  de  ' 
»  Saintes  ,  quitte  fa  triple  Couronne ,  fes  clefâ 
»>  auguftes ,  qu'il  prétend  tenir  du  premier  dei 
M  Apôtres ,  fa  P®urpre ,  fa  Chaire  Pontificale,  fa 
»  Pantouffle  véncraole ,  ornement  facré  des  Pro- 
»  ceflions  publiques,  ôc  fe  traveftit  en  Comé-» 
i>  dien ,  pour  perfécuter  une  fille  innocerite  ,  qui 
»  ne  fçauroit  aimer  le  vice  ,  &c  qu'on  voudroit 
>>  exclure  du  falut ,  parce  qu'elle  a  quelque  fa^ 
»  geflTe  »  ? 

L'Hiftoire  de  Roxelane,  Sultane-Reine,  fouS  Roielane; 
Soliman  II ,  Empereur  des  Turcs ,  n'eft  qu'une 
répétition  de  ce  que  Mademoifelle   de  Scudéri 
nous  apprend  de  cette  PrincelTe  fameufe  dans  fon 
Illuftre  Bajfa.   L'aventure   de    Muftapha   &  r!e 
^eangir  occupe    ici  prefque    toute  la    vie    de 
Roxelane  ^  & ,  fi  je  ne  me  trompe ,  Madame  j 
je  me  fuis  afiez  étendu  fur  cette  Anecdote,  J'eii 
dis  autant  de  Marie  de  Beauvilliers ,  AbbefiTe  de     Marie  <i* 
Montmartre ,  Maîtreffe  de  Henri  le  Grand ,  dont  Beauvil-» 
les  Amours ,  comme  vous  fçavez ,  Madame ,  ont  ^^^^* 
déjà  fait  le  fujet  d'un  endroit  de  mes  Lettres.  Il  y 
efl:  parlé  fpécialçment  de  cette  belle  Abbe{re5qui 
fit  place  à   la  belle  Gabrielle  dans  le  cœur  du 
Monarque. 

Livie  partageoit  avec  Augufte  l'Empire  de  Livi€* 
rUnivers  j  mais  il  n'étoit  pas  le  maître  de  fon 
cœur  y  ce  Prince  trouvoit  dans  Terentia  ,  fem- 
me de  Mécène  fon  favori ,  des  charmes  qu'il  ne 
voyoit  pas  dans  Livie  y  &  Mécène  étoit  un  époux 
complaifant.  L'Impératrice  chercha  à  fe  dédom- 
mager des  légèretés  de  fon  mari.  Ovide  cé- 
lèbre par  fon  efprit ,  &  né  pour  la  ga!  mterie  ^ 
étoit  ioupçonné  de  brûler  pour  Julie  ,  fille 
de^-TEmpereur  j  mais  fes  vœux  s'adreffoienc 
Tome  IJI*  F 
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en  effet  a  l'Impératrice  ,  qui  ne  fut  pas  lortg- 
tems  fans  s'en  appercevoir.  Elle  reçut  ravorable- 
ment  Tamour  du  Poète  \  ôc  le  myftere  en  affai- 
fonnant  leurs  plaifirs  ,  fembloit  devoir  leur  en 
afTurer  la  durée.  Le  Favori  des  Mufes ,  aufli  pré- 
fomptueux  que  galant ,  ne  craignit  point  d'a- 
voir Augufte  lui-même  pour  rival.  Il  rendit  i 
Terentia  des  foins  qui  fiirent  agréés.  Livie  ref- 
ientit  vivement  cet  outrage  ;  elle  voulut  rappel- 
ier  fon  volage  Amant  j  mais  il  avoit  brife  fes 
chaînes.  L'Impératrice  ne  fongea  plus  qu'à  la 
vengeance  ^  elle  donna  des  foupçons  à  Augufte 
fur  Tafliduité  d'Ovide  auprès  de  la  femme  de 
Mécène.  L'intrigue  fut  découverte  ;  &:  l'Empe- 
.    reur  irrité  exila  Ton  rival  au  fond  de  la  Scythie. 

Chilpéric  ,  Roi  de  France ,  avoit  époufé  Au- 

Frédccon-  douaire  ,  PrincefTe  vertueufe  ,  qui  bien  loin  d'at- 

de.  tacher  un  cœur  dont  elle  étoit  fi  digne ,  vit  fa 

plus  belle  jeunefTe  expofée  aux  douleurs   d'un 

honteux  divorce,  quoiqu'elle  fut  mère  de  Théo- 

debert ,  de  Merovée ,  de  Clovis  &c  de  Bafine. 

3>  Audouaire  pour  faire  honneur  à  fa  dignité  , 
35  avoit  choifî  entre  les  plus  illuftres  familles  des 
»  Etats  de  Chilpéric ,  plufieurs  filles  qui  étoienc 
»  noblement  élevées  auprès  d'elle.  Le  fort  en  fit 
j»  entrer  une  parmi  les  autres,  dont  Torigine 
yf  étoit  bien  moins  connue ,  mais  qui  les  furpaf- 
tf  foit  infiniment  en  beauté.  Elle  s'appelloit  Fré- 
>^  degonde  ;  &  jamais  un  efprit  ingénieux  de 
>»  hardi  n'avoit  fi  bien  répondu  à  un  air  fuperbe 
«  &  orgueilleux.  La  Reine  qui  l'avoir  reçue  par 
»  bonté  ,  la  diftingua  enfuite  par  inclination  j 
>>  elle  l'honora  de  fa  confidence ,  la  combla  de 
>5  bienfaits,  &  donna  elle-même  des  forces  & 
?>  de  la  grâce  à  la  dangereufe  beauté  qui  devt)it 
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A  ccre  caufe  de  fa  ruine.  Le  foible  Chilpérîc 
i>  conçut  pour  l'audacieufe  Frédegonde  une  paf- 
i>  fîon,  dans  laquelle  il  trouva  la  perte  de  fa  rai- 
*>  fon,  de  fa  gloire,  &  enfin  de  fa  vie.  Fréde-* 
n  gonde  fe  fervit ,  pour  afTurer  fa  conquête ,  des 
»  charmes  de  fon  vifage ,  de  ceux  de  fon  efprit  , 
n  Se  de  tout  ce  que  la  plus  inîinuante  complai- 
j>  fance  a  de  douceurs  ,  pour  enchaîner  un  Roi 
>^  qui  couroit  aveuglément  a  fa  perte  >5.  Le  pre- 
mier ufage  qu'elle  fit  de  fa  pui (Tance ,  fut  de 
faire  enfermer  dans  un  Couvent  la  Reine  fa  bien- 
f'aidrice  j  fous  un  prétexte  de  parenté  avec  le 
Roi. 

L'exil  de  la  Reine  qui  étoit  adorée  de  tous  les 
ï^euples ,  caufa  un  murmure  général.  Il  n'y  eue 
point  d'ame  équitable  qui  ne  plaignît  fa  deftinée,^, 
&  ne  déteftât  Frédegonde  ,  qui  ne  promettoit 
pas  aux  Princes  un  fort  plus  heureux  qu'à  leur 
itiere.  Elle  jouit  avec  une  fierté  audacieufe ,  du 
fruit  de  fes  perfidies  ;  mais  quelque  amour  que 
Chilpéric  eut  pour  elle ,  il  n'ofa  d'abord  l'élever: 
fur  le  Trône ,  Ôc  fut  même  forcé  par  fes  fujets 
de  choifir  une  Reine ,  dont  l'alliance  leur  pût  être 
avantageufe.  Galronde ,  fille  d'Athanagilde ,  Roi 
des  Vifigots,  fut  demandée  à  fon  père  au  nom 
de  Chilpéric,  par  Gogon,  foii  Ambalfadeur. 

Comme  Gogon  avoir  rendu  à  la  nouvelle 
Reine ,  dans  la  négociation  de  fon  mariage,  tous 
les  foins  &  le  refped  qu'il  devoir  à  fa  Souveraine , 
elle  le  traitoit  avec  une  bonté  reconnoilfante ,  & 
ne  put  s'empêcher  de  témoigner  au  Roi  com- 
bien elle  étoit  fatisfaite  de  ce  fidèle  Agent.  Il 
n'en  falloit  pas  davantage  à  Frédegonde  pour 
faire  le  Procès  de  la  Reine.  Elle  fit  adroitement 
remarquer  au  Roi,  4  quel  point  fon  Miniftre  étoit 
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emprefTé  auprès  de  Galronde,  &  avec  quelle  dôvi^ 
ceur  elle  le  regardoit.  Le  facile  ou  plutôt  rim- 
bccile  Chilpcric  prit  toute  la  fureur  que  cette 
redoutable  Eumcnide  lui  voulut  infpirer  ^  &  fuc 
des  prétextes  fans  raifon  &  fans  équité  ,  l'in- 
fortuné Gogon  eut  la  tète  tranchée.  Galronde 
regarda  ce  malheur  comme  un  préfage  infailli- 
ble du  fien  ,  on  ne  pouvoir  pas  lui  ôter  publi- 
quement la  vie  y  mais  l'ingénieufe  Frédegonde 
lavoir  inventer  des  fupplices  fecrets  \  &  la  paf- 
fion  effrénée  de  Chilpéric  le  foumettant  abfolu- 
ment  à  fa  malice,  elle  enhardit  les  mains  de  ce 
Prince  qui  étrangla  lui-même  Taimable  Galron- 
de ;  mort  prompte  &  inouie  ,  qui  étonna  tout 
rUnivers  ,  &  mit  Frédegonde  au  comble  de  la 
joie.  L*enchanté  Chilpéric,pour  dernière  marque 
de  fa  foiblefle ,  l'époufa  publiquement ,  &  cou- 
ronna le  vice  après  avoir  immolé  la  vertu.  Va 
crime  conduit  toujours  à  d'autres  crimes.  Fré- 
degonde engagea  fon  époux  a  déclarer  la  guerre 
au  Roi  de  Metz,  Sigebert.  Elle  avoir  un  moyen 
fur  de  la  terminer  avantageufement.  En  effet 
elle  gagna  deux  affalîins ,  qui  tuèrent  Sigebert  au 
milieu  de  fon  armée.  Théodebert  l'aîné  des  fils 
de  Chilpéric ,  étoit  mort  les  armes  à  la  main  , 
pour  le  fervice  de  fon  père.  Il  reftoit  encore 
Mérovée  èc  Clovis ,  qui  paroiffoient  des  obfta- 
cles  à  la  fortune  du  jeune  Clotaire,  fils  de  Fré- 
degonde ;  cette  femme  cruelle  &  artificieufe  ne 
balança  pas  un  moment  à  facrifier  ces  victimes 
à  fon  ambition.  Mérovée  avoir  pris  les  armes 
pour  punir  les  crimes  de  Frédegonde ,  ôc  s'étoit 
retiré  à  Rouen ,  où  il  avoir  époufé  Brunehault , 
veuve  de  Sigebert  fon  Oncle.  Chilpéric  courut 
à  Rouen  afficger  fon  iils ,  le  prit  &  le  fit  mourir. 
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Auiôuaire  &  la  jeune  Bafîne  eurent  le  même 
fort.  Il  ne  reftoit  plus  que  Clovis  j  Frédegonde  le 
fît  poignarder.  Chilpéric  lui-même  fut  la  vidime 
des  fureurs  de  cette  furie.  Landri,  qu'elle  ai- 
moit ,  eut  ordre  de  la  défaire  d'un  mari  foup- 
çonneux  &  incommode.  Le  digne  Amant  de 
frédegonde  fit  alfaiTmer  Chilpéric  au  retour  d'une 
partie  de  chaiTe  ;  &  ce  qu'on  a  peine  a  croire  , 
c'eft  que  cette  femme ,  la  honte  &  l'exécration 
de  fon  fiécle,mourut  paifiblement  dans  fon  lit. 

L'Hiftoire  fuivante  préfente  des  objets  moins 
horribles.  C'eft  celle  de  Nantilde  &  d'Eugénie.    -js^antiMe 

Clotaire,  fils  de  Frédegonde,  lai  (Ta  le  Trône  &  Eugénie. 
à  Dagobert ,  &c  donna  à  Aribert  fon  fécond  fils  y 
un  appanage  digne  de  fa  naifTance.  Une  tendre 
amitié  uniilfeit  les  deux  frères  j  ils  aimoient  ex- 
trêmement la  chafle  ;  &  s'y  étant  abandonnés  un 
jour.avec  beaucoup  d'ardeur  ,  ils  fe  trouvèrent 
feuls,  accablés  de  fatigue,  &c  dans  un  lieu  qui 
leur  étoit  inconnu.  La  foif  qui  les  preflbit  les  fie 
defcendre  dans  un  vallon  qu'ils  parcoururent  fans 
trouver  de  l'eau^mais  une  décoration  fort  agréable 
parut  tout-à  coup  à  leurs  yeux.  C'étoit  une  gran- 
de maifon  au  milieu  de plufieurs rangs  d'arbres, 
qui  paroifibit  fort  folitaire  ;  &  une  croix  qu'ils 
remarquèrent  fur  la  porte ,  leur  fit  comprendre 
que  c'etoit  un  Couvent.  L«s  Princes  fuivirent 
une  loneue  muraille  *,  &c  trouvant  une  petite 
porte  à  demi  ouverte ,  ils  attachèrent  leurs  che- 
vaux ,  &  entrèrent  dans  un  grand  Jardin  dont 
iis  ne  purent  pas  remarquer  les  beautés  différen- 
tes ,  parce  que  la  nuit  commençoit  à  rendre  tout 
obfcur.  Us  s'avancèrent  dans  une  grande  allée 
couverte ,  où  ils  entendirent  chanter  ces  paroles^ 
par  une  tvès-belle  voix  ; 
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Pcr$  iiTiportuns,  €haînc  péfantc  , 

Vous  portcrai-jc  cncor  long-tcms  î 
|>ic  vcr?ai-jc  toujours  captive  &  languilTantc  J 
^^çurcufc  liberté  ,  fcrçz-vous  impuiflantc  ? 
Terminez  mes  douleurs ,  venez  ,  jç  vous  attends. 

Fers  importuns ,  Chaîne  péfante , 

Vous  porterai-je  encor  long-tems  ? 

J'ayouejdit  enfuite  une  femme  qui  avoit  écoiu 
fé  l'autre ,  que  c'eft  une  véritable  cruauté  d'en- 
fevelir  tant  de  charmes  dans  cette  retraite ,  ÔC 
de  les  condamner  à  une  contrainte  éternelle.  Ce-r 
pendant ,  ma  chère  Nantilde ,  il  n'y  a  pas  d'appa* 
rence  que  l'on  fafTe  de  nouvelles  Loix  en  votre 
faveur  j  &  le  plus  fur  feroit  de  vou^  accommor? 
iler  à  un  mal néceiTaire. Moi,  répondit  Nantilde, 
&  en  ai-je  la  force  ?  Je  n'ai  point  fait  de  voeux 
finceres ,  l'autorité  de  mes  parens  a  tout  promis 
contre  mon  gré  ,  &  le  Ciel  ne  peut-ctre  ofFenfé 
4'une  répugnance  qu'il  m'a  donnée  ;  enfin,  Eu- 
génie, il  je  ne  meurs  pas  promptement,  il  faut 
que  je  vive  bien  miférable.  Mais,  reprit  Eugé- 
nie, que  tenterez-vous  j  &  de  quelle  manière 
pourriez-yous  fortir  de  ce  labyrinthe  fans  vous 
perdre  de  réputation  ?  Je  voudrois,  pourfuivit 
flantilde  ,  tâcher  de  faire  parler  au  Roi  de  l'op- 
preiîlon  où  je  me  trouve  *,  il  eft  fagé  &  pieux ,  6ç 
ne  fouflrira  jamais  un  facrilége. 

Ce  difcouis  ,  que  les  Princes  écoutoient  avec 
attention ,  donna  une  fecrette  joie  à  Dagoberr  ^ 
la  chanfon  de  Nantilde  l'avoit  touché ,  fa  condi- 
tion lui  faifoit  pitié  ;  &  quoiqu'il  ne  fiit  pas 
lout-à-fait  (i  dévot  que  cette  belle  reclufe  fe  l'i- 
maginoit ,  il  trouvoit  que  U  Religion  étoit  af- 
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Fenfce  dans  cesfacrifices  contraints,&  que  tant  de 
jeunes  vidimes  ne  murmurent  pas  fans  raifon.  Il 
s*avançoit  pour  confoler  Nantilde  &  lui  offrir  une 
proteétion  favorable ,  lorfque  l'Abbefle  fe  pré-* 
îenra  aux  yeux  des  deux  Princes.  Dagobert  lui 
fit  plufieurs  queftions  concernant  la  jeune  Nan- 
tilde  j  &c  comme  la  bienféance  ne  lui  permettoit 
pas  de  demeurer  plus  long-tems  dans  les  jardins  , 
il  fe  retira  avec  le  Prince  fon  frère.  Plufieurs 
Chanfeurs  les  rejoignirent.  Il  étoit  tard  pour  re- 
tourner à  Paris.  Les  Princes  paflerent  la  nuit 
chez  un  Seigneur  qui  n'étoit  pas  loin  de  là  j  ôc 
le  lendemain  Dagobert  conduit  par  fa  curiofité 
impatiente  ,  retourna  au  Couvent  avec  fon 
frère. 

Comme  le  Roi  de  France  paiïbit  pour  un 
homme  pieux ,  il  ne  voulut  pas  éteindre  cette 
belle  réputation  ,  &  débuta  par  écouter  la  MefTe 
avec  un  extérieur  dévot  \  Se  après  avoir  fatisfait 
à  Tufage  ,  il  entra  dans  le  Couvent ,  par  le  privi-, 
lege  de  fa  dignité ,  accompagné  d'Aribert.  Il  de- 
manda Nantilde,  qu'on  ne  put  s'empêcher  de 
faire  paroître.  Elle  vint  j  &  l'on  peut  dire  qu'elle 
croit  fuivie  de  toutes  les  grâces  enfernble.  Son 
âge  approchoit  de  vingt  ans  ;  fa  taille  étoit  belle 
ôc  aifee  ;  confervant  la  Majefté  des  Reines, 
dans  une  négligence  fans  art  -,  jamais  un  vifage 
n'eut  tant  de  charmes  différens.  Quels  ravages 
ne  fit-elle  pas  dans  des  cœurs  fans  défenfes  con- 
tre des  armes  fi  dangéreufes  ?  Dagobert  fuccom- 
ba  fous  leur  pui^fance  j  Aribert  n'y  réfifta  pas  un 
moment  y  de  l'Amour  alfura  ces  deux  ilîuftres 
conquêtes  a  une  beauté  qui  défefpéroitjune  heure 
auparavant,  d'en  faire  jamais. 

Dagobet:  écouta  les  plaintes  touchantes.  quQ 
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lui  adrefTa  Nantilde ,  fur  le  malheur  de  fon  crat  ^ 
&  la  contrainte  de  fa  vocation.  Il  lui  promit  avec 
tranfport  toute  fa  protedion  j  &  il  ne  tarda  guè-» 
res  à  lui  en  donner  des  marques.  Nantilde  avoit 
fait  une  forte  impreflîon  fur  fon  cœur  ;  il 
réfolut  non-feulement  de  brifer  {qs  chaînes  , 
inais  encore  de  partager  fa  Couronne  avec  elle. 
J.es  voeux  de  Nantilcle  furent  déclarés  nuls  dans 
ime  artemblée  de  Prélats  :  cette  belle  fille  moi>* 
ta  fur  le  Trône ,  &:  y  fit  montée  avec  elle  toutes 
les  ver;  -is. 

Cependant  le  Prince  Aribert  dévoroic  fecret* 
tement  Tamour  que  les  beaux  yeux  de  Nantilde 
^voient  fait  naître  dans  fon  coeur  *,  il  ne  le  té^ 
inoignoit  que  par  une  mélancolie  fombre  qui  le 
fuivoit  par-tout.  Enfin  ce  Prince  auiïi  refpedtueux 
que  tendre ,  fuccomba  à  la  force  de  fon  mal  ;  il 
fut  attaqué  d'une  maladie  mortelle  j  &  ce  ne  fut 
qu'en  rendant  les  derniers  foupirs ,  qu'il  avoua 
à  la  Reine  la  pafiion  qui  le  conduifoic  au  tom- 
beau. 

Voici  encore.  Madame,  l'hiftoire  de  la  favo:- 
.  rite  d'un  Pontife  Romain.  Marozie  naquit  à 
MAWi^ic.  j^Qj^-jg  cl'une  famille  diftinguée  ,  &c  d'une  mère 
galante.  Elle  fut  mariée  toute  jeune  à  Adelbert , 
Marquis  de  Tofcane,  Ce  Prince  étpit  veuf  de 
Berthe  ,  dont  il  avoit  eu  un  fils ,  nommé  Guy  ^ 
^  il  en  eut  un  de  Marozie,appellé  Albéric.  Ma- 
rozie parut  coquette  en  naiuant  j  &c  fe  donnant 
des  licences  pendant  qu' Adelbert  s*occupoit.  aux 
affaires  ,  elle  lia  un  commerce  amoureux  avec 
Sergius ,  &  en  eut  un  fils  appelle  Jean.  Ce  Ser- 
gius  avoit  çté  élu  Pape  par  les  brigues  de  Maron 
zie  5  n'étant  encore  que  Diacre  ;  mais  trouvant 
4ç  grandes  4iflîçultçs  a  f^p  ^véi^Qmçnt  au  pou-. 
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tîfîcat,  il  fe  fauva  en  France  Ôc  obtint  de  Char- 
les le  fimple,  un  fecours  qui  lui  ouvrit  tous  les 
chemins  du  Trône  Apoftolique.  Adelbert  mou- 
rut. Marozie  époufa  Gui ,  fils  de  fou  mari  &  de 
Berthe,  avec  lagrément  de  Sergius  ,  pour  jouir 
toujours  de  la  fortune  d' Adelbert  j  Ôc  le  Pontife 
regarda  cette  alliance  affreufe  comme  une  chofe 
aOez  légitime  ,  puifqu'elle  étoit  contractée  à 
l'ombre  de  fa  puiiTance. 

Sergius  étant  mort ,  Anaftafe  Cando ,  Jean  II, 
Léon  VI  &  Etienne  VII  furent  élus  fuccelîive- 
ment  Se  régnèrent  peu.  Pendant  ce  tems  Maro- 
zie difpofa  fes  machines ,  &  s'en  fervit  avec  tant 
de  fuccès  ,  que  Jean  fon  fils  ,  quoique  jeune  & 
plus  indigne  que  nul  autre  de  remplir  une  place 
iéminente,  fut  Pape,  &  fuivit  exadtement  les 
traces  de  fon  père.  Etant  devenu  amoureux  de  la 
fille  de  Hugues ,  Roi  d'Arles  ôc  fils  d' Adelbert , 
premier  mari  de  Marozie,  il  donna  tous  fes 
ibins  au  fuccès  de  cette  palîîon  ;  mais  il  n'en  re- 
cueillit que  de  honteux  refus.  La  jeune  Aide  , 
trop  vertueufe  pour  céder  aux  inftances  du  Pon- 
tife ,  le  regarda  toujours  avec  mépris  ;  &  l'cclac 
de  la  Thiare  ne  put  corrompre  ion  innocence. 
Elle  quitta  Rome  pour  époufer  Alberic  qu'elle 
aimoit ,  ôc  laifla  Jean  en  proie  à  fa  douleur  ôc  à 
fon  défefpoir  II  mourut  peu  de  tems  après ,  ôç 
Mïirolie  ne  lui  furvécut  guères. 

C'eft  par  cette  Hiftoire  ,  que  fe  termine 
celle  des  Favorites  de  Mlle  de  la  Rôcheguilhem , 
dont  le  ftyle  eft,  en  général ,  peu  agréable  ôc  j)eu 
çorred. 

Je  fuis  ,  &c, 


^9  MlII  t>i  LA  RoCHIGUILHïWr 


9 


LETTRE     VII. 

Hiftoircs  I    ^*ouvRAGE  qui  va  faire  le  fiijet  de  cette 
galantes,     j^q^^^q  ^  g{^  intitule  :  dernières  Œuvres  de  Madc^ 
moïfelle  de  la  Roche guilhem  ^  contenant  plujîcur s 
Hijloires  Galantes,  J'en  choifîrai  une  ou  deux  des 
plus  curieufes  j  &  je  paflerai  légèrement  fur  tou* 
tes  les  autres. 
Elifabcth      Hugues  le  Brun ,  Comte  de  la  Marche ,  Prince 
^'Angoulê-  des  mieux  faits  ,  des  plus  braves  &  des  plus  gé- 
'"^*  nércux  de  la  Cour  de  Philippe  Augufte ,  étoit 

des  fa  plus  tendre  jeuneffe  ,  amoureux  d'Elifa- 
beth,  nlle  d'Aimar 5  Comte  d'Angoulème.  Oa 
regardoit  cette  jeune  Princeffe  en  France  ,  com- 
me la  première  beauté  du  monde.  Ses  charmes 
jiaiiïans  firent  mille  rivaux  au  Comte  de  la  Mar- 
che y  mais  nul  n'eut  tant  de  bonheur  que  lui. 
S'il  aima  ardemment ,  il  eut  l'avantage  de  plaire. 
On  connut  aifément  dam  cette  famille,  ce 
que  valoit  le  Comte  de  la  Marche  ^  &  ce  que 
l'on  avoir  traité  d'abord  de  galanterie ,  fut  re- 
gardé dans  la  fuite  ,  comme  une  affaire  très-fé- 
rieufe.  Le  Comte  d'Angoulème  reçut  favorable-» 
ment  les  proportions  de  ce  mariage.  Elifabeth 
les  trouva  conformes  à  fes  fouhaits  \  le  Roi  y 
donna  fon  approbation  \  &  pour  ne  pas  faire  lan- 
guir deux  cœurs  qui  foupiroient  également  Tuu^ 
pour  l'autre ,  en  régla  bientôt  ce  qui  regardoit 
l'intérêt  j  &  le  temps  des  noces  fut  marqué. 

Entre  tous  les  hommes  que  la  beauté  d'Elifa- 
beth  avoit  touchés  ,  Jean  Roi  d'Angleterre,  fur^ 
nQmméfans  terre  ^  fils  de  Henri  U,  ^  frère  de 
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Richard,  après  avoir  ufurpé  la  Couronne  fur  Ar- 
tus ,  Duc  de  Bretagne ,  fon  neveu ,  étoit  venu  en 
France.  Hugues  de  fon  Amante  étoient  à  la 
veille  d'être  unis  pour  jamais  ;  le  perfide  Roi 
que  l'on  ne  foupçonnoit  de  rien ,  &  qui ,  par 
l'élévation  de  fon  rang ,  devoir  faire  un  des  plus 
beaux  ornemens  de  la  fête ,  la  troubla  d'une 
cruelle  manière.  S'étant  bien  concerté  depuis 
plufieurs  jours,  il  força  la  Maifon  du  Comte 
d'Angoulême  ^  Se  ne  trouvant  que  de  petits  obfta^ 
clés  en  des  lieux  où  l'on   ne  fongeoit  pas  à  fe 

f)récautionner  contre  de  pareils  attentats ,  il  en^ 
eva  la  PrincelTe  Elifabeth  avec  une  feule  fille 
pour  la  fervir.  Il  pafTa  auflitôt  en  Angleterre ,  où  "^ 
les  larmes  d'Elifabeth  n'ayant  pu  l'adoucir ,  il 
la  menaça  du  dernier  deshonneur  fi  elle  ne  con- 
fentoit  a  l'époufer.  La  trifte  Comteffe  fe  lailïa 
tramer  aux  pieds  des  Autels  &c  donna  fa  main  à, 
un  Prince  qu'elle  déteftoit.  Son  devoir  lui  tint 
lieu  d'inclination  j  elle  eut  deux  fils  de  Jean  ;  mais 
^près  la  mort  de  ce  Prince  qui  fut  chafic  par 
fes  fujets ,  Elifabeth  époufa  le  Comte  de  la  Mar- 
che, dont  la  fidélité  n'avoit  pu  être  ébranlée. 
Paiïbns  a  la  féconde  anecdote. 

Ladiflas  Roi  de  Hongrie ,  étoit  la  terreur  des    AdcIaïJç, 
Mahométans ,  Ôc  faifoit  les  délices  de  fes  Peu-  ^^^^^^     da 
pies.  Il  aimoit  tendrement  Venceflas  fon  frère  ,  ^^°"S^'^<^-« 
qui  paroilfoit  orné  des  plus  belles  qualités.  Adé- 
laïde, fille  du  Roi  de  Bohême,  fut  choifie  entre 
plufieurs  belles  Princelfes ,  pour  rendre  Ladi (las 
heureux  j  &  après  l'avoir  époufée  par  (es  Ambaf- 
fadeurs ,  il  la  reçut  dans  Albe-Royale ,   comme 
un  bien  d'un  prix  infini.  Le  malheur  du  Roi  vou- 
lut que  Venceflas  devint  amoureux  d'Adélaïde  ; 
^  Ladiilas  s'étauc  mis  à  la  (ête  de  fes  armées 
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pour  défendre  fes  Etats  ,  lalifa  fon  frère  dant 
Albe  auprès  de  la  Reine.  Ce  Prince  fit  à  la  vérité 
les  plus  violens  efforts  pour  vaincre  fa  paflîon  j 
mais  enfin  n'en  étant  plus  le  maître ,  if  ofa  la 
déclarer  à  Adélaïde.  Cette  vertueufe  Princelfe 
l'exhorta  d'abord  à  rappeller  fa  raifon ,  &  rom- 
pit dcs-Iors  tout  commerce  avec  lui.  Venceflas 
au  comble  de  la  fureur  &  du  défefpoir ,  changea 
fon  amour  en  vengeance  ,  &  jura  la  perte  de 
celle  qui  ne  pouvoit  l'aimer.  Ladiflas  vainqueur 
de  fes  ennemis  ,  s'avançoit  vers  Albe  ;  Venceflas 
court  à  fa  rencontre  j  il  lui  dit  que  la  Reine  tra- 
hit fa  tendrcffe ,  de  qu'il  eft  lui-même  l'objet  de 
cet  amour  criminel.  Ladiflas  tranfporté  de  colère 
ôc  de  rage,donne  ordre  qu'on  aille  poignarder  fon 
indigne  époufe.  L'Officier  chargé  de  cette  ven- 
geance ,  etoit  un  honnête  homme.  Perfuadé  de 
l'innocence  de  la  Reine,  il  l'enferme  dans  une 
chambre  du  Palais ,  &  répand  le  bruit  de  fa 
mort.  Cette  nouvelle  loin  de  fatisfaire  Vencef* 
las ,  le  jette  dans  le  plus  grand  défefpoir.  Preffc 
par  fes  remords ,  il  avoue  fon  crime  au  Roi  ^  & 
lorfque  tout  femble  accabler  Ladiflas ,  il  apprend 
qu'Adélaïde  efl  vivante  ,  de  plus  amoureux  que 
jamais ,  il  vole  auprès  d'elle  demander  le  pardon 
de  fon  injuflice. 

Tibère ,  fils  de  l'Impératrice  Livie ,  avoir  épou- 
Agrippinc.  ^^  Agrippine ,  fille  du  fameux  Agrippa  qui  avoit 
été  marié  à  Julie  fille  d'Augufte.  Agrippa  étant 
mort ,  Livie  pleine  de  vaftes  projets  pour  la  gran- 
deur de  fon  fils  ,  réveilla  fon  ambition ,  &  l'obli- 
gea de  répudier  Agrippine  pour  prendre  J  ulie.  Ti- 
bère aimoit  Agrippine  ;il  eut  beaucoup  de  peine 
à  faire  ce  que  fa  mère  exigcoit  de  lui  j  il  y  confen^ 
tit  enfin  j  mais  il  ne  put  chafTer  de  fon  cœur  l'a- 
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tttoiir  qu'il  confervoit  pour  la  fille  d'Agrippa.  Cette 
femme  s'étoit  retirée  à  la  campagne  ,  où  elle  vi- 
voit  dans  l'exercice  de  toutes  les  vertus.  Afmius 
Gallus ,  fils  de  Pollion ,  perfonnage  diftingué  dans 
l'Empire  ,  fut  touché  des  charmes  d'Agrippine  j 
il  eut  le  bonheur  de  s'en  faire  aimer  j  de  Augufte 
approuva  fon  inclination.  Tibère  réfolut  de  tra- 
verfer  le  mariage  de  Gallus.  Il  le  regarda  comme 
fon  rival  *,  &c  la  veille  des  noces  ,  il  fit  enlever 
Agrippine  dans  le  delfein  de  fuir  avec  elle  au- 
delà  des  mers  :  mais  Dru  fus  fon  frère  le  joignit  au 
moment  qu'il  alloit  s'embarquer  ,  &  l'empêcha  ^ 

d'exécuter  fon  projet.  L'Empereur  irrité  de  l'ac- 
tion de  Tibère  ,  voulut  le  bannir  de  la  Cour  ;  mais 
Livie  obtint  fa  grâce  ;&  le  mariage  de  Gallus  avec 
Agrippine  fut  achevé. 

L'Hiitoire  de  Thémir  ou  Tamerlan,  Empereur  TamcrUn; 
des  Tartares,  m'arrêtera  plus  long-temSjMadame, 
que  celles  que  nous  venons  de  voir.  Je  me  flatte 
aulîî    que  vous  y  prendrez  plus  d'intérêt.  Og, 
père  de  Thémir,  étoit  frère  de  Jeochu,  Empe- 
reur de  Tartane.  Il  avoir  eu  pour  fon  appanage 
cette  portion  de  l'ancienne  Scythie  ,  qui  eft  au- 
delà  du  Mont  Imaiis.  La  prudence  d'Og  y  fonda 
un  Royaume   trè*s-confidérable  ;  &  pour  bilfer 
après  lui  des  monumens  dic;ncs  d'un  Prince  qui 
defcendoit  de  Chingis  ,  le  plus  renommé  Con- 
quérant de  TAfie  ,  il  fit  bâtir  la  Ville  de  Samar- 
cande ,  où  les  fciences  ôc  la  politelfe  fleurirent 
en  peu  de  tems.  Ce  fut-là  que  naquit  Thémir 
d'une  Princefle  Indienne.   Zaphire  vint  au  mon- 
de trois  ans  après  ]  &c  la  Reine  mourut  en  lui  don- 
nant le  jour.  Thémir  &  Zaphire  furent  des  prodi- 
ges d'efprit ,  de  beauté  de  de  vertu  ;  &  Orixene  , 
ùlk  unique  de  Jeochu  ,  deviuc  l'admiration  de 
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toute  la  terre;  Jéochu  l*aima  tendrement.  Llnt- 
pcratrice  Barcée  en  fut  idolâtre;  &  tous  les  coeurs 
reportèrent  naturellement  à  aimer  Orixene.  Jéo-^ 
chu  avoir  de  grandes  qualités  ;  mais  il  n'étoit  pas 
exempt  de  foibleffes  ;  &  quoique  l'Impératrice 
eut  du  pouvoir  fur  fon  efprit ,  des  favoris  ambi  - 
tieux  le  poiïedoient  encore  davantage.  Marzonte  ^ 
que  quelques  fucccs  avantageux  avoient  llgnalé  , 
quoique  né  dans  une  condition  aifez  balfe ,  s'in- 
unua  auprès  de  lui ,  Ôc  s'intrigua  dans  les  grandes 
alîaires ,  avec  une  adreffe  qui  poulTa  fa  fortuno 
fort  loin.  Cubalis,  Prince  dufang  de  l'Empereur , 
fondé  fur  des  droits  légitimes  ,  agilfoit  avec 
moins  d'artifice  *,  mais  comme  la  concurrence  ell 
une  fource  dejaloufie,  ces  deux  hommes  qui  ne 
pouvoient  être  amis  ,  cherchoient  fouvent  à  fe 
détruire.  Ils  avoient  chacun  un  fils  :  celui  deCu* 
balis ,  qui  s'appelloit  Armetzar  ,  portoit ,  par  la 
volonté  de  l'Empereur ,  le  titre  de  Prince  de  Ta- 
naïs  y  &  celui  de  Marzonte  ,  nommé  Calix  ,  pof-- 
fédoit  d'autres  dignités.  L'humeur  des  pères  for^ 
ma  celle  des  cnfans.  Cubalis  étoit  doux  &  mo- 
defte  y  le  jeune  Armetzar  parut  tel  que  lui.  Mar- 
zonte n'ayant  que  de  l'orgueil  &c  de  l'audace  , 
Calix  ,  qui.  ne  dégénéra  point ,  l'imita  parfaite- 
n>jent.  Les  vues  de  Marzonte  n'étoient  pas  d'une 
petite  étendue  :  il  penfa ,  pour  fon  fils ,  à  la  Prin- 
cefTe  de  Tartarie  ;  &  bien  loin  de  reprimer  les 
défirs  d'un  jeune  infenfé  ,  il  l'appuya  de  toutes 
fes  forces  dans  une  entreprife  téméraire ,  &  tout- 
à-fait  oppoféeau  refped  qu'il  devoir  à  la  fille  de 
fon  Souverain.  Le  Prince  de  Tanaïs  pouvoir  plus 
légitimement  afpirer  â  la  gloire  de  fervir  Orixe- 
ne ;  mais  une  difcuétion  raifonnable  ne  lui  permit 
pas  d'y  penfer.  Comme  il  étoit  bien  fait,  de  gêné- 
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reux  ,  il  avoit  autant  de  part  dans  l'eftime  de  la  - 
PrincefTe ,  que  Calix  y  en  avoit  peu  j  &c  elle  lui 
donnoit  hautement  la  préférence  en  toutes  fortes 
d'occafions. 

Marzonte  &  fon  fils  abufant  de  leur  faveur  j 

f^oufTerent  a  bout  la  patience  de  Cubalis.  On  prit 
es  armes  de  part  &  d'autre  j  &  Cubalis  ,  quoique 
vidorieux  ,  fut  banni  de  fa  patrie.  Il  mourut  bien- 
tôt après  desblelTures  qu'il  avoit  reçues j  ÔcArmet- 
2ar  foh  fils  fe  retira  chez  le  Roi  de  Zacatai ,  où  il 
lia  une  étroite  amitié  avec  Thémir.  Un  jour  qu*il 
louoit  en  préfence  de  ce  Prince  la  grande  beauté 
d'Orixene  ,  il  lui  en  fit  voir  le  portrait  qu'il  avoit 
€ude  l'Impératrice.  Cette  vue,  &  les  éloges  d'Ar- 
metzar  firent  naître  dans  le  cœur  de  Thémir  une 
violente  paflîon.  Le  Prince  de  Tanaïs  de  fon  côté 
fut  touché  des  charmes  de  Zaphire.  L*amour  3c 
l'amitié  unifToient  étroitement  les  deux  Princes. 
Cependant  les  Mofcovites  ayant  fait  une  irrup- 
tion dans  la  Tartarie  ,  Og  leva  de  nombreufes 
troupes,  mita  leur  tête  le  jeune  Thémir,  &  l'en-- 
Voy  a  joindre  l'armée  de  Jéochu.  Thémir  alla  d'a- 
bord à  Cambalu,  où  étoit  la  Cour  de  l'Empereur, 
pour  y  conduire  la  Princefle  Zaphire  que  l'Impé- 
ratrice défiroit  d'avoir  auprès  d'elle.  La  vue  de  la 
belle  Orixene  acheva  dans  le  cœur  de  Thémir  ce 
que  fon  portrait  avoit  commencé.  La  Prince^Te  ne 
le  vit  point  avec  indifférence  y  &  Thémir  en  dé- 
pit de  Marzonte  &  de  fon  fils ,  la  demanda  en  ma- 
riage à  l'Empereur.  Cette  démarche  lui  attira  la 
haine  du  Favori  qui  faifit  la  première  occafion  de 
rendre  fufped  le  Prince  de  Zacatai.  Armetzar 
étoit  refté  a  l'armée  de  Thémir  j  mais  preffé  par 
fon  amour ,  il  fe  rendit  fécrettement  à  Cambalu  , 
^  trouva  le  moyen  de  voxr  Zaphire  chez  la  Prin- 


9^  Mlle  de  la  Rocheg^ilhë^c; 

certe  Orixene.  Marzonce  qui  en  fut  inftruît,  le  fit 
arretei ,  &:  dit  à  l'Empereur,  que  fans  doure  Ar* 
meczar  tramoit  quelque  conjararion  contre  l'Etat» 
Jcochu  trouble  par  les  confeils  de  fon  favori ,  en- 
tra dans  une  furieufe  colère.  C'en  croit  fait  du 
Prince  de  Tanaïs  ,  fans  les  prières  de  Thémir  qui 
eut  beaucoup  de  peine  à  obtenir  fa  grâce.  Les  deux 
Princes  allèrent  rejoindre  les  deux  années  donc 
Thcmir  avoit  le  Comma«dement  général. 

Mais  tandis  que  ce  vaillant  Prince  triomphoic 
des  Mofcovites  ,  Marzonte,  qui  étoit  refté  àCam- 
balUjexécutoitunnoir  proje:  qu'il  avoit  forme  de- 
puis long-tems.  Il  fît  répandre  le  bruit  que  Théniic 
avoit  été  attaqué  &  détait  par  les  Chinois  ^  &  que 
les  Vainqueurs  murchoient  en  hâte  vers  Cambalu. 
Pour  mettre  a  profit  la  terreur  que  cette  fauffe  nou- 
velle' avoit  infpirée  ,  il  engagea  l'Empereur  Sc 
toute  la  famille  Royale  à  fe  retirer  à  Quincei  > 
Ville  extraordinairement  forte  par  fa  fituarion ,  6c 
que  le  traître  Marzonte  avoit  rendue  imprenable 
par  des  travaux  prodigieux.  L'artifice  ne  reulfit  que 
trop  :  Marzonte ,  Maître  de  la  perfonne  de  l'Em- 
pereur &  des  Princefles ,  déclara  que  Thémir  & 
Armerzar  avoient  été  tués  j  &  fe  présentant  à  Za- 
phire  dont  il  étoit  devenu  amoureux,  il  la  mena- 
ça des  derniers  afFronts,fi  elle  ne  confentoit  à  Té- 
poufer.  La  belle  Orixene  n'étoit  pas  mieux  trai- 
tée par  le  fils  de  Marzonte. 

Thémir  ayant  appris  ce  qui  étoit  arrivé  a  Cam- 
balu ,  &  ne  pouvant  douter  de  latrahifon  de  Mar- 
zonte ,  revint  en  diligence  avec  une  partie  de  fes 
troupes ,  &  alla  fe  pofter  à  la  vue  de  Quincei , 
après  avoir  battu  Tarmée  que  Calix  lui  avoit  op- 
pofée.  Quincei  étoit  fi  bien  gardée ,  &  Marzonte 
avoir  pris  des  précautions  û  exa\^Ve$ ,  qu'on  ne  pou- 
voir 
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yoît  y  apprendre  aucune  nouvelle  du  dehors.  La 
inort  de  Thémir  &  d'Armetzar  y  étoit  regardé.^ 
comme  certaine.  Marzonte  qui  ne  s'attendoit  pas 
que  Thémir  dut  faire  des  chofes  furnaturelles ,  ne 
fongeoit  qu'a  perfécuter  les  PrincefTes  ^  mais 
quand  il  vides  rochers  ouverts  ,  fa  rage  penfa  l'é- 
touffer. Son  premier  mouvement  fut  d'embrâfer 
la  Ville,&  de  confondre  les  cendres  de  fes  enner- 
mis  avec  celles  de  l'objet  qu'il  aimoir.  Peut-être 
auroit-il  exécuté  cette  funefte  réfolution  ,  fi  les 
laiïiégeans  lui  en  euffent  donné  le  loifir  j  mais  com- 
me le  pafiTage  s'élargiffoit  à  tous  momens  ,  les 
troupes  entrèrent  en  plus  grand  nombre ,  &  ouvri- 
rent bientôt  les  portes  aurefte  de  l'armée.  Calix 
n'en  vit  pas  plutôt  la  Ville  inondée,  qu'il  en  for- 
tit  pour  rallier  quelques  Tartares  qui  étoient  aux 
environs  de  Qumcei  ,  mais  Marzonte  fentit  bien 
qu'il  falloir  périr  j  Se  fe  retranchant  dans  la  Tour 
où  il  retenoit  les  Princelfes ,  il  entra  ou  étoit  Za^ 
phire  d'un  air  furieux  :  »  Puifqu'il  faut  que  je 
^  meure  ,  lui  dit-il ,  vous  niourrez  aufTi;  ôcAr- 
»  metzar  ne  vous  poil édera  jamais.  A  ces  mots  il 
»  leva  le  bras  fans  épouvanter  laPrincelTe.Frape, 
5>  lâche  !  lui  dit-elle  j  perce  un  coeur  qui  hait  ta 
*y  perfonne,6<:  qui  déride  ton  infamie.  J'aime 
»  mieux  ta  haine  que  ton  amour  y  de  ta  lii'obli- 
5>  géras  plus  en  me  donnant  la  mort ,  qu'en  pré- 
»  tendant  que  je  vive  pour  toi.  Marzonte  qui  vou- 
»  loit  couronner  tous  fes  crimes  par  une  action 
"  effroyable ,  alloit  enfoncer  fon  épée  dans  le 
»>  fein  de  Zaphire  ,  kjrfqu'il  reçut  un  coup 
»  fur  latcte,  qui  le  fit  tomber  ians  feniiinent. 
y*-  Cétoit  Ajrmetzar ,  que  l'heureufe  deftinée  de 
p  Zaphire  avoir  conduit  fi  à  propos  pour  punir 
»  Marzonte.  Quoi!  Madame  ,  dit-il  à  la  Prin- 
Tome  IJL  Q 
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i>  cefTe ,  ce  cruel  en  vouloit  1  votre  vie  !  Oui ,  Seî- 
•>  çneur  ,  reprit-elle  j  ôc  il  me  l'auroit  fans  doure 
n  otée  ,  fi  vous  ne  fulîiez  pas  arrivé  :  mais  par 
$i  quel  prodige  ètes-vous  à  Quincei ,  vous  que  l'on 
#>  ne  croyoit  plus  au  monde  j  &  de  quelle  manie- 
»>  re  avez-vous  pu  forcer  des  lieux  qui  paroifToienc 
f>  InacceflTibles  ?  C'efl:  le  défir  de  vous  affranchir, 
•>  qui  nous  les  a  ouverts ,  Madame ,  reprit  le  Prin- 
»»  ce  de  Tanaïs.  Hélas  ,  ajouta-t-elle ,  qu*eft  de- 
»>  venue  Orixene  ?  Que  fait  l'Impératrice  ?  Où  eft 
s>  l'Empereur  ?  Je  n'ai  fongé  qu'à  vous,  reprit  Ar- 
i>  metzar  j  Thémir  a  foin  du  reftc.  Allons  le  join- 
»  dre  y  Se  fortons  ,  s'il  vous  plait ,  de  cet  indigne 
9>  lieu.  Comme  le  Prince  vouloit  donner  la  main  i 
»  Zaphire ,  Marzonre  qui  n'étoit  qu'étourdi ,  fe 
»>  releva,  ôc  courant  à  Armerzar  en  haufTant  le 
>j  bras  avec  une  impétuofité  inconfidérée,  il  alloit 
«>  le  frapper  j  mais  Armetzar  lui  paifa  fon  épée 
«>  dans  le  corps ,  &  purgea  par  ce  coup,  la  terre  d\x 
M  plus  méchant  de  tous  les  hommes  ». 

Thémir  avoit  trouvé  Orixene  ;  il  lui  dit  tout  ce 
que J'amour  peut  infpirer  de  plus  tendre^  &  eUe 
lui  répondit  de  même.  Enfin ,  le  calme  fut  réta- 
bli d  la  Cour  de  l'Empereur.  Calix  ayant  été  pris  ^^ 
fut  puni  de  mort.  Les  Princeffes  Orixene  Se  Za- 
phire furent  accordées  aux  vœux  de  leurs  Amans; 
Ôc  Thémir  marcha  bientôt  à  de  nouvelles  con-» 
quêtes. 

Il  nous  refte  encore ,  Madame,  un  petit  Romaa 
intitulé  Hieroîiy  Roi  de  Siracufe^  qui  termine  ce 
Recueil  d'hiftoires  galantes.  L'Ifle  de  Sicile,  qui 
avoit  tant  fouffert  fous  la  tyrannie  des  deux  Denis, 
&  pendant  le  règne  d'Agarocle,  fe  croyoit  guérie 
de  tous  fes  maux  par  l'élévation  de  HieronjKoi  de 
Syracufe.  Ce  Prince  avoit  reçu  du  Ciel  des  dons 
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flirnàturels.  Jamais  Souverain  aullî  accompli  n'a- 
voir donné  des  loix  à  la  Sicile  \  cependant  l'envie 
ne  laifTa  pas  ce  jeune  Roi  fans  ennemis.  S'il  fut 
l'amour  de  fes  fujers ,  il  devint  l'averfion  des  Car- 
thaginois ;  quoiqu'en   prodiguant  fon  fang  pour 
leur  fervice ,  il  fe  fût  expofé  à  la  valeur  des  plus 
braves  Légions  Romaines.  Appius  Claudius,  qu^ 
Rome  mettoit  au  nombre  de  fes  Héros  ,  les  com- 
mandoit^  &  après  des  combats  fans  nombre, l'in- 
fidélité des  Carthaginois  excitant  le  reffentimenc 
de  Hieron ,  &  dégageant  fa  foi ,  il  crut  qu'il  pou- 
voir rompre  pour  jamais  avec  ces  Afriquains  qui 
ne  penfoient  qu'à  envahir  la  Sicile ,  ou  du  moins 
à  fe  la  rendre  triburaire.  La  chofe  n'étoit  pas  aifée  : 
les  Carthaginois  croient  afTurés  du  Port  de  Lyli*- 
bée,qui  les  rendoit  en  quelque  façon  maîtres  de 
Ja  mer ,  mais  comme  le  reflentiment  de  Hieron 
ctoit  caufé  par  des  raifons  de  gloire  &  d'amour ,  il 
fut  toujours  invincible.  Autant  de  fois  qu'ils  fô 
préfenterent  à  lui,il  les  repoufla  jufques  dans  leurs 
vaiffeaux  j  Se  Ci  fon  cœur  n'avoir  pas  été  enchaîné 
a  Syracufe ,  fon  bras  autoir  renverfé  les  Forrerefles^ 
de  Carrhage.  Après  s'erre  fait  admirer  par  leCon*; 
fui  Appiufi  j  &  avoir  conclu  la  paix  avec  lui ,  il 
retournoit  à  Syracufe  j  &  voulant  éviter  les  hon- 
neurs du  triomphe,  il  ne  fe  fit  accompagner  qu©^ 
d'Artémidore  ,  fils  de  Leptines  ,  Prince  d'Hy- 
niere,qu'il  aimoit  tendrement  ;6cil  alladefcen/^ 
dre  au  Palais  de  Leptines  ,  pour  voir  plutôt  U 
belle  Artemire,dont  il  étoit  paflionnément  amou- 
reux. Artemidore  avoir  aulli  donné  toutes  fes  af- 
fections à  Gélonide,fŒur  de  Hieron ,  Ôc  leur  em- 
preflement  étoit  égal.  Les  deux  Princes  ne  voulu- 
rent pas  qu'on  avertît  les  Princeffes  de  leur  arri- 
vée ,  afin  de  les  furprendre  agréablement  ^  mai^ 
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quel  fut  rctonnement  de  Hieron  qu'on  avoît  aj>« 
pcilc  Philoniene  dans  Tes  premières  années ,  de 
trouver  Artemire  irritée,  de  la  voir  lancer  fur  lia 
des  regards  d'indignation ,  au  lieu  de  la  douce  ré- 
ception qu'il  enelpéroit  :  »  Madame  ,  lui  dit-il 
•»  tout  tremblant,  ôc  flcchifTant  les  genoux  devant 
«>  elle  ,  fuis-je  devenu  un  monrtre  depuis  que  je 
9>  VOUS  ai  quittée  ?  De  quelle  tempcte  vos  beaux 
»  yeux  me  veulent- ils  menacer?  J'ai  vaincu;  je 
-»>  reviens  avec  quelque  gloire  ;  je  n'afpire  qu'à 
•>  vous  couronner  ;  &  vous  me  recevez  comme  un 
»  ennemi  qui  vous  apporteroit  la  mort.  Ne  voa- 
^»   lez- vous  point  prendre  de   part  à  tant  d'hon- 
3>   neurs  que  je  reçois  ?  Gardez-les  pour  la  fille 
3>  d'Appius  ,   interrompit   fièrement  Artemire. 
•>  Payez  par  ce  moyen  les  fervices  que  Rome 
^  vous  a  rendus.  Vous  m'avez  trompée  une  fois,^ 
jii  de  telles  ofFenfes  ne  fçauroient  ctre  réitérées  : 
4y  mettez  votre  Trône  à  l'abri  de  la  puiifance  des 
-»j  Romains  ;  courez  après  leur  alliance  ;  &  moi 
/»>  renonçant  à  vous  ,à  Artemidore&  àLeptines 
:»j  même  ,  j'irai  chercher  un  azile  à  Carthage,pouj: 
^  ne  vous  voir  jamais. 

3>  Ces  paroles  foudroyantes ,  fi  peu  méritées  > 
j>  ^  que  Hieron  ne  devoir  pas  attendre  ,  l'éton- 
'j>  nerent  dételle  forte,  que  l'on  courage  qui  n'a- 
.3>  voit  jufqu  alors  fléchi  fous  aucune  coniîdération, 
^>  fuccombant  dans  ce  moment ,  il  tomba  entre 
;•>  les  bras  d'Artemidore,  fansfentiment.  Geloni- 
j>  de,{<Eur  de  Hicron,préfente  à  ce  trifte  fpedacle, 
»>  courut  au  Roi  fon  frère  ;  de  la  cruelle  fille  de 
w  Leptines  fortit  impitoyablement,  quoiqu'elle 
j>  fut  touchée  jufqu'au  fonds  de  Tame.  A  force  de 
j>  remèdes,  on  fit  revenir  le  malheureux  Hieron, 
^  qui  n'ouvrit  les  yeux  que  pour  chercher  Arc^ 


Milfi  DB  LA  RoGHEGUILHEM.  lût 

i*  mite  ;  &  ne  la  voyant  plus  dans  ce  lieu  :  ceffez  , 
»  ma  fœur ,  dit- il  à  Géionide  ,  celTez ,  mon  cher 
»  Artemidore ,  de  me  rendre  des  fervices  ,  qui 

V  me  font  déformais  inutiles  ,  puifque  Artemire 
w  m'accufe ,  &  qu'apparemment  elle  me  hait  & 
»>  me  condamne  ;  puifqu'elle  veut  fuir  jufqu'à 
o  Leptines  pour  aller  en  Afrique ,  par  ce  que  tout 
M  m'y  eft  ennemi.  Ne  prodiguez  point  vos  foins 
«  en  ma  faveur.  La  vie  m'eft  odieufe.  Je  nel'ai- 

V  mois  que  pour  Artemire  j  Se  je  n'en  ai  que 
I»  faire  fans  elle.  Hélas  !  je  revenois  content  de 
w  nos  dernières  guerres,  lui  préfenter  un  fceptre, 
»  qui>graces  au  Ciel,n'ell:  fouillé  par  aucun  crime; 
M  mais  quelle  réception,  grands  Dieux  !  pour  un 
a>  Aniant  il  foumis  &  H  pallioiiné  !  Artemire  , 
»  i'injufte  Artemire  ne  quittera  point  Syracufe  ; 
5>  c'eftà  moi  d'en  fortir  promptement,  puifquQ 
»  ma  préfence  lui  fait  horreur.  Le  refpeâ  que  je 
j»  veux  avoir  pour  elle ,  ne  me  permet  plus  d'y  de-^ 
»  meurer  ;  &c  vous  ,  Artemidore ,  qui  avez  eu 
w  une  part  fi  glorieufe  à  ces  vidoires  ,  dont  on 
»  m'a  voulu  feul  récompenfer  ,  régnez  fur  des 
>'  peuples  qui  feront  trop  heureux  de  vous  avoir 
»  pour  Souverain  :  &  par  un  excès  de  bonté ,  na 
»  vous  attachez  plus  à  la  deiUnée  d'un mif érable, 
39  puifqu'elle  rendroit  la  vôtre  infortunée.  Je  na 
M  VOUS  quitterai  jamais ,  Seigneur  ,  reprit  Arte- 
■J9  midore  ^  mais  avant  que  de  vous  abandonner 
»  au  défefpoir ,  laifTez-moi  jparler  à  l'aveugle  ou 
«  à  l'infeofce  Artemire.  Il  faut  lui  reprocher  vos 
•>  maux  qui  font  les  miens ,  6c  faire  agir  Leptines 

V  qui  ne  fçait  afTurcment  rien  de  ce  défordre.  Ar- 
>>  temidore,pourfuivir  Gélonide^vous  agiriez  ea* 
ij  vain  fur  un  efprit  fi  prévenu  ;  puifque  ma  tea- 
i?  iU^ilê  &c  miUe  cQxnbats  que  j'ai  livrés  pournaoa 
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»  frere,n'ont  produit  aucun  effet  fur  cette  Prîn^ 
»  celTe  obftinée.  Hc  bien  ,  ma  fœur  ,  continua 
»  Hieron  ,  qu'elle  attende  mon  dernier  fupplice, 
33  dans  fon  inflexible  préoccupation  y  elle  aura 
>•  bientôt  le  plaifir  d'ctre  vengée.  A  ces  mots , 
»>  outré  d'une  mortelle  douleur ,  il  fortit  fans  que 
3>  Gclonide  le  put  retenir.  Quelqu'attaché  que  fut 
3>  Artemidore  à  la  Princeffe  de  Syracufe  ,  il  fui- 
sî  vit  le  Roi.  Ceux  d'entre  le  peuple  qui  virent 
3>  Hieron,  pouffèrent  des  cris  de  joie;  mais  infen- 
3>  fible  à  ces  marques  de  leur  zèle ,  il  remonta  àf 
3>  cheval,  &  partit  de  Syracufe  avec  Artemidore»  • 
Cependant  Artémire  s'abandonnoit  à  la  plus 
cxcelîjve  douleur.  Son  père  l'étant  venuvoir ,  elle 
lui  parla  Ci  vivement   de   l'infidélité   dont  elle 
croyoit  Hieron  coupable ,  que  Leptines  tout  géné- 
reux qu'il  étoit  5  fe  déclara  fon  ennemi  mortel. 
Quelques  jours  après  le  départ  du  Roi ,  on  reçut 
à  Syracufe  la   nouvelle  de  fa  mort.  Hieron  étoit 
chéri  des  peuples;  la  confternation  fut  générale. 
Tandis  que  tout  le  monde  fe  livroit  âla  douleur, 
'on  vit  arriver  à  Syracufe  Claudia ,  fille  du  Conful 
Claudius.  C'étoit  la  prétendue  rivale  d' Artémire  j 
mais  Claudia  diffipa  bientôt  les  foupçons  qu'on 
avoit  eus  de  l'infidélité  du  Roi;  elle  affura  qu'elle 
n*avoit  aucun  engagement  avec  lui ,  &  qu'elle  ne 
Tavoit  jamais  vu.  On  fçut  alors  que  le  Roi  Hie- 
ron n'ctoit  pas  mort  ;  qu'il  avoit  combattu  en 
défefpéré  avec  quelques  uns  des  fiens  contre  un 
gros  de  Carthaginois  qui  avoicnt  débarqué,  & 
qu'il  étoit  échappé  couvert  de  bleffures  avec  le 
fidèle  Artemidore.  La  joie  fut  aulli  grande  à  Sy- 
racufe ,  que  la-trifteffe  y  avoit  été  générale.  Un 
Efclave  de  Carthage ,  qui  fut  fait  Prifonnier  , 
avoua  (jue  fon  maître  Amilcar  ,  Général   des 
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Carthaginois ,  avoir  caufé  l'erreur  d'Artemire. 
Ce  Prince  dans  un  féjoiir  qu*il  avoir  fait  à  Syra- 
ciife ,  étoit  devenu  amoureux  de  la  tille  de  Lep- 
tines  y  il  avoir  voulu  l'enlever  dès-lors  à  fa  Pa- 
trie ;  &  nouvellen:ient  il  avoir  efTayé  de  l'arra- 
cher à  Hiéron ,  en  faifant  dire  a  Arremire ,  que 
le  ConfuI  Claudius  deftinoit  fa  fille  au  Roi  de 
Syracufe.  L'Efclave  ayant  découvert  toutes  ces 
particularités ,  la  belle  Artemire  fut  au  défefpoir 
du  chagrin  qu'elle  avoir  caufé  à  fon  Amanr, 
Hiéron  rentra  dans  Syracufe  au  bruit  des  accla- 
mations d'un  peuple  dont  il  étoit  adoré  :  Lep- 
tines  fe  reconcilia  avec  lui ,  &c  lui  donna  fa  fille 
qui  fut  couronnée  Reine  de  Sicile. 

Cette  hiftoire ,  Madame ,  eft  mêlée  d'Epifodes 
&  de  récits  qui  ne  lui  donnent  pas  peu  d'agré- 
ment. 

J'ai  parlé,  dans  T Article  de  Madame  de  Ville- 
dieu  ,  d'un  Roman  intitulé  Tamerlan  &  Aftérïe  _, 
parce  que  cet  Ouvrage  eft  inféré  dans  le  Recueil 
de  fes  (Euvres ,  &  que  plufieurs  perfonnes  le  lui 
ont  attribué.  Ce  même  Roman  a  aulÏÏ  été  impri- 
mé fous  le  nom  de  Mlle  de  la  Rocheguilhem  ; 
&  l'Exemplaire  que  j'ai  aâ.uellement  fous  les 
yeux ,  lui  en  confirme  la  propriété.  Il  eft  précé- 
dé d'une  Epître  dédicatoire  qui  porte  fa  figna- 
rure  ,  &  qui  prouve  que  c'eft  mal-à-propos  qu'il 
fe  trouve  dans  le  Recueil  de  Madame  de  Ville- 
dieu. 

Je  fuis ,  &c* 
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LETTRE      VIII. 

Aventures  J^  ^  g  Aventures  Grenadines ,  autre  ouvrage  Je 
Grenad;-    ^ademoifelle  de  la  Rocheguilhem  ,   n  offrent 
que  des  fpec^acles ,  des  jeux  &  des  fcces ,  exé-^ 
eûtes  par  les  Maures  d'Efpagne  ,  dans  le  Royau^ 
ine  de  Grenade. 

Boaudilin  gouvernoit  ce  Royaume  dans  te 
même  tems  que  Ferdinand  donnoit  des  Loix  à 
la  Caitille.  Sa  Cour  palToit  pour  une  des  plus  ga-r 
lantes  &  des  plus  magnifiques  de  l'Univers.  D'iU 
luftres  Chevaliers ,  prefque  tous  defcendans  des 
anciens  Rois  de  Fez,  de  Maroc  &  de  Cuco ,  en 
faifoient  le  principal  ornement.  On  y  diftin^ 
guoit  entr  autres  le  Prince  Mouça  ,  frère  de 
Boaudilin  ,  Mahomet  Abencerrage  ,  le  Mali-« 
que  Alabez  ,  Mahomet  Zegri  &  Abenamer, 
Il  y  avoir  alors  deux  partis  à  Gvenade,qui  parta-* 
geoient  toute  la  NoblefTe  *,  l'ambition  &  la  ja- 
loufie  avoient  fait  naître  cette  divifion  :  les  Ze* 
gris  ,  moins  eftimcs  &  par  conféquent  plua 
amis  du  trouble  &  de  la  difcorde  jnepouvoienc 
fouffrir  la  gloire  &  rélévation  des  Abencerra- 
ges  leurs  Antagoniftes. 

»  lies  Zegris  étoient  tous  affemblés  un  |ôur 
?>  au  Château  de  Vivataubin  ,  où  Mahomet 
M  Zegri, leur  chef,  demeuroit^ôc  après  avoir  parlé 
5>  de  plufieurs  chofes ,  ils  s'arrêtèrent  fur  les  jeux 
3)  auxquels  Ton  fe  difpofoit,  &:  fur  la  fierté  d'Ala- 
?>  bez.  Vous  favez,illullres  Zegris,leur  dit  enfuit© 
33  Mahomet  5  que  la  noblene  &  l'antiquité  de 
^?  xiQtrQ  origine  eft  connue  &:  honoi^çe  non-feu- 
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*>  lement  en  Efpagne  ,  mais  par  toute  TAfri- 
»>  que  :  vous  Içavez  encore  que  nos  ayeux  ont 
i>  régné  glorieufement  à  Cordoue  &c  en  d'au- 
»  très  lieux.  Cependant  vous  voyez  avec  quel 
M  mépris  les  Almoradis,  les  Abencerrages  & 
w  les  Alabezes  nous  traitent  ;  pour  moi  qui  fuis 
9>  fenfible  à  la  gloire  &C  à  Tintérêt  de  mon  parti , 
»>  je  ne  puis  fouffrir  ces  outrages  fans  une  dou- 
i*  leur  qui  me  coûtera  peut-être  la  vie,  Ci  nous 
»  ne  nous  vengeons  pas  avec  éclat.  La  fortune 
»>  nous  en  préfente  une  occafion  favorable ,  dont 
»>  il  ne  tiendra  qu'à  nous  de  profiter ,  en  acca- 
*y  blant  le  Malique  Alabez  &  le  fuperbe  Aben- 
»>  cerrage.  Si  nous  leur  arrachons  la  vie  ,  nous 
»>  aurons  deux  redoutables  ennemis  de  moins  : 
»>  leur  parti  triomphe  à  Grenade  Ôc  partout  le 
»  Royaume  ;  le  Roi  l'honore  ^  le  Peuple  le  ché- 
«  rit  j  &  leur  bonheur  nous  couvre  de  honte. 
»>  Choifiiïons  donc  le  jour  de  la  fête  pour  nous 
»  /ignaler  ;  d>c  fongeons  plutôt  à  la  bonté  de  nos 
»  armes,qu'à  l'éclat  de  nos  livrées.  Je  fuis  nom- 
»  mé  chef  d'une  troupe  ,  nous  fortirons  trente 
»>  de  notre  parti ,  portant  des  Plumes  bleues  de 
M  incarnates  ,  anciennes  couleurs  des  Abencer- 
«>  rages  ;  fi  cette  vue  les  chagrine ,  faifons  voir 
j5  ce  que  nous  fommes  j  ôc  rendons  cette  jour- 
«  née  fameufe  par  nos  adions.  Je  ne  fais  point 
»>  de  doute,  que  nous  ne  triomphions ,  puifquc 
M  nous  avons  les  Maces  ôc  les  Gomelles  pour 
*)  nous.  Si  la  vue  des  plumes  bleues  n'irritoit 
15  pas  les  Abencerrages ,  nous  pourrions  porter 
»  a  la  féconde  entrée,  des  lances ,  au  lieu  cle  can- 
«  nés  ;  &  nous  en  ferions  fuccomber  plufieurs. 
j>  Voilà  quel  eft  mon  fentiment;  dites -moi  fî 
»>  les  voçfcs  y  font  coioforme^.  Tous  les  Zegris 
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»>  approuvèrent  ce  que  Mahomet  avoir  dît;  & 
»>  après  avoir  bien  concerté  cette  trahifon ,  ils  fe 
y  fcparerent». 

Cependant  Mouça  &  les  Abencerrages  dif- 
pofoient  leurs  quadrilles  ;  &  par  Tordre  de  Boau- 
dilin,  le  jeune  Prince  fut  chef  de  la  troupe  ,  où 
ctoit  le  Malique  Alabez.  Ils  étoient  tous  vètu« 
de  damas  bleu,  doublé  de  toile  d'argent  ,    & 

Î corroient  des  plumes  bleues,  blanches  &c  de  cou- 
eiir  de  paille ,  leurs  lances  étoient  bleues  &  blan- 
ches y  &  ils  avoient  tous  un  fauvage  repréfenté 
fur  leur  écu.  Boaudilin  ht  amener  dans  la  place 
de  Vivaramble  vingt-quatre  Taureaux  tires  de 
la  montagne  de  Ronde  ;  &  ce  Prince  accompa- 
gné de  toute  fa  Cour ,  fe  plaça  dans  les  Galeries 
de  fon  Palais  Royal ,  faites  pour  ces  fortes  de 
fpedacles.  La  Reine  &  les  Dames  de  fa  fuite  ea 
avoient  d'autres  j  ôc  toutes  les  fenêtres  qui 
regardoient  dans  la  place ,  furent  occupées  par 
le  Peuple  de  Grenade,  &  les  étrangers  que  la 
curiofîté  y  avoit  attirés.  Les  combats  des  tau* 
reaux  commencèrent  dès  le  matin  j  de  les  Aben- 
cerrages s'y  diftinguerent. 

On  donna  un  autre  lignai  par  l'ordre  de  Boau- 
dilin qui  obligea  les  Cnevaliers  à  changer  d'é- 
quipages. On  entendit  en  mème-tems  un  mé- 
lange d'inftrumens  a  la  Morefque  ;  &  la  place  de 
Vivaramble  étant  libre,  on  y  vit  entrer  par  la 
rue  de  Zacatin  ,  le  Prince  Mouça  ,  fuivi  de  fa 
troupe.  Ils  étoient  trente,  tous  Abencerrages  , 
hors  Alabez ,  qu'ils  recevoient  parmi  eux  pour 
fon  grand  mente.  Les  Zegris  entrèrent  par  une 
autre  rue,  portant  des  plumes  bleues ,  éc  ayant 
pour  devife  im  Lion  enchaîné  de  la  main  d'une 
remme  ,  avec  ces  paroles  ,  l'Amour  ejl plus  fon* 


Mllï  Dî  LA  RoCHIGUItHÏM.  IÔ7 

Us  alloient  quatre  à  quatre, &  fe  placèrent  com- , 
me  les  Abencerrages.  Mahomet  Zegri  qui  avoit 
refolu  de  donner  la  mort  au  Malique  Alabez 
&  à  tout  ce  qu'ils  pourroient  d' Abencerrages  , 
fit  figne  à  ceux  de  fon  parti,qu'il  ëtoit  tems  d'exé- 
cuter leur  delFein ,  ÔC  d'attirer  Alabez  parmi  eux. 
U  prit  aulîitot  une  lance  dont  le  fer  étoit  d'acier 
de  Damas  ;  &  lorfqu' Alabez ,  fuivant  l'ordre  des 
jeux ,  s'avança  avec  fept  Abencerrages ,  le  per- 
fide Zegri  regarda  par  quel  endroit  il  le  pourroit 
blelTer ,  &  poulfa  fa  lance  avec  tant  de  force  , 
que  l'écu  d' Alabez  fut  traverfé ,  avec  une  forte 
blefTure  au  bras  qui  le  foutenoit.  Il  fentit  une 
douleur  violente  ^  Se  voyant  couler  fon  fang ,  il 
cria  au  Prince  Mouça  &  aux  Abencerrages,qu'ils 
croient  trahis.  Us  prirent  tous  des  lances ,  furpris 
de  cette  infidélité ,  pendant  que  Mahomet  re- 
tournoit  parmi  les  fiens.  Mais  le  vaillant  Alabez 
qui  connoiffoit  la  main  qui  l'avoit  bleffé  ,  fe 
jetta  au  milieu  des  Zegris  avec  fureur.  >>  Tu 
«  payeras  ta  perfidie,  traître,  dit-il  à  Mahomet, 
>5  en  poulfant  fa  lance  qui  entra  bien  avant 
j>  dans  le  corps  de  fon  ennemi,  &  le  renverfa 
»  demi  mort  entre  les  pieds  des  chevaux.  Alors 
»  ceux  de  l'un  &  de  l'autre  parti  commencèrent 
»  un  furieux  combat.  Les  Zegris  eurent  d'abord 
»  quelque  léger  avantage  j  mais  Mouça  Alabez 
j>  &  les  Abencerrages  portoient  la  terreur  Se  la 
j>  mort  parmi  eux.  Le  Roi  qui  avoit  vu  tout  ce 
î>  qui  s'étoit  paffé ,  defcendit  dans  la  place  avec 
»  ceux  de  fa  fuite  j  &  ce  ne  fut  qu'après  le« 
5>  plus  grands  efforts ,  qu'on  apporta  un  peu  de 
»  modération  à  ce  défordre. 

Galiane,  une  des  plus  belles  filles  de  Grenade, 
tiÀVoit  point  encore  aimé  j  mais  l'indant  arriva , 
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où  Hamet  Sarrafin  lui  fit  éprouver  ce  fentîmenè 
pour  la  première  fois.  Il  lui  parut  aimable  ;  elle 
s'accoutuma  infenfiblement  à  le  regarder  avec 
plaifir  ;  8c  le  jeune  Maure  ne  pouvant  ménager  un 
bonheur  qu'il  ignoroir ,  Galiane  voulut  bien  ha- 
zarder  une  avance  en  fa  faveur.  Elle  envoya  donc 
un  Page  dont  la  fidélité  lui  étoit  connue ,  prier 
Hamet  de  fe  rendre  chez  elle.  11  obéit  ponduel- 
lement  à  cet  ordre.  Galiane  ne  put  le  voir  fans 
rougir  ;  Se  Hamet  lui  dit  après  Tavoir  faluée ,  qu'il 
venoit  lui  offrir  fes  fervices.  >'  Elle  le  mena  fur  une 
3>  Eftrade  couverte  d'un  riche  tapis  du  Levant  » 
»  Se  le  fit  aflfeoir  fur  un  lit  d  étoffe  de  Porfe.  Ils 
ii  parlèrent  enfuite  de  tout  ce  qui  s'étoit  palfé  à 
5>  Grenidej&  Hamet  qui  regardoit  Galiane  avec 
w  attention  ,  lui  dit  galamment  qu'il  étoit  plus 
9i  dangereux  de  la  voir,que  de  fe  mêler  dans  les 
»  divilions  qui  avoient  troublé  tous  les  Maures. 
>î  J'ignore  pour  quel  deffein  vous  m'avez  procu- 
9»  ré  cet  honneur,  continua- t-il  j  mais.  Madame^ 
»  quoiqu'il  m'en  coûte  peut-être  cher  ,  je  m*efti- 
>»  merois  trop  heureux,li  ma  vie  vous  étoit  utile. 
5J  Hamet  foupiraen  achevant  ces  parolesj&  Ga- 
35  liane  lui  répondit  qu'il  n'étoit  pas  étrange  qu'un 
«  homme  aulîi  galant  que  lui,dit  des  chofes  obli- 
*>  géantes  à  une  perfonne  de  fon  fexe ,  la  premie- 
93  re  fois  qu'il  lui  parloir  j  mais  qu'il  ne  falloir  pas 
»  toujours  y  ajouter  foi.  Je  prends  le  Ciel  à  té- 
yy  môin  de  la  lincériréde  mes  paroles  ,  répliqua 
d>  Hamet,  &  de  la  joie  que  j'aurois  de  vous  leper- 
i>  fuader.  Je  fçaisbien,  reprit  Galiane,  que  vous 
>5  êtes  un  Chevalier  généreux  &  plein  de  mérite  ^ 
»  &  c'effc  fur  ces  avantages ,  que  j'ai  conçu  pour 
n  vous  une  forte  eftime.  Mais  fçavez  vous  que 
f}  j'airetju  ce  macin  des  lettres  de  mon  père  qui 
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4»  m'ordonne  départir  pour  Almérie  ,  &  que  je 
»>  n'ai  plus  qu'une  nuit  à  palTer  à  Grenade  ?  Je 
»  pourrai  vous  parler  encore  fi  vous  voulez  vous 
»  rendre  fous  mon  balcon.  Hamet  baifa  par  force 
»  les  mains  de  Galiane,  &:fortit  quelques  mo-« 
»  mens  après ,  fort  amoureux.  Il  attenclit  la  nuit 
«   avec  impatience  ;  enfin  le  moment  qu'il  fou- 
"  liaitoit  avec  tant  d'ardeur  arriva  ^  il  alla  au  ren- 
»'   dez-vous  que  Galiane  lui  avoir  donné.  En  ap- 
w  proclîant,  il  entendit  le  bruit  d'un  luth,  qui  fe 
*>  mtloit  avec  une  ch?.nfon  fort  tendre  jcechanc 
yy  paillonnc  donna  de  la  jaloufie  a  un  homme  qui 
»  avoir  toute  l'ardeur  d'un  amour  naiffant  j  il  s'a- 
»  vança  pour  reconnoirre  celui  qui   chantoit  j 
3>  mais  le  bruit  qu'il  fit  rmterrompit.  C'étoitl'A- 
«  moureux  Abenamar  qui  venoit  loulager  fes  cha* 
V  grins  fous  les  fenctres  de  Galiane.  Qui  ctcs- 
.*>  vous  5  lui  dit  Ha  1. et  ?  Je  fuis  un  homme,  ré- 
yy  pondit  Abenamar.  Vous  prenez  mal  le  temsde 
99  VOS  férénades,  réprit  le  Sarrafin  j  il  n'y  a  per- 
»  fonne  dans  ce  Palais,qui  ne  foit  préfenremenc 
M   en  repos  y  &  vous  pouvez  faire  foupçcnner  au 
9»  Roi,  que  vous  avez  des  intentions  criminelles. 
•>  Ne  vous  inquiétez  point  du  fuccès  que  peut 
»   avoir  ce  que  je  fais  ,  répendit  Aben.imar  ,  ÔC 
5>  vous  éloignez  feulement  d'ici.  On  pourra  vous 
??  en  faire  lortir  vous-même  malgré  tant  défier- 
»»  té,  répondit  Hamct  en  tirant  fon Cimeterre,  & 
»  portant  im  grand  coup  à  Abenamar  qui  aban- 
»  donna  fonluch  5c  fe  défendit  courageufemenr  : 
39  Ils  fe  battirent  affez  long-tems;  &  quelques  jeu-» 
•>  nçs  Maures  qui  cherchoicnt  des  aventuies,s'a- 
•»  vancerent  au  bruit  de  leurs  armes  pour  les  fé- 
^  parer.  Les  Combattans  qui  ne  vouloient  p  s 
*>  ctre  cormos  ,  s'éca^ccere^t  ^  Abenamar   étant 
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»>  blefle  légèrement  a  la  cuilTe.  Cette  aventuré  né 
M  fut  f(çue  que  de  Galiane  qui  avoit  entendu  de 
»  defTus  fon  balcon ,  tout  ce  que  ces  rivaux  s'é- 
»  toicnt  dit  ,  &  qui  ne  s'étoit  retirée  que  lorf- 
»  qu*ils  avoient  commencé  à  fe  battre.  L'arrivée 
j>  de  Muftapha,pere  de  Galiane,à  la  Cour  deBoau- 
5>  dilin,  rompit  le  voyage  qu'dlle  fe  difpofoit  de 
»  faire  pour  l'aller  joindre  ». 

Abenamar  qui  vouloir  fe  venger  de  Galiane , 
médita  avec  le  Roi  une  fête  extraordinaire  pour 
le  jour  de  la  Saint- Jean  ,  qui  étoit  fort  proche. 
C'étoit  des  jeux  de  cannes  &c  des  courfes  de  ba- 
guesjdont  il  devoit  être  le  Tenant.  Boaudilin  qui 
aimoit  la  joiej&  qui  regardoit  ces  fpedlacles  com- 
me des  moyens  alfurés  pour  réunir  les  fujets ,  con- 
fentit  à  tout  ce  qu' Abenamar  voulut.  On  publia 
donc  par  toute  la  Ville  de  Grenade,  qu'il  feroîc 
permis  aux  Chevaliers  qui  voudroient  éprouver 
leurs  forces ,  de  faire  trois  courfes  contre  le  Te- 
nant ,  ayant  les  portraits  de  leurs  Maîtrelfes  tirés 
au  naturel.  Que  fi  le  Tenant  avoit  Tavantage , 
l'Aventurier  perdroit  fon  portrait ,  êc  que  fi  au 
contraire  il  triomphoit,  il  remporteroit  celui  de  la 
MaîtrelTe  du  Tenant ,  avec  une  chaîne  d'or  de 
grand  prix.  Tous  les  Amans  eurent  dé  la  joie  de 
ce  défi  y  les  uns  pour  montrer  leur  adrefle  ,  &  les 
autres  pour  faire  paroitre  avec  éclat  les  beautés 
qu'ils  adoroient.  Enfin  il  n'y  en  eut  pas  un  qui  né 
fe  promît  la  victoire  ,  &  le  plaifir  dé  faire  uû 
agréable  hommage  à  l'objet  dé  fon  amour.  Ha- 
met  n'eut  pas  de  peine  à  deviner  ce  qui  obligeoit 
Abenamar  à  faire  tant  de  courfes  ,  ik  promit  i 
Galiane  de  le  vaincre.  Tous  les  autres  Maures  R-' 
.rentles  mêmes  proteftations  à  leurs  Maîtreffes; 
"  Ôc  chacun  fit  peindre  la  fienne  pat  les  plus  habi- 
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les  Artiftes.  Les  Grenadins  s'alTemblerent  fur 
k  bord  delà  rivière  de  Genil.  La  première  troii^ 
pe  étoit  de  Zégris  j  la  féconde  d'Abeilcerrages ,  la 
troifîeme  d'Almoradis  Se  de  Vanegues  j  &  la  qua- 
trième de  Maces  &  de  Gomelles.  Ils  étoient  tous 
iùperbemenr  vêtus  avec  des  couleurs  &  des  devi- 
fes  différentes.  Il  n'y  avoit  rien  au  monde  de 
plus  agréable ,  que  de  voir  tous  ces  galans  Mau- 
res courir  dans  la  plaine  deux  à  deux, ou  quatre 
à  quatre.  Les  Abencerrages  fignalerent  leur  adref- 
fe.  Mouça,  Abenamar  &  Hamet ,  en  firent  aulTl 
paroître  beaucoup  j  mais  le  Roi  fit  terminer  leç 
jeux  de  cannes,  voyant  que  les  Zégris  ôc  le| 
Abencerrages  commençoient  à  s'animer. 

Le  Roi  rentra  à  Grenade  avec  les  Chevaliers 
qui  dévoient  fe  préparer  pour  les  courfes  de  ba* 
gués.  Il  fe  plaça  avec  toute  fa  Cour ,   dans  les 
Galeries  qui  regardoient  dans  la  place  neuve  , 
où  l'on  avoit  dreffé  une  tente  de  brocard  d'or  ÔC 
vert ,  &  un  buffet  couvert  d'un  dais  de  velours  , 
fur  lequel  il  y  avoit  quantité  de  bijoux  de  granci 
prix  y  au  milieu  étoit  une  chaîne  qui  péfoit  mille 
écus  d'or,  que  le  vainqueur  devoir  remporte^ 
avec  le  portrait  de  la  Maitrefié  du  vainai.  Dès 
que  les  inflrumens  fe  firent  entendre ,  on  vit 
nrriver  Abenamar  par  la  rue  de    Zacatin ,  qui 
vint  fe  faifir  de  fon  pofte.  Son  entrée  étoit  fort 
agréable  :  premièrement  quatre  mulets  parurent 
chargés  de  lances  pour  les  courfes  :  leurs  couver- 
tures étoient  de  damas  vert ,  femé  d'étoiles  d'or , 
&  leurs  poitrails  &  leurs  fonnettes  d'argent ,  atta- 
chés avec  des  cordons  de  foie  verte.  Plufieurs 
faommfes  à  pied  &  à  cheval  les  conduifoient  j  ils 
^'arrêtèrent  à  la  teate  du  Tenant ,  auprès  de  la- 
quelle on  en  drelfa  une  autre  d'ctofî'e  de  foie  verte  j 


m  MlLI  OE  la  RoCHEGUILriEX^; 

Ton  mit  les  lances  dclTous ,  après  avoir  falc  re** 
tirer  les  mulets.  Enfuite  parurent  trente  Cheva-» 
liers  parés  de  livrées  vertes  J  ils  portoicnt  de5 
plumes  blanches  &  jaunes  ,  Ôc  alloient  quinze 
d'un  côté  &  quinze  de  l'autre.  On  voyoit  au 
milieu  d'eux  ,  le  vaillant  Abenamar  ,  vêtu  de 
brocard  vert,  biodc  d'or,  avec  un  petit  manteau 
à  la  Turque ,  qui  fe  ratachoit  fous  le  bras  droit. 
Il  montoit  une  jument  gris-pommelé ,  enharna- 
chée  de  vert,  dont  la  tcte  étoit  chargee.de  plu- 
mes incarnates  &  vertes ,  pareilles  à  celles  que 
le  Maure  portoit.  Après  Abenamar ,  fuivoit  ua 
char  magnifique  qui  avoir  fix  degrés  :  fur  le  der- 
nier on  voyoit  un  arc  de  triomphe  élevé  ,  d'un 
travail  Se  d'une  richeffe  furprenante  ;  &c  au  bas 
un  fuperbé  fiége,  fur  lequel  Fatime  étoit  repré- 
fentée  avec  tant  d'art  ,  qu'on  eut  pris  la  copie 
pour  l'original.  Ce  char  étoit  tiré  par  quatre  che-* 
vaux  blancs.  Après  lui  venoient  trente  autres 
Chevaliers  habillés  de  vert  &c  d'incarnat  ,  qui 
achevèrent  l'entrée.  Ils  firent  tous  le  tour  de  la  pla* 
ce  au  fon  des  inftrumens ,  Se  palferent  fous  les  ha.U 
cons  du  Roi  &  de  la  Reine,  c^  louèrent  la  ma-p 
gnificence  d'Abenamar.  On  admira  la  relTcm- 
Elance  de  Fatime  ;  &:  elle  fut  félicitée  de  la  gloire 
que  ce  galant  Maure  lui  procuroit. 

On  ne  fur  pas  long- tems  fans  entendre  un  grand 
bruit  d'inftrumens  dans  la  rue  des  Gomelles, 
par  laquelle  on  vit  paroître  une  troupe  de  Cheva 
liers  vêtus  de  Damas  incarnat  en  broderie  d'or , 
d'argent  Ôc  de  foie  de  plufieur's  couleurs ,  avec  ûqs 
plumes  blanches  &  incarnate^.  Ei^fui^e  marchoit 
un  Chevalier  habillé  à  la  Turque,  &  montant  un 
cheval  noir  dont  lahouiTe  &  le  haraiois  étoient  de 
brocard ,  avec  une  bordure  de  tioile  d'or.  Il  £uc 
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reconnu  pour  le  Sarrasin  Hamet.  Après  lui  fui- 
voit  un  Char  orné  de  quatre  arcs  de  triomphe, 
,au-de(rus  defquels  paroilfoit  un  Trône  quifouté- 
noitla  pkis  belle  image  du  monde.  Le  Char  étoic 
lire  par  quatre  chevaux  bais  enharnachés  d'incar- 
nat y  après  marchoit  une  agréable  troupe  de  Che- 
valiers habillés  de  la  même  couleur.  Le  Sarrazin 
attira  les  regards  de  tout  le  monde  ;  ôc  le  pprtrait 
de  la  Dame  fut  reconnu  pour  celui  de  Galiane. Ha- 
met s'étant  avancé  vers  le  Tenant  ,  propofa  trois 
courfes  aiïx  conditions  qu'on  avoit  puoliées  ;  & 
CQS  deux  Chevaliers  fe  préparèrent  aulTitot.  Abe- 
namar  fe  fit  donner  un  cheval  &  une  lance  :  il  fit 
faire  plufieurs  pafTades  à  fon  cheval ,  Se  partit  com-i 
me  un  foudre  ^  &  étendant  le  bras  au  milieu  de  la 
carrière ,  fans  le  hauifer  ni  le  baifier ,  il  mit  droit 
au  milieu  de  la  bague,&:  fit  un  très-beau  coup  fans 
la  pouvoir  cependant  emporter.  Il  marcha  au  pe- 
tit pas  vers  fa  Tente  ,  chagrin  d'avoir  manque  la 
bague.  Hamet  prit  fa  lance  d'un  air  fier  &  hardi  , 
£t  fa  repofée  de  bonne  grâce ,  de  emporta  la  bague 
avec  beaucoup  d'adrelfe.  On  jetta  alors  des  cris  de 
joie  par  toute  la  place.  Abenamar  prit  un  autre 
cheval  j  &  brûlant  d'envie  de  réparer  le  pafifé  ,  il 
emporta  la  bague  dans  fa  féconde  courfe.  Les  cris 
du  peuple  changèrent  alors  d'objet  j  ôc  Hamet 
ayant  recommencé  fa  carriere5il  ne  toucha  pas  feu- 
lement la  bague.  Nous-  avons  encore  une  courfe 
a  faire  avant  que  d'être  jiîgés,  lui  dit  Abenamar 
qui  emporta  la  bague  une  féconde  fois  avec  une 
adrelTe  furprenante.  Hamet,  dans  fa  troifieme 
courfe,nefit  qu'atteindre  la  bague  par  le  c6téj&  la 
jetta  à  terre.  Les  Juges  déclarèrent  qu'il  avoit 
perdu  ^  &  il  fortit  de  la  place  abandonnant ,  avec 
«ne  douleur  mortelle  ,  le  portrait  de  Galiane. 
Tome  III.  H 
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Quelque  tcnis  après  on  entendit  un  nouveau 
bruit  d'inftrumens  ^  ^Ton  vit  paroîtrc  un  grand 
ferpent  qui  jettoic  une  abondance  de  Hammes, 
fuivi  de  trente  Chevaliers  vctus  de  brocard  d'or  , 
gris  brun  &:  blanc.  Apres  fuivoit  un  cheval  fans 
maître ,  enharnachc  de  même  couleur.  Le  grand 
ferpent  fit  le  tour  de  la  place  &  s'arrcta  devant  les 
Galeries  Royales  ,  redoublaju  fes  feux  &  jettant 
des  fufcesavec  un  bruit  furprcnant.  Enfuite  il  fe 
fendit  en  deux  ,  fe  confuma  &  difparut.  On  vit 
paroître  au  milieu  des  flammes  un  Chevalier  vê- 
tu de  toile  d'argent  gris  &  blanc,  enrichie  de  bro- 
derie. Il  croit  fuivi  de  quatre  Sauvages  qui  foute- 
noient  un  ficge  de  velours  doré  fur  lequel  croit 
rimage  de  Xarife,que  le  galant  Abindarraez  fai- 
foit  paroître.  L'illullreAbencerrage,auquel  on  s'é- 
tonnoit  que  le  feu  n'eût  point  fait  de  mal,  montai 
alors  fur  un  cheval  blanc,  &  fit  le  tour  de  la  place, 
fuivi  de  fa  troupe  &  des  quatre  Sauvages  qui  por- 
toient  le  portrait  de  Xarife ,  qu'ils  élevèrent  fur 
leurs  épaules ,  afin  qu'on  le  pût  mieux  remarquer. 
Abindarraez  demanda  les  trois  couries  dn  Tenant 
<jui  les  lui  accorda ,  &:  emporta  la  bague  dès  la  pre- 
mière. Abindarraez  en  fit  autant  *,  ôc  Abenamar 
commença  fa  féconde  courfe  ,  qui  eut  un  fuccès 
auiîi  heureux  que  la  première.  L'Amant  de  Xa  - 
rife  eut  un  pareil  avantage  y  de  Fatime  trembla 
aufii-bien  qu'elle  pour  la  dernière,  qu' Abenamar 
acheva  glorieufement  emporta... v  la  bague  pour  U 
troifieme  fois.  Alors  Abindarraez  commença  cette 
dernière  courfe  qui  ne  fut  pas  telle  que  les  deux 
autres  ,  n'ayant  pu  donner  qu'une  atteinte  à  la 
bague.  La  mufique  annonça  alors  la  victoire  d'A- 
benamar. 

Ce  vaillant  Maure  fortit  encore  vi(^orieux  de 
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plusieurs  autres  courfes  dont  la  defcripcîon  fe* 
roit  trop  longue  dans  cette  lettre  :  il  fulftt  de  di- 
re que  les  entrées  des  divers  alTaillans  qui  paru- 
rent dans  la  place ,  ne  furent  ni  moins  fuperbes , 
ni  moins  extraordinaires  que  celle  d'Abindarraez. 
Xes  Abincerrages  &  les  Zegris  fe  diftinguerenc 
prefqu'cgalement. 

Sur  larin  du  jour ,  quand  on  fe  difpofoit  à  fe  re-» 
titer ,  le  Gouverneur  de  la  porte  d'Elvire  s'ap- 
procha du  Roi  avec  empreifement ,  &  lui  dit 
qu'un  Chevalier  Chrétien  demandoit  la  liberté 
cî'entrer  dans  la  Ville  ,  ôc  de  faire  trois  coutfés. 
Qu'il  vienne ,  dit  Boaudilin  ,  puifque  c'ell  une' 
chofe  permife  en  ce  jour.  Le  Gouverneur  retour- 
na promptement  j  ik  le  Chevalier  chrétien  parue 
peu  de  tems  après.  Il  fut  reconnu  pour  le  grand- 
Maître  de  Calatrava,un  des  plus  yaillansSeigneurj 
de  la  Cour  de  Ferdinand.  11  demanda  trois  cour-» 
fes  au  Tenant.  Ils  les  commencèrent  &  les  finirent; 
mais  le  grand-Maître  triompha  de  celui  qui  avoic 
triomphé  de  tous  les  autres.  Les  Juges  lui  préfen* 
terent  la  chaîne  qui  étoit  le  prix  du  Vainqueur, 

Ces  fêtes  &  ces  tournois  qui  dévoient  faire 
naître  dans  Grenade  la  joie  de  l'ail égréife ,  cau- 
foient  parmi  les  Chevaliers  de  nouvelles  difcor- 
des.  Les  applaudifTemens  &  les  éloges  qu'on  don^ 
noit  aux  Abencerrages  ,  excitoient  la  jaloufie  &i 
Tanimofité  des  Zégris.  Ces  derniers  réfolurent 
la  pêne  de  leurs  adverfaires.  Mohavide  Chef  dei 
'  Zégris  5  qui  avoir  fuccédé  à  Mahomet ,  fit  part  à 
ceux  de  fa  fadion  ,  d'un  projet  plein  de  noirceuf 
qu'il  avoir  médité.  Ce  fut  de  perfunder  à  Boaudi-* 
lin ,  qu'Albinhamet ,  Chef  des  Abincerrages ,  en-* 
tretenoit  un  commerce  criminel  avec  la  Reine  , 
&  que  tous  les  Abencerrages  avoient  confpiré  con- 
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trerautoritc  Royale  ;  il  ajoura  que  pour  prouver 
cerre  accufarion ,  il  offriroit  le  combat  avec  trois 
autres  Zégris ,  à  ceux  qui  voudroient  défendre  la 
Reine.  Cette  noire  trahifon  fit  fou  effet  fur  l'ef- 
prit  de  Boaudilin  ;  il  jura  d'exterminer  les  Aben^ 
cerrages  ,  &  les  ayant  fait  venir  l'un  après  l'autre 
dans  fon  Palais  ,  il  en  fit  mafTIicrer  un  grand  nom- 
bre :  un  jeune  Page,  qui  avoir  ctc  témoin  de  cette 
fanglante  Tragédie,  en  porra  la  nouvelle  dans  la" 
Ville.  Auflitôt  tous  les  Aoencerrages  &  ceux  qui 
les  favorifoient,  prirent  les  armes.  Le  peuple  vou- 
loir chaffer  Boaudilin  ^  il  fe  fit  un  grand  combat 
entre  les  Abencerr:\ges  2^  les  Zégris j&:  il  en  périt 
des  dernier^  un  nombre  confidérable. 
v^Lprfque  la  fureur  des ,  deux  partis  commença 
ce  s'appaifer  ,  le  Roi  ordonna  aux  Abencerrages 
de  fortir  de  fon  Royaume ,  ce  qu'ils  firent  avec 
joie,  6c ils  fe  retirèrent  auprès  du  Roi  de  Caftille- 
dont  ils  embrafferent  la  Religion.  Boaudilin  dé- 
clara enfuite  que  fi  la  Reine  ne  trouvoit  pas ,  dans 
l'efpace  de  trente  jours ,  quatre  Chevaliers  qui 
priflTent  fa  défenfe  contre  fes  quatre  Accufateurs,: 
«lie  périroit  parie  feu.  Cette  Princelfe  s'adrdfa 
a  Donvjean  Cliacon ,  Efpagnol ,  Gouverneiu:  de 
Carthagene  ,  qui. ,  au  jour  marqué ,  parut  dans  la 
Plaçç  4^  Vivaranible  avec  trois  autres  Chevaliers 
des  plus  fameux  de  la  Cour  de  Dom -Ferdinand  y 
nominés,  D.  Ponce  de  Léon,  Alphonfe  d'Agai- 
lar,  &  D.  piegue  de  Gordoue.  Le  fuccès  de  ce 
combat  répondit  ^  la  haute  v^-ileur  d^s  Clievaliers 
Caftillans.  La  malice  des  Zégris  fut  coûfpnduej 
ils  périrent  tous  quatre  ;  6c  un  d'eux ,  en  èspirbiît^ 
^voua  le  noir  complot  de  ceux  de  fori  parti.  La 
fureur  des  Zégris  monta  à  foncgmble  lorf qu'ils 
yirem^leurs  |)eniici^ux  projets  ^écoayçirs.  Le 
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jLaog  recommença  â  coiiler  dans  Grenade.  Cepen- 
'dant  le  Roi  de  Caftille  excité  parles  Abencerra- 
ges  ,prohtade  cesdilfentiôn^  domeftiqucs.  Il  at- 
taqua Boaudilin  ,  le  déiît ,  s'empara  de  fes  places 
&de  Grenade  même  ,  &:  l'obligea  de  repafler  en 
Afrique  avec  les  Maures  qui  voulurent  le  fuivre. 
Telle  fut  la  fin  de  cet  Empire  uiurpc ,  dont  le  luxe 
&  la  magnificence  faifoient  l'admiration  de  toute 
l'Europe ,  après  que  fa  force  de  fa  puilTance  en 
avoient  fait  la  terreur. 

Vous  voyez  5  Madame  ,  que  cet  Ouvrage  de 
Mademoifelle  delaRoche  Guilhem,  a  beaucoup 
de  rapport  &  de  refTemblance  avec  un  des  Ro- 
mans de  Mademoifelle  de  Scudéri  qui  avoir  placé 
la  fcène  dans  le  même  lieu ,  s'étoit  fervi  à  peu- 
près  des  mêmes  Adleurs  Ôc  des  mêmes  Perfon- 
nageSj  avoit  employé  les  mêmes  moyens,  les 
mêmes  defdriprions ,  &c  fe  propofoitle  même  ob- 
jet qui  eft  de  donner  une  idée  des  fêtes  6c  de  la 
galanterie  des  Maures  de  Grenade. 

Je  fuis,  6cc. 


^4MM. 
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LETTRE     IX. 

f  i  É  5  principaux  perfonnages  de  ce  Roman  ; 
font  des  Conquérans  &  des  Rois.  L'hcroïfme 
eft  partout  joint  à  la  galanterie  \  &  Mademoir- 
fclle  de  la  Rocheguilhem ,  qui  avoir  déjà  imité 
Madcmoifelle  de  Scudéri ,  dans  fes  Aventures 
Grenadines ,  femble  encore  l'avoir  voulu  prendre 
pour  modèle  ,  dans  fon  Roman  d'Ariovifte. 
Quant  au  plan ,  il  eft  de  mcme  tracé  dans  le  goût 
des  Pocmes  Epiques  :  le  Lecteur  fe  trouve  d'a- 
bord tranfporté  au  plus  fort  de  l'adion  \  &c  ce 
ii'eft  qu'avec  le  fecours  d'une  narration  étendue, 
que  les  évenemens  fe  développent  à  fes  yeux. 

Le  lieu  de  la  fcène  eft  dans  les  Gaules  :  Jules 
Céfar  après  avoir  vaincu  le  Roi  des  Germains^, 
Ariovifte  ,  contre  lequel  Divitiac  ,  Roi  des 
Celtes  ,  avoit  excité  ce  Conquérant  ,  fe  voie 
maître  de  la  perfonne  deVociane,faîur  de Vocion, 
Roi  des  Noriques.  11  n'ignoroit  pas  que  cette 
Princeffe  qui  étoit  paflionnément  aimée  d'Ario- 
vifte ôc  de  Divitiac,  avoit  caufé  de  la  haine  entre 
ces  fiers  rivaux  ,  Se  porté  ce  dernier  plus  foible , 
&  plus  malheureux  ,  à  implorer  le  fecours  des 
Romains.  Il  convenoit  au  vainqueur  de  rendre 
vifite  à  la  belle  Vociane  ;  il  le  fait ,  mais  fans 
pouvoir  fe  défendre  des  traits  de  l'amour.  Céfar 
eft  un  rnoment  le  rival  de  Divitiac  ôc  d'Ariovifte. 
Un  quatrième  Amant  vient  augmenter  les  mal- 
heurs de  Vociane  j  c'eft  Labienus ,  Lieutenant 
général  de  Céfar. 

De  tous  les  fecrets  du  monde  ,  dit  l'Auteur  , 


^daî  de  l'Amour  eft  le  plus  difficile  à  garder. 
Céfar  ne  put  être  long-tems  maître  du  fien  y  ôc 
cherchaiK  entre  fes  amis  le  plus  digne  de  fa  con- 
fiance ,  il  jetta  les  yeux  fur  Labienus ,  dont  il 
avoit  éprouvé  en  plu(ieurs  occafions  le  zèle  Ôc  la 
difcrction.  Labienus  le  confirme  dans  fes  fenti- 
mens.  Il  aime  mieux  avoir  un  rival  de  plus ,  que 
de  perdre  de  vue  celle  qui  a  triomphé  de  for» 
coeur.  Mais ,  Madame ,  pour  ne  vous^  point  fati- 
guer par  le  détail  des  galanteries  de  Céfar  &  de 
fon  Général ,  je  me  borne  a  ce  qui  m'a  paru  le 
plus  intérelTant  j  c'eft-à-dire ,  à  l'Hiftoire  de  Vo- 
ciane,  d' Ariovifte  5  &  de  Divitiac.  C'eft  la  Prin- 
ceife  des  Noriques  qui  parle  à  Adelamire ,  Prin- 
ceffe  Helvetienne  ,  prifonniere  ,  comme  elle,  du 
vainqueur  dos  Gaules. 

»>  Le  Roi  mon  père  ayant  laifTc  par  fa  mort, 
>•  le  Trône  des  Noriques  à  Vocion  ,  qui  l'oc^ 
»  cupe  aujourd'hui  ,  il  fut  couronné  à  Norcia, 
ao  dans  un  âge  li  peu  avancé  ,  qu'il  régna  long- 
5>  tems  fous  la  régence  de  ma  mère.  Je  n'avois' 
»  que  quinze  ans  ,  quand  Vocion  ,  tout  jeûnât 
y»  qu'il  étoit ,  fut  obligé  de  marcher  au  fecourSf 
5>  de  quelques  Provinces  que  les  Vindeliciens  , 
»  fes  voifins",  avoicnt  attaquées.  Ariovifte  régnoic 
»  alors  fur  les  Germains.  Il  s'étoit  déjà  (ignalé 
»  dans  la  Germanie  ,  par  des  actions  immor- 
»  telles  j  mais  ayant  feu  l'érât  des  affaires  de 
3>  Vocion ,  il  alla  \e  joindre  en  perfonne ,  avec 
«  un  fecours  confidéuable.  Sï  mon  frère  fut  fén- 
>•  fîble  à  la  générolité  d'Ariovifte ,  il  ne  le  fuc 
»  pas  moins  à  fon  mérite  ;  &  la  guerre  leur  don- 
3»  nant  les  moyens  de  fe  connoître  Ôc  de  s'efti- 
H  mer ,  ils  devinrent  parfaitement  amis. 

M  Cette  amitié  fuc  reiferrée  encore  par  les  fer-j 
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»>  vices  que  rendit  à  Vocion  le  Roi  de  Gerrnanîê) 
»  La  vidoire  féconda  par-roiit  fa  valeur  j  de  une 
j>  guerre  qui  paroilToit  devoir  durer  plufieurs 
»>  années ,  rut  par  les  grands  exploits  de  ce  Prin- 
>»  ce ,  terminée  avantageafement.  Vocion  plein 
M  de  reconnoiflance,  amené  Ariovifte  à  Norcia, 
y»  La  Reine  &  toute  la  Cour  allèrent  à  leur  ren-» 
>».  Contre.  Nous  trouvâmes  les  deux  Rois  fort  près 
ï>  de  Li  ville  ;  de  Ci  ma  tendreffe  porta  d'abord' 
»  iTves  regnrds  fur  Vocion ,  je  dois  avouer  que  je 
»  les  fentis   bientôt   entraînés  vers  Ariovifte, 

V  pnr  un  charme  inévitable.  Il  avoit  tous  ceux 
«  (^ue  il  jeunelTe  peut  donner.  Vocion  le  préfenta 
V.  à  la  Reine ,  &  lui  dit ,  en  peu  de  mots ,  une 
i>' partie  des  obligations  qu'il  lui  avoit.  Quand 
>5  nous  fûmes  au  Palais  ,  Vocion  entretint  la 
"Reine  des  chofes   qui  s'étoient  pafTées.  Pen- 

V  dant  ce  tems-lâ ,  Ariovifte,que  mon  frère  m'a- 
>>.  ypit  aulîî  préfenté,m'entretenoit  avec  tant  d'ef- 
i>  prit  &  d'agrément,  que  quelque  prévenue  que 
>5  je  hilfe  de  fon  mérite,  je  trouvai  qu'il  en  avoit 
j*  -iniinimentplus  que  la  Renommée  ne  publioit.- 
>>  Ariovifte  parut  dés-lors  emprelfé  auprès  de 
3;  ,moi.  La  Reine  s'en  apperçut  ,  &  me  regarda 
»■  plufieurs  fois  d'un  air  à  me  faire  comprendre 
»;  qu'elle  n'en  étoit  pas  fatisfaite  y  je  me  perfua- 
32-.4ai  qne  c'étoit  une  févérité  de  mère ,  qui  fage 
^}^4:nodérée  dans  toutes  fes  actions ,  n'aimoit 
M  pas  celles  de  la  galanterie ,  quelque  innocentes 
>?  qu'elles  puiffent  être  ». 

Je  ferai  plus  court  que  la  PrincelTe  des  No- 
riques ,  Madame  ;  &  je  vous  dirai  que  cette  belle 
fille  fe  trompoit.  La  Reine ,  dont  le  nom  eft 
Agatie  ,  aimoit  Ariovifte  ,  &  voyoit  avec  cha-^ 
grih^  qu'il  s'attachoit  uniquement  a  Vociane, 
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îlien  n'efl:  plus  fâcheux  pour  une  fille  ,  que  d'a- 
voir fa  mère  pour  rivale.La  PrincefTe  desNoriques 
l'éprouvera  de  la  manière  la  plus  cruelle.  D'a- 
bord la  Reine  lui  fait  défenfe  de  fouffrir  les 
afliduités  du  Roi  de  Germanie  ;  mais  d'un  autre 
côté  Vocion ,  à  qui  fon  illuftre  ami  avoir  fait 
confidence  de  fon  amour,  vient  foUiciter  fa  fœur 
en  faveur  de  ce  Prince.  Il  n'a  pas  'de  peine  à  la 
perfuader  ;  mais  la  conduite  de  la  Reine  les 
trouble  &  les  inquiète.  Ils  confultent  avec  Ario- 
vifte  fur  le  parti  qu'ils  doivent  prendre  ]  ôc  ils 
conviennent  que  Vociane  Ôc  fon  Amant  ne  fe 
verront  qu'en  fecret ,  &  paroîtront  en  public 
indifférens  l'un  pour  l'autre,  afin  de  ne  point 
donner  d'ombrage  à  la  trop  foupçonneufe  Aga- 
tie.  Mais  deux  Amr.ns  le  font-ils  long-tems  fans 
le  paroître  ?  La  Reine  étoit  au  défefpoir  de  voir 
leur  intelligence  &  leur  amour.  Elle  réfolut  de 
s'y  oppofer  de  tout  fon  pouvoir.  Dans  ces  cir* 
conftances ,  Divitiac,Prince  des  Celtes,arrive  à  la 
Cour  de  Norcia.  Il  voit  Vociane ,  &:  en  devient 
amoureux  ;  Agatie  qui  s'en  apperçoit  ,  lui  fait 
mille  carelTes ,  &  lui  confie  le  fecret  de  fon  cœur  ; 
tous  deux  s'uniffent  contre  Aiiovifte  ôc  la  Prin-» 
cefCe  des  Noriques. 

Une  fâcheufe  conjondure  les  favorife.  Quel- 
ques troubles  ayant  été  excités  dans  une  des 
plus  importantes  Villes  des  Noriques  ,  la  pré- 
îence  du  Roi  y  eft  jugée  nécefTaire  ;  &  il  ne 
peut  fe  difpenfer  de  s'y  rendre.  Il  vouloir  qu'A- 
riovifte  demeurât  à  Norcia  ;  »  mais,  outre  l'incli- 
«n  ation  qu'il  avoit  pour  le  fervice  de  Vocion, 
s3  continue  la  jeune  Princefi'e ,  jugeant  bien  qu'il 
»  n'auroit  pas  la  liberté  de  me  voir,  de  qu'il 
n  feroit  toujours  expofé  aux  pourfuites  d'Aga-» 
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•>  tie,  il  le  fiiivita  Vindoniane  ;  &  ce  fut  mêriiS 
M  avec  moins  de  crainte  qu'il  ne  penfoit ,  paiee 
»  que  Diviriac  partit  de  Norcia ,  fous  pretexre 
«  que  Tes  atlaires  Tappelloient  dans  les  Gaules, 
»  Je  demeurai  feule  avec  la  Reine ,  dont  je 
»  trouvai  l'humeur  beaucoup  plus  douce  qu'au- 
»  paravant.  Quelques  jours  après  elle  voulut  aller 
»  palfer  le  tems  de  l'abfence  de  Vocion  à  une 
»  maifon  agréable ,  fituée  daus  un  Pays  folitaire  , 
3>  à  une  journée  de  chemin  de  Norcia.  J'eus  de 
»  la  joie  de  cette  réfolution ,  parce  qu'outre  que 
»  le  féjour  d'Hypazis ,  (  c'eft  le  nom  de  ce  char- 

V  niant  défert)  a  mille  beautés  afTez  particulie- 
>>  res  j  j'efpérai  que  rien  ne  pourroit  m'empe- 
?>  cher  d'y  rêver  fans  contrainte  y  &c  quoique  l'ab- 
M  fence  d'Ariovifte  me  fut  ennuyeufe ,  celle  de 
>5  Divitiac  m'étoit  fi  agréable,  que  j'étois  fatis- 
»  faite  en  quelque  manière.  Nous  arrivâmes  i 
^>  cette  aimable  retraite  avec  fort  peu  de  fuite  y 
»  la  Reine ,  pour  éviter  l'embarras ,  ayant  voulu 
»»  laifTer  fes  gens  &c  les  miens  à  Norcia  ,  à  la  ré- 
»>  ferve  des  plus  nécelfaires.  Dans  les  premiers 
>5  jours  elle  me  fit  des  carefies  que  je  trouvai 
5>  d'abord  trop  grandes  pour  être  naturelles,  & 
3>  defquelles  pourtant  je  ne  me  défiai  pas  autant 
3'  que  je  le  devois.  Je  me  promenois  un  foir 
»  dans  les  Jardins  d'Hypazis  ,  lorfqu'on  me  vint 

V  appeller  de  la  part  d'Agatie  ^  je  courus  à  fou 
>»  appartement  ^  elle  me  ht  entrer  dans  un  cabi- 
3>  net  qui  n'étoit  pas  trop  éclairé ,  duquel  elle 
35  ferma  la  porte.  Cette  précaution  me  fut  d'un 
5>  mauvais  augure  ^  elle  prit  un  fiége  j  &  m'ayant 
3>  fait  aiïeoir  auprès  d'elle  :  vous  paroiffez  émue, 
33  Vociane ,  me  dit-elle  ,  voyant  que  je  l'étois  ea 
*>  effet  ?  Eh  l-  que  pouvez  vous  craindre  où  '\» 


i^  fms  ?  Rien  ,  Madame,  repliquai-je,  que  le 

V  malheur  de  ne  vous  plaire  pas  autant  que  je 
»  le  fouhaiterois.  Nous  verrons ,  pourfuivit-elle , 
7?  Cl  le  défir  de  me  plaire  eft  bien  ardent  en  vous  ; 
»  &  je  fuis  prête  de  vous  demander  une    mar- 

V  que  de  votre  obéi  (Tance ,  qui  eft  biennécef- 
»  faire  à  mon  repos.  Je  veux  vous  donner  un 
»  époux  de  ma  main  ;  il  ne  doit  point  vous  être 
w  fufped  ;  &  vous  devez  croire  que  je  n'ai  d'in- 
>>  tention  que  celle  de  vous  rendre  heureufe. 
3»  Ces  paroles  me  glacèrent  l'ame  j  elle  connut 
»  mon  embarras  ;  de  ne  balançant  plus  à  me 
M  donner  la  dernière  douleur  :  cette  agitation  où 
>>  vous  êtes ,  continua-t-elle  ,  n'eft  fans  doute 
»  qu'un  combat  de  la  modeftie  avec  l'obéifTance  ; 
»  mais  remettez- vous  ;  c*eft  moi  qui  vous  le  com- 
»  mande  ;  vous  ne  fçauriez  manquer  en  m'o-» 
>3  béiiïant  y  ôc  pour  vous  préparer  à  cette  grande 
»  acStion ,  je  vous  lailfe  avec  celui  qui  fera  votre 
*y  époux  dans  deux  heures  ;  elle  fortit  alors ,  Se 
39  je  vis  en  même  tems  à  mes  pieds  le  perfide 
>»  Divitiac  qui  s'étoit  tiré  en  un  endroit  obfcur 
3}  où  il  avoit  été  caché  jî. 

Jugez,  Madame,  à  quelle  extrémité  fe  vit  ré- 
ds^ite  l'infortunée  Vociane.  Ses  larmes ,  fes  dé- 
dains ,  fes  menaces  ne  peuvent  rien  fur  l'info- 
lent  Prince  des  Celtes  j  il  fe  rit  de  la  douleur 
4e  la  Princeiïe.  Accablée  du  plus  profond  défef- 
poir ,  elle  tombe  fans  connoilTance  a  fes  pieds. 
La  Reine  entre  au  bruit  de  ce  funefte  accident , 
&  perfifte  a  vouloir  que  Vociane  foit  l'époufe  de 
Divitiac.  On  doit,  dès  la  nuit  fuivante,  célébrer 
ieur  mariage.  Un  facrificateur  d'un  Temple  voi- 
fin,  gagné  par  argent,  difpofe  tout  pour  la  cé- 
rcmonie.  L'heure  fatale  étant  arrivée  ,  on  faic 
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monter  la  PrinceflTe  dans  un  char  pour  allef  atf 
Temple.  On  touchoit  prefque  au  terme  du  voya^ 
ge ,  lorfque  le  Ciel  fe  déclara  pour  Vociane  , 
qui  ne  celfoit  de  lui  adrelFer  fes  prières  &  fesf 
fotipirs. 

»>  Le  cheval  que  Diviriac  montoit ,  étoit  om- 
is brageux ,  dit  cette  Princeife  j  les  flambeaux 
â>  qui  nous  éclairoient ,  firent  paroître  quelques 
5>  ombres  dans  la  nuit,  qui  l'eftrayerent  de  telle 
»  forte ,  que  malgré  la  force  &  l'adreffe  de  fou 
»  maître  ,  il  le  jetta  par  terre.  La  Reine  fit  uit 
»  cri  de  douleur  à  cette  chute ,  &  moi ,  un  de 
«  joie.  Les  Gaulois  qui  croient  a  Divitiac,  s'em- 
»  prefferent  aie  fecourir.  Il  fut  fi  long-tems  fans 
J5  donner  aucun  figne  de  vie ,  qu'on  crut  que  fa 
»  mort  étoit  certame  ;  mais  il  étoit  réfervé  pour 
»  me  caufer  encore  tous  les  maux  où  je  fuis  ex- 
j>  poice  aujourd'hui.  On  le  porta  chez  le  Sacri- 
»  ficateur ,  auquel  Agatie  le  recommanda  avec 
3>  des  larmes  qui  marquoient  un  puiflant  inté- 
>^  rêt  j  &  nous  reprîmes  le  chemin  d'Hypazis 
»?  où  je  retournai  bien  plus  contente  que  je  n'en 
3>  étois  partie.  Divitiac  étoit  juftement  puni  j  ôc 
3?  je  me  trouvai  heureufe ,  quoi  qu'il  put  arriver 
o  déformais ,  d'avoir  évité  une  chofe  qui  paroif- 
M  foit  inévitable». 

.  Vous  concevez  aifément  ,  Madame  ,  cette 
joie  de  la  Princeffe  des  Noriques ,  aufii  bien  que 
le  défefpoirde  la  Reine.  Une  lettre  imprudente 
vient  rendre  à  celle-ci  fes  efpérances  ,  &  re- 
plonge Vociane  dans  de  nouveaux  malheurs.  Le 
rétabiilfement  de  Divitiac  ,  ôc  la  crainte  d  un 
hymen  odieux  la  déterminent  à  écrire  au  Roi 
de  Germanie  ,  pour  lui  donner  fa  foi.  Agatie 
iucercepte  cette  lettre ,  y  met  l'adreffe  de  Divi  » 
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îiac,  Se  fait  Gourii:  le  bmir  que  Vociane  l'a  choi- 
fî  pour  époux.  Cependant  elle  fait  tout  préparer 
pour  leur  mariage.  Arioviftie  &  Vocion  arrivent 
iur  ces  entrefaites  :  ils  ne  trouvent  point  Vo- 
ciane à  Norcia  ;  mais  on  leur  apprend  qu'elle  eft 
Tépoufe  de  Divitiâc  ;  &:  la  Reine  leur  fiiit  voir 
le  funefte  billet.  Les  Princes  ne  pouvant  ajouter 
foi  aux  difcours  de  la  Reine ,  s'informent  iecret- 
tement  du  lieu  où  Vociane'  eft  renfermée.  En  fe 
promenant  dans  la  campagne  ,  ils  entrent  dans 
les  Jardins  du  Sacrificateur ,  chez  qui  Divitiac 
avoir  été  tranfporté.  Le  premier  objet  qui  fe  pré- 
fente à  leurs  yeux ,  c'eft  Divitiac  lui-m-jm.e  j  ils  fe 
font  conduire  à  Hypazis  ^  malgré  les  ordres  ex- 
près de  la  Reine  ,  on  leur  dit  que  Vociane  eft 
•dans  ce  féjour  ;  ils  la  retrouvent  ;  &c  fa  préfence 
diiîîpe  les  foupçons  que  le  fatal  billet  avoit  jettes 
dans  leur  efprit.  On  lailfe  aller  Divitiac  ,  hon- 
teux de  voir  fes  projets  éventés. 
:*;.«  Cependant,  dit  Vociane,  comme  la  Reine 
wy  croit  abfolue  par  ie  pouvoir  que  Vocion  lui 
9>  avoir  laifTé  prendre  ,  il  craignit  quelque  révo- 
3>  lution  a  Norcia  ]  enforte  que  nous  partîmes  le 
99  même  jour  que  Divitiac  ;  nous  y  arrivâmes  5 
•»  &  vous  pouvez  penfer  quelles  furent  les  agita- 
35  rions  de  la  Reine  en  nous  voyant  enfemble  ; 
:»y  elle  ne  vouhir  fouftrir  ni  mes  foumilîions ,  ni 
31  ^es 'difcours  de  Vocion ,  ni  la  vue  d'Atiovifte  ; 
»  iin  chagrin  prelfant  s'empara  de  fon  ame,  & 
>»  fut  fuivi  d'iine  lièvre  arciente ,  qui  la  mit  en 
*>>rrois  jours  au  tombeau  ».  - 

^  Cette  mort  fembloit  devoir  lever  tous  les  obf- 
tacles  qui  s'oppofoienr  au  bonheur  de  Vociane  ; 
niais  la  fortune  lui  réfervoit  d'autres  malheur?* 
JLe  deuil  de  la  Reine  étant  prefque  achevé ,  la 


1x6  Mlle  de  la  KocinGmuttù." 
Princeiïe  des  Noriques  fe  préparcit  à  unir  foil 
fort  à  celui  d'Ariovifte  ,  lorl'que  ce  Prince  eft 
tout-a-coup  rappelle  dans  fes  Etats  par  une  irrup- 
tion des  Belges  ,  fes  ennemis  jures.  Il  narr^  Vo- 
cion  fait  cnvain  tous  fes  efforts  pour  le  fuivre. 
Ecoutons  un  moment.  Madame,  la  Princelfe 
des  Noriques  :  »  Ariovifte  ayant  vaincu  les  Bel- 
»  ges,  fe  retira  dans  la  Province  des  Marco- 
«  mans  j  il  y  tcouva  des  affaires  qui  l'occupe- 
9>  rent  ,  ik  ne  pouvant  fe  rendre  à  Norcia,  il  dc- 
w  pccha  une  Ambalfade  à  mon  frère ,  pour  le 
5)  conjurer  de  me  vouloir  engager  a  le  rendre  heu- 
»  reux  &:  à  le  prendre  pour  époux  en  la  perfon- 
i>  ne  de  fes  AmbafTadeurs ,  dont  Arimaxe ,  Prince 
«  de  fon  Sang,  ctoit  le  chef  j  il  fut  reçu  à  Nor- 
»  cia  comme  le  Roi,qui  Tenvoyoit,  auroit  pu  l'c- 
»>  tre  lui-même  ;  &  Vocion  jugeant  mieux  qu'il 
j>  n'avoit  jamais  fait  des  fentimens  d'Ariovifte  > 
«  par  ceux  qu'il  témoignoit  alors  ,  accorda  à  Ari- 
99  maxe  tout  ce  qu'il  demandoit.  Gn  me  fit  faire 
>>  un  équipage  magnifique  ;  &c  après  les  cérémo-^ 
»>  nies  requifes  en  de  pareilles  occafions  ,  ôc 
»  mille  marques  de  tendreife  que  je  reçus  de 
y>  Vocion ,  je  partis  de  Norcia ,  fous  là  conduite 
35  d'Arimaxe,  pour  me  rendre  où  j'étois  fi  im- 
j>  patiemment  attendue.  Mon  efcorte  ctoit  plus 
»  brillante  que  nombreufe  ,  parce  que  nous  ne 
3>  traverfions  que  des  terres  connues.  Je  croyois 
a>  que  rien  n'étoit  plus  capable  de  m 'empêcher 
>5  de  joindre  Ariovifle ,  lorfque  dans  un  pafTage 
»  aifez  difficile ,  mes  gens  furent  chargés  par  un 
>5  nombre  infiniment  plus  grand  que  le  nôtre  ; 
a>  Si  malgré  leur  réfiftance  6c  la  valeur  du  ;  cné- 
9>  reux  Arimaxe,  que  je  vis  percer  de  piufieurs 
î>  coups ,  je  fus  enlevée  par  Divitiac.  Je  lui  dii 
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*i  vainement  tout  ce  qui  auroit  pu  toucher  un 
w  homme  généreux  ^  il  m'entraina  dans  une 
>5  Ville  des  Celtes  ,  d*oii  vous  avez  pu  fçavoir 
»>  que  le  défefpéré  Ariovifte  le  contraignit  de 
n»  TMiT.  Les  Velonciens  lui  donnèrent  un  azile  ; 
"M  &  ce  fut  ici  qu'il  me  lailVa ,  fous  la  garde  de 
r>  Merodat ,  pour  aller  trouver  Céfar  qui  venoit 
f»  de  vaincre  les  Helvétiens.  Il  en  fut  reçu  avan- 
«  tageufement  ;  leur  amitié  s'étoit  contractée 
»  dès  Rome  ;  il  ne  lui  lit  point  un  myftere  de 
*>  fon  amour  de  de  fa  captivité  j  &  mêlant  adroi- 
r»  rement  l'intérêt  de  Rome  avec  le  lien,  il  ani- 
»  ma  Céfar  contre  Ariovifte,  par  la  jaloufie  que 
»  l'ambition  fait  naître  entre  les  Guerriers  , 
«5  comme  l'Amour  en  fait  naître  entre  les 
w  Amans.  Ccfar  ne  tarda  pas  à  marcher  vers  le 
30  Rhin  -,  il  vit  Ariovifte  en  perfonne  ,  &c  leur 
»•  entrevue  n'eut  point  d'autre  concluiion ,  que 
t»  cette  funefte  bataille ,  où  les  troupes  du  Roi 
i^  des  Germains  furent  défaites  >5. 

Tel  eft ,  Madame  ,  le  récit  de  la  Princeffe  des 
Noriques ,  &  la  partie  la  plus  intérefïante  de  fon 
hiftoire  ;  le  refte  du  Roman  préfente  cependant 

3uelques  fccnes  dignes  d'être  rapportées.  Céfar 
e  plus  en  plus  épris  des  charmes  de  Vociane  , 
lui  fait  l'aveu  de  fa  paillon  ;  il  l'exprime  encore 
mieux  par  {es  alîiduités  Se  fes  emprelfemens.  Di- 
vitiac  s'en  allarme  ;  il  fonge  aux  moyens  d'enle- 
ver de  nouveau  fa  Maitrelfe.  Une  rufe ,  qui  per- 
fuade  à  la  Princeffe  qu'on  la  fouftrait  aux  mau- 
vais defleins  du  Roi  des  Celtes ,  la  fait  tomber 
<lans  les  piéees  de  ce  Prince.  Elle  fuit  loin  de 
Céfar  ôc  de  Vefonce  ,  fous  la  conduite  de  Me- 
rodat, le  même  qui  Tavoit  amenée  dans  cette 
Ville  }  Adelamire  l'accompagnoit.  Le  jour  s'a* 
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vançoit  dcjà  ,  lorfqa'en  (iefcendant  dans  urt 
vallon  dont  le  chemin  étoir  alTez  difticile ,  une 
des  roues  du  Char  qu'elles  niontoiem,fe  brifa^ 
il  fallut  chercher  les  moyens  de  le  racommoder. 
Ce  lieu  ctoit  folitaire  &  propre  à  cacher  des 
perfonnes  qui  ne  vouloient  pas  ctre  vues  j  les 
Princeires  fe  mirent  fous  quelques  arbres  ;  Di- 
vitiac  ôc  fon  frère.  Amant  d'Adelamire,  s'cloi- 
gnerent  de  quelques  pas  pour  fe  mieux  cacher* 
Dans  ce  moment ,  on  avertit  Merodat ,  a  qui 
Ton  dcféroit  en  tout ,  qu'un  grand  nombre  de 
Cavaliers  paroifToit  dans  le  vallon.  »  O  !  dieux, 
»3  s'écria  Vociane,  c'eft  Divitiac  ;  ah  l  généreux 
»  Mérodat  ,  que  ferons-nous  ?  Le  Gaulois  ne 
j>  voulut  point  la  détromper ,  pour  avoir  lieu  de 
»  combattre  s'il  falloit,  ôc  feignant  de  croire  que 
»  c'étoit  Divitiac  ,  quoique  ces  gens  ne  viiif- 
»  fent  pas  du  coté  de  Vefonce  ,  il  l'alTrira  qu'il 
5>  périroit  pour  fa  défenfe  contre  qui  que  ce  pue 
»  être.  Bientôt  ces  inconnus  s'avancèrent  ^  & 
•5  celui  qui  étoit  à  leur  tcte  n'eut  pas  plutôt  re- 
j>  marqué  les  Princeffes ,  que  par  un  grand  cri  ^ 
>î  il  donna  dos  marques  de  fa  furprile.  Les  ra^ 
>j  viiTeurs  jugèrent  bien  qu'il  étoit  intérelféj  & 
3)  le  voyant  lur  le  point  d'avancer  vers  Vociane  , 
j>  ils  lui  fermèrent  le  palïlige  ,  8c  lui  tirent  con- 
5>  noître  qu'il  n'avanceroit  qu'en  combattant.  Ces 
>j  inconnus  ne  répondirent  que  par  des  coups 
j>  qui  furent  funeftes  à  la  vie  de  plufieurs  Gau- 
p>  lois  jôcWsie  feroient  fans  doute  bientôt  ouvj^rc 
»  le  chemin,fi  leur  nombre  avoit  égalé  celui  des 
>j  autres.  Le  Chef  cependant  qui  ious  les  armes 
}î  ne  paroilfoit  point  du  commun  des  hom- 
»  ipes  ,  s'approcha  de  Vociane  ,  Tappella  plu- 
^>  fleurs  fois  par  fon  nom,  &  lui  die  qvelqu^ 

chofe 
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%>  chofe  en  lui  tendant  les  bras ,  que  les  cris  des 
M  combattans  &  le  bruit  des  armes ,  l'empêche- 
«  rent  d*entendre.  Mais  la  Priiiceffe  prévenue 
>>  d'une  erreur  qui  la  fuivoit  en  tout  lieu ,  ôc 
w  croyant  toujours  que  c'ctoit  Divitiac  ^  ne  lui 
»>  répondit  que  par  des  noms  de  traître  Ôc  de 
*  ravilTeur.  Jamais  on  ne  combattit  avec  tant 
3>  d'obftination  Se  de  courage  ;  le  fang  couloit 
«  déjà  en  plulieurs  endroits  du  valloru,  lorfquè 
:»  les  Romaihs  qui  avoient  mis  la  vigueur  de 
h  leurs  chevaux  à  l'épreuve  ,  arrivereiit.  Céfar 
3>  avoit  le  vifage  découvert  \  Vociane  le  connut 
»  aifément^  &  aimant  mieux  retomber  entré 
«  fes  mains ,  qu'en  celles  du  Prince  des  Celtes , 
ii  Ah  !  Seigneur  ,  lui  dit-elle  j  combattez  pour 
i>  Vociane  j  &  ne  foufFrez  pas  que  je  fois  enle- 
i>  vée  par  Divitiac.  A  ces  mots ,  elle  lui  fit  re- 
>>  marquer  le  parti  de  Mérodat  ^  il  s'y  joignit 
ii  avec  les  Tiens  ^  &  jamais  on  n'a  vu  un  com- 
jj  bat  fi  opiniâtre.  Les  armes  voloient  pat 
iy  éclats  ;  &  l'on  vit  en  un  mônuent  plufieurs 
j>  tètes  défarmées  ,  entre  lefquelles  Voeiane 
j>  reconnut  avec  là  plus  douloureufe  furprife, 
5>  pour  Ariovifte,  celui  qu'elle  avoit  fui  avec 
i>  tant  de  fierté ,  le  croyant  Divitiac.  Elle  vit 
ii  aulîî  le  vifage  de  Vocion  expofé  par  fon 
i>  erreur  au  même  danger  que  fon  Amant.  La 
*>  vue  de  ces  deux  Princes  fufpendit  le  combat 
j»  de  trois  partis  différens.  Divitiac  en  pâlit  fous 
»  les  armes  j  &  Céfar  ne  put  fe  défendre  d'un 
3>  peu  d'émotion.  Il  regarda  Vociane  j  fes  lar- 
sî  mes  l'attendrirent  ;  &  refpedantun  rival  aimé, 
i>  il  arrêta  les  fiens  par  fon  exemple.  Divitiac 
jï  au  contraire  tranfporté  de  rage,fe  précipite  fur 
V  le  Roi  des  Germains ,  qui  le  repoufle  Ôc  le 
Tome  II L  1 
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»  met  en  fuite.  Vocion  &  lui  le  pourfuivenc  I 
»>  travers  les  Bois.   Céfar    envoyé  inutilement 
i>  un  parti  pour  fe  joindre  aux  deux  Rois  en  fa- 
p  veur  de  Vociane  ». 

;  Le  Prince  de  Germanie ,  Vainqueur  du  Roi 
des  Celtes ,  fe  foumet  à  Céfar,  qui  facrifiant  gé- 
ncreufement  fon  amour ,  contribue  au  bonheur 
d'un  rival  qu'il  eflime.  Ce  même  amour  ,  ainfi 
que  celu^de  Labienus ,  rend  cet  ouvrage  languif- 
fant.  Du  refte  ,  les  évenemens  y  font  enchaînés 
avec  art  j  &  Tadion  eft  affez  bien  foutenue.  A 
regard  du  ftile  ,  il  eft  plus  furanné  qu'il  ne  con- 
venoit  au  tems  où  écrivoit  Mademoifelle  de  U 
Rocheguiihem. 

Je  fuis ,  &c. 


'^^U\ 
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L  E  T  T   R   E  ,  X. 

E  teiTis  &  leiîeù  de  là  naitfartce  de  Mfte  "àé       ^    ,  ^ 
iSanaidaire,  &  les  divers  traits  de  fa  vie  ne  font     lf,f^*i. 
jpas  plus  connus  ,  que  l'hiftoire  de  Mademoi-ç    ài/Veré 
lelle  de  la  Rocheguilhem.  Les  Mémoires  Litté-^ 
raires  de  leur  fiécie  ne  font  mention  ni  de  IW 
he ,  ni  de  l'autre  ;  &  leurs  noms  ne  fe  trouvent 
qu'a  la  tète  de  leurs  ouvrages5dont  les  éditions  font* 
à  peu-près  de  la  même  date.  J'ai  donc  cru  pou- 
voir placer  ces  deux  femmes  fous  la  même  ép(y4 
que  5  parce  qu'elles  ont  écrit  dans  le  même  tems^i     • 
&  quelles  ont  travaillé  à  peu -près  dans  le  mèr^ 
me  genre.  -  •--•'-  *  -   -  -^-^    ^ 

Rappellez-vous ,  Msiâ^me^iléé  idées  à&ï^àiii^ 
tienne  Chevalerie  ]  repréfentez-vous  des  Maî-î^' 
rreifes  impérieufes  &  cruelles ,  des  Chevaliers  ^ 

défefpérés  qui  courent  le  monde ,  cherchant  de^ 
aventures  ,•  &  <jui  font  coniifter  leur  bonhefut' 
dans  une  écharpe ,  un  ruban  qu'ils  efperent  rece-» 
voir  de  leurs  Dames  ,  pour  prix  de  leur  valeur  6£ 
de  leurs  exploits  ;  tranfportez-vous  dans  ces  tems 
fameux  où  l'on  ne  s'armoit  ,  pour  ainfi  dire  ^ 
qu'en  l'honrteur  de  votre  fexe,  qui  ne  vouloir 
aimer  que  des  Spadallins. 

G'eft ,  Madame ,  ce  qu'il  ne  faut  point  perdre     q^  , 
de  vue ,  pour  trouver  quelque  plàifir  dans  la  lec-  ' 

ture  du  Roman  d'Orafie  ,  par  Mlle  de  Se 
naiélaire.  Vous  voilà  fans  doute  fuffifamment  difv 
pofée  j  &c  je  puis  tout  de  fuite  entrer  en  ma- 
tière. 

Au  retour  du  Printems  ,  lorfque  la  douceur^ 


t^i  Mlli  de  Senaictairé. 

des  beaux  jours  rappelloit  les  Dames  à  la  cam-^ 
pagne ,  Orafie  forrant  de  la  Ville  où  elle  avoit 
paSe  l'hiver  ,  Te  retira  dans  une  Maifon  afTei 
belle,  éloignée  de  la  mer  d'une  petite  journée. 
Cette  femme  étoit  la  première  de  fa  Province 
par  fa  naiflance  &  (as  richefTes  j  elle  l'étoit  aulTî 
par  fon  efprit  ôc  par  fon  mérite.  Elle  avoit  avec 
elle  plufieurs  filles  de  bonne  Maifon ,  de  des  pa- 
rentes qu'elle  élevoit  avec  foin ,  &  qu'elle  con- 
fidéroit  comme  fes  enfans.  Il  y  avoit  entr'au* 
très  deux  de  fes  nièces ,  Diane  &  Angélique , 
qu'Orafie  trouva  parfaitement  difpofées  à  rece- 
voir fes  inftrud:ions  'y  6c  elle  n'oublia  rien  pour 
^es  rendre  femblables  à  elle-même.  Quelques 
jours  après  qu'elle  les  eut  menées  à  fa  campa- 

re ,  la  converfation  tomba  fur  les  charmes  de 
folitude  :  Angélique  foutint  que  tous  les  plai- 
ijrs  de  la  vi^  champêtre  n'avoient  de  douceur  ^ 
qu'autant  qu'on  pouvoit  les  goûter  avec  une  com- 
pagnie agréable.  »  Je  ne  fuis  pas  de  cet  avis ,  die 
9>  Ta  belle  Diane  y  car  je  trouve  qu'un  compa-* 
Wj.gnon  trouble  fouvent  notre  félicité.  L'inconf- 
9}  ^  tance  d'Hippolite  ,  répondit  Angélique ,  eft: 
H.  peut-être  la  raifon  qui  vous  fait  foutenir  cette 
if jf^.ppinion  y  vous  vous  trompez ,  reprit  Diane  j 
»>  fa  légèreté  ou  fa  confiance  ne  font  nulle  im- 
I».  preflîon  fur  mon  efprit  ^  &  je  crois  que  la 
»  perfonne  la  plus  réfervéeeftlaplusheureufe». 
Cette  expofition ,  Madame ,  vous  fait  connoî- 
Cre  les  principaux  Perfonnages  de  ce  Roman. 
L'Auteur  ne  manque  pas  de  leur  procurer  d^s 
rencontres  qui  font  fuivies  de  récits  amufans* 
Tantôt  c'ell  un  Chevalier  inconnu  ,  qu'elles 
trouvent  dans  un  Bois ,  à  qui  l'Amour  arrache 
les  plaintes  les  plus  touchantes  j  tailtôc  c'eft  une 
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Reine  Etrangère ,  que  la  tempête  a  jettée  près 
de  leur  Mailbn  de  campagne  ,  &c  que  Ije  halard 
leur  amené.  Mais  l'aventure  principale ,  &c  qui  a 
le  plus  de  rapport  au  fujet,eft  celle  du  malheureux 
Hippolite  ,  que  les*  rigueurs  de  Diane  forcent 
de  quitter  fa  Patrie. 

Preiïe  de  fes  ennuis,  l'amoureux  Chevalier  prit 
fon  chemin  du  côté  de  la  Forêt,&:  fe  trouva  en  pea. 
de  tems  au  lieu  où  elle  étoit  plus  épailTe.  Cette 
folitude  5  convenable  à  fa  douleur,  le  fit  refoudre 
de  defcendre  de  cheval ,  &  de  s'y  repofer.  Com- 
me il  réfléchi(ïbit  fur  l'injuftice  de  la  Maîtrelfe  , 
il  entendit  auprès  de  lui  une  voir  trifte  ôc  lan- 
guiffante ,  comme  d'une  perfonne  qui  fe  plai- 
gnoit.  S'étant  levé  auflî-tôt ,  il  marcha  du  côté 
que  partoit  cette  voix;&  s'étant  approché, il  apper- 
çut  une  jeunefille  accompagnée  dedeuxfemmes 
sLgées  &c  d'un  Ecuyer.  Dès  qu'elle  eut  jette  les 
yeux  fur  le  Chevalier,  elle  augura  bien  de  fa 
vaillance  ;  &  s'étant  mife  à  fes  pieds  ,  elle  le 
conjura  de  vouloir  employer  fes  armes  pour  le 
falut  de  la  plus  vertueufe  PrincefTe  du  monde. 
Hippolite  la  releva ,  &  lui  offrit  généreufement 
fes  lervicès.  Alors  cette  jeune  perfonne  eflfuyant 
{es  larmes ,  lui  dit  :  »  Je  ne  doute  point  que  le 
j>  Ciel  ne  féconde  votre  vertu  ;  mais  parce  que 
»  le  tems  m'eft:  extrêmement  cher ,  je  vous  fup- 
»  plie  de  venir  dans  mon  Vaiffeau  j  &  je  vous 
»>  conduirai  au  lieu  où  votre  fecours  eft  nécef- 
»  faire  »>. 

Hippolite  &  la  jeune  perfonne  appellée  Argie  ," 
montèrent  à  cheval  &  gagnèrent  le  Port  le  plus 
proche  ,  où  ils  s'embarquèrent ,  &  firent  voile 
vers  le  Nord.  Le  Chevalier  apprit  qu'il  alloit  en 
Angleterre,  pour  venger  la  Princelfe  Olinthie  ^ 

liij 
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iroche  parente  du  Roi  ,  qu'un  Prince   nomm^ 

^olinice ,  Frère  du  Roi  d'EcofTe,  cherchoit  d  deC-j 

îonorer.  Ce  Prince  n'avoit  pu  fe  faire  aimer  de 

.  a  Princeffe  j  &  jaloux  de  ce  ciu  Agenor,  Prince 

4e    la  Cpur  de  France  ,  en  ctoit  mieux  traité 

3ue  lui  5  il  alla  trouver  le  Roi ,  a  qui  il  tint  les» 
ifcours  les  plus  offençans  contre  la  fageiïe  & 
^a  vertu  de  la  belle  Olinthie.  11  s'offrit  de  foute- 
nir ,  les  armes  a  la  main,  ce  qu'il avançoit ,  con-» 
^re  quiconque  voudroit  prendre  le  parti  d'Age- 
Jior  &  de  la  Princeffe.  Cette  démarche  fît  un 
crand  cclat  a  la  Coût  d'Angleterre.  On  donna 
des  gardes  au  Prince  Se  à  Olinthie  *,  &  on  dé- 
fendit aux  Chevaliers  Anglois  de  prendre  la  dé- 
fenfe  de  leur  PrincelTe  ,  parce  qu'ils  croient  na- 
turellement intéreffés  dans  cette  caufe.  Les  per- 
fonnes  qui  avoient  été  au  fervice  d'Olinthie  ^ 
plus  touchées  que  les  autres  de  fon  malheur  ^ 
quittèrent  leur  Patrie ,  pour  aller  chercher  par- 
tout des  défenfeurs.  Argie  la  plus  diligente ,  fut 
aullî  la  plus  heureufe  y  elle  arriva  d  Londres  avec 
fon  Chevalier ,  qu'elle  ptéfct^ta  au  Roi  &  a  toute 
la  Cour. 

Sa  Majefté^le  reçtit  foçt  civilement,  &  jugea 
^  fon  air  &  a  fa  hardielfe ,  qu'il  devoit  ctre  un 
4es  plus  vaillar\s  Chevaliers  de  l'Univers.  11  af~ 
fembla  donc  fon  Confeil ,  où  il  fut  conclu ,  feloi^ 
îa  Loi  5  qu'il  falloit  le  préfenter  au  Prince  Age- 
l^or  &  à  Olinthie  ^  que  quand  ils  l'auroient  ac- 
cepté pour  leur  Chevalier ,  on  le  fci:oit  favoir 
à  Polinice ,  afin  qu'il  eut  à  fe  préparer  au  combat. 
Onconduiiît  le  Chevalier  François  au  lieu  où  le^ 
accufés  étoient  enfermés.  Il  parut  d'abord  chez 
le  Prince  Agenoi^ ,  qui  le  ifeconnut  pour  un  de  (es 
%ncie^s  s^mis  ,  ^  lui  dit  :  «  Si  l'épreuve  d'w;i^ 
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ti  vraie  amitié  fe  fait  dans  la  mauvaife  for- 
9»  tune,  vous  ne  pouviez  choifir  une  meilleure 
>»  occâfion  que  celle-ci,  pour  me  témoigner  vo- 
9>  tre  attachement.  On  m*accufe  d'une  horrible 
M  méchanceté  j  &  on  me  lie  les  mains  par  ce 
»  crime  fuppofé  ,  afin  que  je  nen  puifTe  châtier 
w  l'auteur.  Mais  la  plus  grande  de  mes  peines 
»  eft  de  voir  que  je  fuis  caufe ,  que  la  vie  &  Thon- 
3>  neur  d'une  belle  PrincefTe  font  foumis  au  ju- 
3i  gement  des  hommes ,  Ôc  au  fort  des  armes. 
}>  Cependant  puifque  vous  êtes  afTez  généreux  ^ 
»  pour  vouloir  employer  les  vôtres ,  je  n'ai  plus 
>>  fujet  de  craindre  que  la  calomnie  triomphe  de 
M  k  vérité.  Mais  quoiqu'il  femble  fuperflu  de 
3»  vous  affurer  de  notre  innocence,  puifque  le 
»  hafard  où  vous  voulez  expofer  votre  vie  elt 
»  une  preuve  certaine  que  vous  nen  doutez  pas  , 
3>  néanmoins  la  loi  du  combat  m'oblige  de  vous 
3t  en  faire  les  fermens  accoutumés.  Je  vous  jure 
»  donc ,  par  le  Dieu  qui  portant  fa  lumière  juf- 
33  qu'aux  plus  fecrets  replis  de  nos  cœurs  ,  en 
»  voit  toutes  les  penfées ,  que  jamais  une  feule 
»  des  miennes  n'a  été  afTez  hardie  ,  pour  me- 
3>  porter  à  délirer  la  moindre  faveur  dont  elle 
»>  piit  être  blâmée.  Ainfi  vous  combattrez  pour 
^>  des  vérités  certaines ,  &  ferez  accepté  de  moi 
»  pour  le  jufte  défenfeur  de  ma  caufe.  Hip- 
»  polite  lui  baifa  la  main  &  lui  repartit  :  ceux 
»  a  qui  votre  perfoime  eft  connue ,  Monfieur  , 
«  n'ont  pas  befoin  d'autre  fureté  que  votre  vie 
3»  même ,  pour  la  défenfe  de  votre  innocence  j. 
>»  mais  j'ai  à  demander  à  Dieu  qu'il  donne  fa 
9»  bénédiftion  à  mes  armes ,  afin  qu'elles  feconr 
5>  dent  la  réfolution  où  je  fuis ,  de  les  emplo^e*^ 
ai  pour  votre  fervicesa» 
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Alors  Hippolite  prit  congé  d'A^énor  ,  ^  fé 
rendit  au  Monaftere  que  le  Roi  avoit  donné  pour 
prifon  à  la  PrincefTe.  Elle  demanda  d'où  éroit 
ce  Chevalier  ?  On  lui  dit  qu'il  étoit  François  i 
qu'Argie  l'avoit  amené  ;  &  que  le  Prince  Age- 
nor  ,  qui  le  reconnoifloit  pour  être  un  très-vail- 
lant homme  &  fon  ami ,  l'avoit  accepté  félon  la 
Loi.  J'en  fais  de  même,  lui  dit-elle  j  ôc  puis  ra- 
baiffant  un  voile  qu'elle  avoir  fur  la  tête ,  elle  fe 
retira  fans  en  vouloir  dire  davantage.  Hippolite 
fut  aufli  ravi  de  fa  beauté ,  qu'étonné  de  fon 
mauvais  fort  ;  &  brûlant  du  defir  de  fe  couvrir 
de  gloire  en  la  tirant  de  ce  péril,il  prefTa  ceux  qui 
le  conduifoient  ,  de  faire  fignifier  le  combat  2 
Polinice  ^  pour  le  lendemain  à  deux  heures  j  ca 
qui  fut  auiîî  promptement  exécuté  qu'ordonné. 
On  trouva  ce  Prince  tout  feul  dans  fon  logis , 
d'où  il  n'étoit  point  forti  depuis  le  jour  qu'il  alla 
parler  au  Hoi  *  >».  car  la  nature  du  venin  que^ 
>î  l'envie  fait  glifTer  dans  le  fang  de  fes  fembla- 
^  blés  5   dit  ÎAlle  de  Senaidaire ,  agit  autant 

V  fur  eux-mcmes  que  fur  autrui  ^  c'eft  pourquoi 
>.?  ils  peuvent  bien  trouver  un  lieu  de  f{ireté,mais 
»)  jamais  un  lieu  de  repos.  Ainfi  Polinice  fuyoit 
f>  toutes  les  çonverfations ,  parce  qu'il  craignoit 

V  tout.  Mais  il  fe  lit  violence  à  lui-même ,  pour 
55  montrer  qu'il  étoit  fort  content  de  confirmer 

fes  difcours  par  fa  valeur ,  &  demanda  avec 
quelles  armes  ce  Chevalier  vouloir  combattre  ?• 
On  lui  dit  qne  le  Roi  avoit  ordonné  que  ce 
feroit  avec  la  lance  &  l'épée.  Cela  fuffit ,  re-. 
prit-il  ;  demain  Je  ferai  prêt  à  l'heure  mar- 
n  quée  ».  Toutes  ces  chofes  ayant  été  rapportées 
au  Roi  5  il  cornmanda  que  les  échaflauts  fuifens 
^^çfTçs  dan>  la  place  çhoifie  pour  le  combat ,  &^ 


Mlle  de  Seîtatctaire.'  1^7 

préfenta  lui-mcme  Hippolite  à  la  Reine  ,  qui 
Uii  fit  un  accueil  fort  gracieux.  Elle  loua  fort  fort 
généreux  delTein,  &  lui  fouhaita  le  fuccès  que  fa 
valeur  &  fa  bonne  niine  fembloient  préfager. 

Le  lendemain ,  à  l'heure  ordonnée ,  les  pri- 
fbnniers  furent  amenés  fur  un  échafaut,  pendant 
que  le  Roi  &  la  Reine  avec  toute  leur  Cour  fe 
placèrent  fur  un  autre  ;  &  tout  vis-à-vis  d'eux  , 
Olinthie,  fa  Gouvernante  ôc  fa  fille.  »  Cette 
J3  PrincelFe  paroiflfoit  aufîi  trifte  que  belle  j  & 
>?  l'on  découvroit  fur  fon  vifage  un  Ci  agréable 
«  mélange  d'innocence  &c  de  hardieflfe ,  que  les 
»  plus  nialicieufes  penfées  de  ceux  qui  la  regar- 
>?  doient,  n'oferent  jamais  l'eftimer  coupable  î>. 

Peu-après  parurent  les  deux  Chevaliers ,  bien 
montés  &  bien  armés  ,  conduits  par  leurs  pa- 
rvins ,  &  fuivis  de  leurs  Ecuyers  qui  portoient 
leurs  lances.  Dès  qu'ils  les  eurent  données  a 
leurs  maîtres  ,  ils  firent  leurs  courfes  hardiment 
&  de  fort  bonne  grâce.  La  lance  de  Polinice  fe 
rompit  dans  la  tcte  du  cheval  d'Hippolite ,  qui 
tomba  mort  à  l'inftant  j  &  celle  d'Hippolite  dans 
le  bras  gauche  de  Polinice ,  ôc  lui  fit  une  grande 
plaie  5  mais  il  ne  la  fentit  pas  ,  tant  il  avoit  de 
joie  d'avoir  l'avantage  fur  fon  ennemi.  Toutefois 
c^tte  joie  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  car  Hip- 
polite ,  qui  étoit  un  des  plus  adroits  Chevaliers 
de  fon  fiécle  ,  fe  jetta  a  terre  avec  tant  de  lé- 
gèreté ,  qu'il  ne  put  être  engagé  fous  fon  che- 
val. Polinice  vint  droit  à  lui,  penfant  avoir  le 
même  bonheur  qu'il  avoit  eu  fouvent  ;  mais  Hip- 
polite fe  jettant  à  côté,  porta  fon  épée  dans  le 
flanc  du  cheval  de  fon  adverfaire ,  &c  le  perça 
ji|fqu*au  cœur.  Alors  Polinice  eut  befoin  de  toute 
fon  ^drelTe  ,  {>Qm:  fe  jetter  à  terre  de  pour  re* 
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fourner  enfuite  l'épée  à  la  main  courre  fon  en- 
nemi. Leur  combat  fut  long  &  furieux  j  mais 
enfin  le  Chevalier  François  ayant  trouve  le  dé- 
faut des  armes  de  Polinice  ,  le  bleffa  d'un  coup 
mortel  ,  ôc  Tctendit  à  demi  mort  fur  la  poul- 
fiere.  Hippolite  lui  ayant  ôté  fon  habillement  de 
fcte,  lui  clit  d'une  Voix  tiere  &  menaçante  >  qu'il 
falloit  mourir,  ou  fe  dédire  des  calomnies  qu'il 
avoir  inventées.  Alors  Polinice,  dont  le  fang  for- 
toit  de  fa  bleffure  à  gros  bouillons ,  lui  dit  t 
M  Arrêtez  votre  bras.  Chevalier  y  je  ne  vous  de* 
ï>  mande  pas  la  vie ,  mais  feulement  le  loifir  de 
3>  confelfer  mon  crime  ».  Les  Juges  du  Camp  ,, 
^  le  Confeiller  que  le  Roi  de  France  avoir  en- 
voyé ,  ayant  vu  tomber  Polinice ,  fe  rendirent 
aulUtôt  auprès  des  combattans  ,  &  entendant 
les  paroles  du  Prince  d'EcoflTe ,  ils  dirent  à  Hip- 
polite,quil  allât  fe  faire  panfer  de  fes  ble(rures,& 
qu'il  leur  laifsat  le  foin  de  favoir  ce  que  le  vain- 
cu vouloir  déclarer.  Mais  Hippolite  avec  un  vi- 
fage  enflammé,  leur  répondit  j  il  faut  qu'il  meurej, 
ou  qu'il  avoue  qu'il  a  menti  ^  &  rien  ne  me  peut 
alTez  preifer ,  pour  me  faire  quitter  la  place,  avant 
que  j'aie  tiré  cette  confelTion  de  fa  bouche.  Alors. 
Polinice  avec  une  voix  tremblante ,  lui  dit:»  j'ai> 
9>  par  une  horrible  jaloulîe  ,  inventé  les  crimes 
Si  dont  j'ai  voulu  charger  Olinthie.  Il  n'eft  rien 
>x  de  tout  ce  que  j'ai  dit  ;  elle  eft  très- ver  tue  ufe  ^ 
5>  &  Agenor  eit  innocent.  Le  défefpoir  de  ne 
3>  l'avoir  pu  tuer  a  la  chafle,  &  la  ravir,  m*a 
9x  fait  malheureufement  inventer  cette  calom- 
»>  nie  y  mais  a  cette  heure ,  la  mort  m'apprend 
3î  que  je  ne  fuis  pas  celui  que  je  croyois  être  if 
â>  n'y  a  qu'un  inftanr.  Je  demande  pardon  à 
p>  Dieu  de  mon  crime ,  &  à  ceux  que  j'ai  limé- 
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¥  chamment  ofFenfcs  ;  &  je  fupplie  le  Roi  de 
n  me  faire  donner  un  ConfelTeur,  pour  rece- 
w  voir  une  fainte  abfolution   de  mes  fautes  j», 
Ça  demande  lui  fut  accordée  j  &  peu- après  fon 
^me  fortit  ayec  le  refte  de  fou  fang. 
;    Le  fon  des  trompettes  retentit  en  mcme  tems 
par  toute  la  place  a  l'honneur  d'Hippolite ,  qui 
/ut  mené  au  Roi ,  &  en  re<çut  mille  louanges. 
On  le  conduifit  enfuite  au  logis  du  Duc  pour  le 
guérir  de  (es  blefTures.  Agenof  l'y  fuivit  avec  des 
craintes  qui  modéroient  bien  l'excès  de  fajoiej 
mais  Olinthie  fur-tout  avoit  une  extrême  impa- 
tience de  favoir ,  fi  elle  feroit  affe-ic  malheureufe 
pour  voir  fa  liberté  rachetée  par  un  prix  fi  cher  , 
que  celui  de  la  vie  de  ce  Chevalier.   Le  Duc  & 
laDucheiTe  n'étoient  pas  moins  fenlÂbles  qu'eux 
à  cette  appréhenfion  j  aulli  n'eurent-ils  pas  plu- 
tôt reçu  du  Roi ,  de  la  Reine ,  ôc  de  toute  la 
Cour,  les  carelfes  s^ccoutumées  en  pareille  occa- 
(ion,  qu'ils  fe  rendirent  à  leurs  logis ,  où  ils  ap- 
prirent par  les  Médecins  ,  qu'il  n'y  avoir  aucun 
danger  j  mais  qu'il  falloir  lui  laiiTer  prendVe  du 
repos,  parce  que  la  plaie  qu'il  avoit  à  la  cuifie, 
lui  avoit  fait  perdre  beaucoup  de  fang.  Le  loir 
le  Confeil  fut  aflemblé  chez  le  Roi ,  pour  favoir 
ce  qu'on  feroit  du  corps  de  Polinice,  qui,  fui- 
vant  la  Loi  du  Pays  ,  devoit  être  brûlé.  Cette 
affaire  ayant  été  naùrement  confidérée ,  on  con- 
clut qu'on  auroit   végard  à  fa  qualité  de  fils  de 
Roi  j  &  on  le  renvo/a  à  fon  Per« ,  en  Ecofie , 
pour  en  faire  ce  qu'il  Jageroit  a  propos.  En  me- 
nie  tems  on  dépcdia  un  Courier  en  France ,  pour 
avertir  le  Roi  de  ce  qui  s'étoit  paflTé  à  la  gloire 
d'Agenor  &  de  la  Princelfe  Olinthie.  Le  Roi  fe 
$çouva  à  Calais ,  où  il  s'ccgit  avancé  pour  appreu^ 
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dre  plutôt  Tlifue  d'une  affaire  qui  lui  donnoh 
mille  inquiétudes.  A  la  vue  du  Courier, il  fut  fort 
cmu  ^  mais  quand  il  eut  appris  de  fa  bouche  , 
comme  les  chofes  s'étoient  palfées ,  il  leva  les 
yeux  au  Ciel ,  &  bénit  la  juftice  divine. 

Je  pourrois  terminer  ici ,  Madame,le  Roman 
d*Orafie ,  en  vous  difant  qu'Hippolite  guérit  de 
fes  IJeffures ,  &  que  par  les  foins  du  Prince  Age- 
nor ,  la  belle  Diane  lui  rendit  fa  tendreffe  j  mais 
j'ai  une  autre  aventure  à  vous  raconter  ,  qui 
vous  intéreffera  peut-être  autant  que  celle-ci. 

Tandis  qu'Hippolite  étoit  occupé  en  Angle-^ 
terre  a  confondre  la  méchanceté  du  Prince  Poli- 
nice,  Orafie  &  fon  aimable  fuite  palfoient  les 
jours  à  la  promenade  &  aux  autres  divertiffe- 
mens  de  la  campagne.  Un  jour  elles  s'habillèrent 
en  Nympkes  des  Bois  ^  &  Diane  repréfentant  la 
Dée(fe  dont  elle  portoit  le  nom ,  s'engagea  dans 
la  Foret  à  la  pourfuite  d'un  Loup  qui  avoir  glacé 
d*effi:oi  fes  timides  compagnes. 

Elle  s'arrêta  enfin  au  bord  d'une  claire  fon- 
taine ,  pour  y  reprendre  haleine ,  &  fe  défalté- 
rer.  Comme  elle  fe  repofoit ,  elle  entendit  quel- 
que bruit  j  &  croyant  que  c'étoit  la  proie  qu'elle 
cherchoit ,  elle  prit  fon  arc ,  &  courut  du  cota 
que  venoit  le  bruit.  Lorfqu'elle  fut  plus  près , 
«lie  entendit  une  voix  gémiffante ,  entrecoupée 
-de  fanglots  j  elle  s'approcha ,  &  apperçut  à  tra- 
vers les  buiffons  ,  un  Chevalier  ,  en  qui  il  lui 
fembla  que  la  nature  avoir  mis  tout  ce  qu'elle 
peut  faire  de  plus  beau.  Il  étoit  étendu  fur  l'her- 
be 5  fa  lance  &  fon  écu  contre  un  arbre ,  &  fon 
cafque  auprès  de  lui.  11  avoir  la  tète  appuyée  fur 
la  main  gauche  ,  de  tenoit  dans  la  droite  une 
lettre  ouverce  >  toute  mouillée  de  fes  larmes. 
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îhfidele  Se  malheureux  Cariolan,  s'écrioit-il ,  les 
yeux  attachés  fur  cette  lettre  ,  ne  trouveras-tu 
jamais  la  mon ,  puifque  tu  ne  peux  trouver  la 
fin  de  tes  peines  ?  Ah  !  belle  Yole  !  fi  la  lon- 
gueur de  la  punition  &  du  repentir  peuvent  effa- 
cer une  faute  >  je  ne  faurois  mourir  coupable  5 
mais  hélas  !  je  ne  puis  vivre  fans  Têtre  ,  puifque 
c'eft  par  mon  crime  que  je  fuis  éloigné  de  vos 
yeux. Quoi!  tu  refpires  encore, infortuné  Cario* 
îan  ?  Ah  î  c'eft  être  trop  lâche  y  que  de  ne  pas 
mourir  après  la  perte  d'Yole.  A  ces  mots ,  il  prit 
fon  épée  &  fe  leva.  Diane  ,  dont  l'imagination 
étoit  vive  ôc  prompte ,  croyant  qu'il  alloit  fe  per- 
cer le  cœur ,  fortit  du  lieu  où  elle  étoit  ',  &  s'é- 
tant  préfentée  à  lui.  Chevalier  lui  dit-elle  ,  fi  je 
viole  le  refped:  qui  me  devoir  empêcher  de 
vous  interrompre ,  c'eft  la  pitié  qui  m'y  oblige  ^ 
mais  le  malheur  qui  vous  prefle  eft-il  de  telle 
nature ,  qu'il  puifti  vous  ôter  l'ufage  de  la  rai- 
ion  ?  Gomme  elle  achevoit  ces  paroles,  ils  enten- 
dirent un  grand  bruit  de  pluficurs  perfonnes  qui 
venoiént  à  eux.  Le  Chevalier  parut  furpris  ^ 
mais  Diane  leraffura,  6c  lui  conta  le  fujet  qui 
l'avoit  féparée  de  fa  tante  &  de  plufieurs  Dames 
qui  étoient  avec  elle.  Elle  s'avança  en  même 
tems  au-devant  d'Orafie ,  Se  lui  raconta  com- 
ment elle  avoit  trouvé  ce  Chevalier  ,&  s'étoic 
arrêtée  pour  apprendre  de  lui  le  fujet  de  fon 
infortune.  Cariolan  s'approcha  de  ces  Dames, 
qu'il  falua  fort  refpedtueufement ,  elles  le  priè- 
rent de  les  fuivre  ;  &  lorfque  toute  la  Compa- 
gnie fut  arrivée  ,  Orafie  demanda  au  Chevalier 
qu'il  leur  apprît  l'hiftoire  de  les  malheurs. 
.  »  Puifque  vous  me  l'ordonnez ,  dit  alors  Taf- 
«f  âigé  Cariolan  ^  ce  fera  un  foulagement  a  mes 
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»  maux ,  que  de  les  raconter.  Je  fuis  ne  Françoîi 
»>  &  d  une  Province  dans  laquelle  ma  Maifort 
j>  tient  un  des  premiers  rangs.  Mon  père  laifla 
i>  trois  fils  dont  j'étois  l'aîné.  11  nous  recomman-» 
ii  da  en  mourant  à  fon  frère ,  qui  avoir  été  en-» 
i>  voyc  à  Malrhe  dès  l'âge  de  douze  ans ,  &  qui , 
»  par  fcs  fervices,  étoient  parvenus  aux  premie- 
»>  res  dignités  de  l'Ordre.  Mon  Oncle  aida  ma 
»  mère  a  mettre  l'ordre  qui  croit  nécefTaire  au< 
o  affaires  de  notre  maifon  \  &  il  lui  propofa  de 
jî  trouver  bon,  qu'il  m'emmenât  avec  lui  dans 
i>  un  voyage  qu'il  faifoit  a  Rome ,  par  le  com- 
»  mandement  du  Grand-Maître.  Nous  féjour-^ 
»  names  un  an  dans  cette  Capitale  du  monde 
»  Chrétien  ^  &  toutes  les  aftaires  de  mon  On^ 
»  de  étant  terminées ,  nous  primes  la  route  de 
»  Malthe ,  où  nous  arrivâmes  heureufement.  Je 
»>  fisjdurant  deux  ansque  j'y  demeurai,  plufieurs 
»  courfes  avec  les  Chevaliers ,  contre  les  Turcs , 
j>  où  nous  fumes  toujours  vidlorieux.  La  fortune 
ii  ceffa  tout  à  Coup  de  nous  être  favorable  :  deux 
j>  VailTeaux  bien  armés  nous  ailaillirent  &  nous 
j>  abordèrent  en  même  tems  ,  parce  que  notre 
5>  artillerie  étoit  en  mauvais  ordre.  On  en  vint 
»  bieittôt  aux  mains  j  le  combat  fut  long  ÔC 
»  opiniâtre  j  mais  aa  moment  que  nous  penlions 
«  être  alfurés  de  la  vidoire,  quatre  autres  Vaif* 
»  féaux  fe  joignirent  aux  deux  qui  nous  atta- 
j>  quoient  :  il  nous  fallut  céder  au  nombre  ^  mort 
»  Oncle  fut  tué  d'un  coup  de  flèche  *>  &  je  de-' 
îj  meurai  près  de  lui ,  étendu  fur  le  tillac  ^  avec 
iy  deux  bleifures  au  bras  &  a  la  cuifle.  Le  Capi- 
»  raine  des  Vaiffeaux  ennemis  fit  retirer  fes  foi- 
^r  dats  j  &  s'approchant  de  moi ,  il  me  dit  :  Che- 
>^  valier ,  vous  voyez  bien  que  le  fort  ne  vou^- 
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4>  pcomet  pas  une  meilleure  fortune  qu'à  vos 
%*  compagnons  ;  fi  vous  préfumez  encore  de  fau- 
i*  ver  votre  vie  par  TefFort  de  vbs  armes ,  il  vaut 
w  mieux  que  vous  receviez  de  mes  mains  ,  ce 
»  que  déformais  vous  ne  pouvez  attendre  des 
M  vôtres.  La  civilité  de  cet  ennemi  acheva  de  me 
»  défarmer.  Après  m'être  rendu  à  lui,  il  fitpan- 
5>  fer  mes  bleftures ,  qui  ne  fe  trouvèrent  point 
>j  dangereufes  ;  &  peu  de  tems  après ,  nous  ar- 
M  rivâmes  à  Alexandrie  ,  d  où  nous  n'étions 
»  gueres  éloignés». 

»  Le  lendemain  de  notre  arrivée  dans  cette 
»  Ville,  Soliman  (ainfi  s'appelloit  ce  généreux: 
5>  ennemi)  me  vint  trouver  ,  Se  me  parla  avec 
M  tant  de  douceur  ô^d'afTedion,  que  je  n'euife 
M  pas  voulu  perdre  fa  préfence ,  pour  racheter  ma 
i>  liberté  ^  &  lui  de  fa  part  me  proteftoit  qu'il 
»  s'eftimoit  plus  heureux  de  m'avoir  pour  fon 
»  prifonnier ,  que  s'il  eût  fait  la  conquête  d'un 
n  Empire.  Durant  le  féjour  que  je  fis  à  Alexan- 
»  drie  ,  j'appris  que  mon  Vainqueur  étoit  Juif, 
»>  &  que  ion  vrai  nom  étoit  Salomon  ,  que  lé 
»>  langage  Turc  change  en  celui  de  Soliman^ 
»  que  fon  père  appelle  Moyfe ,  étoit  un  des  plus 
«>  riches  negocians  de  Memphis ,  où  il  faifoif 
p  -fa  demeure.  C'eft  pour  quoi  il  me  dit  qu'il  de*» 
»^  voit  s'y  rendre  bientôt ,  &  que  fi  je  voulois 
9»  aller  avec  lui  ,  il  me  prometcoit  dé  prendre 
»  dans  les  tréforS  de  fon  père  ,  tout  ce  qui  me 
s>  feroit  nécelTaire  pour  me  conduire  en  mon 
9i  Pays.  Pénétré  de  reconnoilTance  ,  je  l'affurai 
j>  que  fa  préfence  étoit  ce  que  j'avois  de  plus 
M  cher  au  monde,  &  que  je  ne  pouvôis  fitôt  me 
»  féparer  de  lui.  Nous  refolûmes  de  partir  le 
»  lendemain  ;  nous  nous  embarquâmes  à  Ro- 
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i>  fette  'y  &C  le  vent  nous  fut  Ci  favorable ,  qii'eâ 
M  peu  de  tems  nous  arrivâmes  à  Memphis.  Sitôt 
»  que  nous  fumes  débarques ,  mon  ami  envoya 
*>  avertir  fon  père ,  qu'il  lui  amenoit  un  prifort- 
»  nier  ,  qui  l'avoir  encore  plus  fubjugué  par  k 
»  force  cle   fa  vertu  ,  que  lui  par  celle  de  (es 
.«  armes  y  il  ajouta  mille  autres  chofes  en  nia 
»  faveur,  pour  le  difpofer  à  me  recevoir  aufli 
.  »  bien  qu'il  le  dcfiroit.  Cela  lui  rcuflTit  ^  &  ce  bon 
»  homme ,  digne  père  d'un  tel  fils  ,  me  combla 
»  d'honneurs  &  d'amitics.  Ce  ne  furent  que  di- 
»  vertifTemens  &  que  parties  de  plaifir ,  pendant 
3>  tout  le  tems  que  je  clemeurai  à  Memphis.  MoM 
«  ami  n'oublioit  rien   pour  m'amufer  j  &  il  ne 
5>  nie  quittoit  prefque  jamais.  Mais  pour  venir 
»  à  la  caufe  de  mes  peines ,  un  Samedi  Soly- 
i>  man  me  mena  dans  leur  Synagogue  pour  m'y 
»  faire  entendre  d'excellentes  voix  qui  dévoient 
»  chanter  les  Pfeauities  de  David.  Mon  ami  qui 
^>  ne  perdoit  jamais  occafion  de  me  faire  hon^ 
i>  neur ,  me  ht  alfeoir  auprès  du  Raby  j  grâce 
>j   qui  me  fut  d'autant  plus  agréable ,  qu'elle  me 
aj  donnoit  moyen  de  voir  des  femmes  de  ce 
^>  Pays-là ,  parce  qu'on  les  voit  ailleurs  difficile-»» 
^»>  ment.  Lorsqu'elles  furent  toutes  arrivées ,  je 
»   vis  une  jeune  fille  de  fort  belle  taille,&  dont  la 
»  beauté  me  parut  fi  furprenante  ,  que  je  demeu- 
»  rai  interdit,  &c  le  plus  amoureux  de  tous  les 
«  hommes.  Je  fortis  de  la  Synagogue  ,   l'efprit 
»  rêveur  &  diflrait  j  ce  que  Soliman  attribua  i 
j>  la  mufique.  Je  ne  fçais,  lui  dis-je ,  de  quel 
«  Pays  peut-être  une  fille  que  j'ai  vue  au  tem- 
»  pie  j  mais  je  vous  jure  que  dans  tous  les  lieux 
»  où  j'ai  paiTé ,  je  n'ai  rien  trouve  de  fembla- 
V  ble. 

i.  Celle 
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^  i>  Celle  dont  vous  me  parlez,  me  répondic-il, 

W  eft  fort  près  de  vous  y  elle  demeure  dans  le 

»  corps-de-logis  que  vous  voyez  au  bout  de  cette 

»>  allée.    Quoiqu'elle  ne  foit  pas  ma  parente, 

.»  elle  a  été  élevée  dans  la  maifon  de  mon  père  , 

«  avec  une  de  fes  nièces  ,  qui  eft  fort  riche ,  de 

9>  qu'on  doit  me  faire  époufer  quand  elle  aurii 

^  un  peu  plus  d'âge  qu'elle  n'en  a.  Et  parce  que 

«  ma  mère  eft  morte  depuis  deux  ans  ,  on  les 

05  a  mifes  fous  la  conduite  d'une  fort  honnête 

«  femme  ,  qui  eft  tante  de  cette  même  Yole 

-s»  dont  vous  me  parlez.  Ce  difcours  nous  con- 

3>  duifît  auprès  des  fenêtres  de  ces  Dames ,  ou 

3>  la  vieille ,  qui  y  étoit  venue  pour  jouir  de  la 

»  fraîcheur  de  l'air,  dit  à  Soliman,  que  fa  mère 

j>  s'étoit  trouvée  lafte  au  retour  du  Temple ,  Sc 

9>  quelle  repofoit  avec  fa  compagne.  J'adreffai 

i»  la  parole  à  la  vieille  qui  me  détailla  l'hiftoire 

»  de  fes  malheurs ,  &  qui  m'apprit  comment  elle 

9>  étoit  tombée   avec  fa  nièce  ,  encore  enfant , 

5>  entre  les  mains  des  Infidèles ,  au  Siège  de  Can- 

»  die.  Je  retournai  au  logis  ,  le  lendemain  com- 

?>  me   la  belle  Yole  étoit  toujours   prèfente  â 

1»  mon  efprit ,  je  fis  tomber  la  converfation  fur 

«  celle  que  j'avois  eue  avec  la  vieille  Doris  j  je 

i'   reprochai  enfuite  à  Soliman  ,  fon  indifféren- 

»  ce  pour  la  perfonne  qu'il  m'avoit  dit  qu'on 

»>  lui  deftinoit  en  mariage  ^  &  je  blâmai  la  cou- 

a>  tume  du  Pays ,  qui  eft  de  prendre  une  femme, 

3>  fans  avoir  auparavant  tâché  de  gagner  fes  boii- 

»  nés  grâces.  Soliman  goûta  mes  réflexions  j  Se 

5>  il  me  demanda  Ci  je  trouverois  bon  que  nous 

3y  allalfions  nous  promener  au  même  Jardin  ou 

3>  nous  avions  été  le  jour  précédent,  &  que  là 

9P  nous  verrions  ces  belles  fiUes  à  leur  fenêtre  «• 

Tome  JIL  K 
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Vous  jugez  bien,  Madame,  (car  il  eft  tems  qjM 
je  parle  a  mon  tour  ) ,  que  Cariolan  re^ut  avec 

Î'oie  cette  proportion.  Il  revit  la  jeune  Yole  plus 
)elie  qu'elle  ne  lui  avoit  paru  la  veille  y  de  fon 
amour  prit  de  nouvelles  forces  dans  cette  entre- 
vue Ôc  dans  celles  qui  la  fuivircnt.  Cependant 
Soliman  devint  férieufement  amoureux  de  Cléo- 
phile  ;  &  Moyfe  qui  en  refTentit  beaucoup  de 
joie,ravertit  de  fe  préparera  l'cpoufer.  On  donna 
dans  Memphis ,  à  Toccafion  de  ce  maringe ,  plu* 
iîeurs  fctes  ,  pendant  lefquclles  un  jeune  homme 
nomme  Nepntalin  ,  de  nation  Juive,  comme 
Soliman,  devint  cperduement  amoureux  de  la 
belle  Yole.  Il  la  fit  demander  en  mariage  à  Moyfe , 
qui  trouvant  le  parti  convenable  ,  engagea  fa  pa- 
role à  Nephtalin.  Cariolan  au  dcfefpoir,confia  le 
/ecret  de  fon  cœur  au  généreux  Soliman ,  qui  ré- 
folut  de  tout  tenter,  pour  fatisfaire  fon  ami. 
Ayant  fçu  qu'il  étoit  aimé  d'Yole ,  il  leur  pro- 
pofa  de  quitter  Memphis ,  &  de  s'embarquer 
pour  retourner  dans  leur  Patrie.  Cariolan  goûta 
ce  projet ,  &  le  fit  approuver  de  fa  Maitrelfe  &C 
<le  la  vieille.  Soliman  fit  fecrettement  équi- 
per un  VaifTeau  au  Port  d'Alexandrie  y  &  là  ils 
s'embarquèrent,  pleins  d'efpérance  Ôc  de  joie.  Je 
laiflfe  à  Cariolan ,  le  foin  de  raconter  le  relie  de 
ion  aventure. 

9i  Nos  efprits  ,  comme  la  mer  ,  jouiifoient 
*>  d*un  calme  parfait  :  tous  mes  foins  n'étoient 
•»  que  de  plaire  à  Yole  j  &  mes  refpedts  lui  fu- 
a>  rent  il  agréables ,  qu'elle  ne  négligeoit  aucune 
a>  occafion  de  me  témoigner  l'eilime  qu'elle  en 
»  faifoit.  Ce  bonheur  ne  fut  pas  de  longue  du- 
»  rée  :  an  foir  que  l'air  étoit  doux  &  ferein  ,  le 
m  Pilote  nous  avertit  que  cette  tranquillité  nous 
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«  préfageoic  quelque  orage.  Il  ne  fe  trompoic 
5>  point  :  fur  le  minuit  il  s'éleva  une  tempère  fi 
n  furieufe ,  que  tout  le  monde  s'éveilla  en  fur- 
i>  faut.  Le  VailTeau  relâcha  à  une  petite  Ifle  ;  ôc 
3>  pendant  le  peu  de  jours  qu'on  employa  à  le 
»  radouber,  ce  même  Pilote  fit  marché  avec  un 
w  Corfaire  qui  croifoit  dans  ces  parages,  pour 
9>  lui  livrer  le  VaifTeau  qu'il  conduifoit. 

>»  Ce  fut  juftement  à  l'aube  du  jour  que  les 
>»  cris  des  Matelots  nous  annoncèrent  notre 
»  malheur  j  dans  le  moment  que  je  penfois  pren- 
V  dre  mes  armes ,  je  fus  faifi  &  lie  par  le  Cor- 
a>  faire.  La  douleur  que  je  fentis  alors  ne  fe  peut 
jî  exprimer  ;  &  je  ne  pus  que  proférer  ces  pa- 
>3  rotes  j  Seigneur,  ayez  pitié  d'Yole.  Le  Cor- 
»  faire  ,  avec  une  voix  affreufe  me  dit  j  fonge 
»  à  toi  feulement ,  &  au  péril  où  tu  es ,  fans  te 
5>  charger  du  foin  d'une  femme.  11  me  femble , 
»»  lui  dis-je,que  les  plus  barbares  cruautés  permet- 
3J  tent  à  un  frère  d'avoir  foin  de  fa  fœurdà-defïus 
»  il  me  demanda  où  elle  étoirj&  lui  ayant  répon- 
3>  du  qu'elle  étoit  avec  fa  mère  dans  la  chambre 
»  de  Poupe ,  il  me  quitta  pour  aller  les  trouver. 

»  Quoique  les  Corfaires  foient  peu  accoutu- 
s?  mes  au  fentiment  d'une  honnête  palîîon ,  la 
»  beauté  de  ma  MaitrefTe  fit  un  tel  effet  fur  fon 
»  cœur  ,  que  lui-même  s'en  trouva  étonné.  Il 
o>  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire ,  en  voyant  fes 
»  beaux  yeux  baignés  de  larmes ,  qu  elle  n'avoit 
»  rien  à  craindre ,  &  qu'elle  feroit  toujours  ho- 
»  norée  de  lui  &  des  fîens.  Yole  profitant  de 
»y  ces  favorables  difpofitions ,  le  pria  de  me  faire 
s>  ôter  mes  chaînes ,  en  lui  faifant  entendre  que 
»p  j'étQJs  fon  frère.  Cette  demande  lui  fut  aulli- 


^t^H  Mlle  de  Senaigtairï.' 

»>  tôt  accordée  ;  Oc  le  Corfaire  m'ayant  fait  ap^ 
>»  pcller ,  me  pria  de  favorifer  fon  amour  auprès 
w  de  ma  fœur.  Je  n'eus  garde  de  le  refufer  \  ôc 
»  je  profitai  de  la  liberté  que  j'eus  de  voir  Yole, 
»>  pour  la  confoler  dans  fcs  malheurs. 

i>  Mais  à  peine  fus-je  à  fa  chambre  ,  que  le 
»>  Pilote  envoya  avertir  Le  Corfaire  ,  que  quatre 
»  Vaiiïeaux  Portugais  les  venoient  attaquer  ,  ÔC 
>»  que  déjà  un  des  liens ,  demeuré  derrière ,  avoic 
j>  été  coulé  à  fonds.  Le  Corfaire  fortit  auiîitot  ; 
»  mais  les  Portugais  fécondèrent  tellement ,  par 
>•  leur  valeur  &  leur  adreffe ,  nos  vœux  &  nos 
5>  prières  ,  qu'ils  fe  rendirent  bientôt  maîtres  du 
»  Vaiiïèau.  Le  Corfaire  ayant  été  tué  d'un  coup 
a  de  canon ,  tout  le  relie  fe  rendit  à  eux.  Nous 
*9  reçûmes  le  Capitaine  Portugais  ,  appelle  Ly- 
»»  fias ,  comme  notre  Libérateur.  11  mit  un  ge- 
»  nouil  en  terre  devant  Yole  ,  dont  l'cxtrcme 
»  beauté  l'avoit  furpris ,  &c  lui  offrit  fes  armes 
•>  avec  un  compliment  digne  de  fa  vaillance  ôC 
M  de  fa  civilité.  Après  cela  Lylias  ayant  donne 
»  fcs  ordres  par- tout  ,  pria  Yole  de  lui  conter 
«>  fon  aventure ,  ce  qu'elle  ht  de  fi  bonne  grâce  , 
»>  qu'il  ne  la  pouvoir  alTez  admirer  ,  ni  prifer  Ta- 
99  mitié  de  Soliman ,  félon  le  rapport  qu'elle  lui 
4»  en  fit. 

«  Comme  nous  étions  attentifs  a  l'écouter ,  ua 
j>  foldat  vint  dire  à  Lifias ,  que  fix  Vailfeaux  ve- 
.9i  noient  à  eux  bien  armés  avec  les  Enfeignes 
w  couvertes  de  CroilTans.  A  cette  nouvelle  la 
9>  belle  Yole  pâlit  ,  parce  que  fon  imaginatica 
«  lui  préfenta  l'image  de  Nephtalin  qui  la  cher- 
»  choit.  Sa  crainte  fit  bientôt  place  à  Li  joie  la 
.»>  plus  vive.  Je  reconnus  le  généreux  Soliman  fur 
i>  le  tillaç  de  foa  V^iireau  j  &c  m'étant  jette  dan^ 
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^  l'efqiiif ,  je  volai  en  diligence  au-devant  de 
r  cet  ami  Ci  cher.  Je  l'amenai  à  notre  bord ,  où 
»>  nous  lui  apprîmes  ce  qui  nous  étoit  arrivé ,  Se 
»j  les  obligations  que  nous  avions  au  brave  Lifias». 

La  fin  de  cette  hiftoire ,  Madame ,  n'eft  point 
du  tout  à  l'honneur  de  celui  qui  la  raconte.  So- 
liman s'ctant  féparé  de  fon  ami ,  qu'il  s'étoit  fi- 
guré dans  le  plus  grand  danger ,  Ôc  pour  l'amour 
de  qui  il  s'étoit  embarque  avec  les  fix  Vaif- 
feaux,  Cariolan  arriva  à  Mab^ga,  oiiLifias  avoit 
fa  famille.  Alcine ,  la  femme  de  ce  Capitaine  , 
avoit  quelque  beauté.  Cariolan  lui  plut  j  &  ella 
ne  rougit  point  de  faire  toutes  les  avances  pour 
l'attirer  auprès  d'elle.  Yole  vint  à  tomber  ma- 
lade ;  &  fon  Amant ,  fans  cefTer  de  lui  être  atta* 
ché ,  fe  laiffa  vaincre  par  les  artifices  d'Alcine. 
Ce  commerce  ne  pût  être  fi  fecret ,  que  Doris 
n'en  eut  connoififance.  Indignée  d'une  conduite  iî 
peu  généreufe ,  elle  en  fit  part  à  fa  nièce  j  de  toutes 
deux ,  de  concert ,  s'embarquèrent  fecretemenc 
fur  un  Vaiffeau  qui  faifoit  voile  pour  Candie  leur 
Patrie.  La  dotdeur  &  la  honte  de  Cariolan  furent 
extrêmes  à  la  nouvelle  de  ce  départ  précipité.  11 
s'embarqua  fur  le  premier  Vaifleau  pour  courir 
après  fa  Maitrelfe  ;  une  tempête  le  jetta  fur  la 
côte  de  France  j  Se  c'eft  à  quelque  diflance  du 
lieu  de  fon  naufrage,  qu'il  rencontre  la  belle 
Diane. 

Le  hafard ,  Madame ,  opère  des  chofes  incroya^ 
blés  aux  environs  de  la  maifon  d'Orafle.  Hippo- 
lite ,  de  retour  de  fon  voyage  d'Angleterre  ,  eft 

fret  à  y  entrer ,  lorfqu'il  apperçoit  deux  femmes , 
une  fort  jeune  &  l'autre  très-  âgée,  qui  paroif- 
foient  pénétrées  de  la  plus  violente  douleur.  Vous 
devinez  que  ces  femmes  font  Doris  Se  Yole.  Hip- 

Kiij 
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police  les  mené  chez  Orafie ,  où  l'amour  de  C^^- 
riolan  obtient  le  pardon  de  fon  crime,  &  lobjeCtf 
de  tous  (es  defirs. 

Je  ne  vous  dis  rien  des  aventures  d'une  Reine 
des  lndes,abandonnée  par  fon  infidèle  époux.C'eft 
encore  chez  Orafie  qu'ils  fe  retrouvent  &  même 
qu'ils  feconvertiflent  à  la  foi  chrétienne.  Mlle  de 
Senaidaire  fe  perd  enfuite  dans  la  Cour  de  Perfe  , 
dont  on  lui  raconte  les  troubles  &  les  évenemens 
mémorables.  Sa fidbion,quoique  finie  pour  le  fujet 
principal ,  paroit  rronquée  &  imparfaite.  Le  Lec- 
teur fe  trouve  engagé  dans  rOrient,où  l'Auteur  la 
lailfe  fans  lui  indiquer  même  la  route  qu'il  doit 
tenir  pour  fortir  de  ces  vaftes  Pays.  Voilà ,  Ma- 
dame tout  le  parti  qu'on  peut  raifonnablement 
tirer  du  Roman  d'Orafie ,  qui  n'a  paru  qu'après 
Ja  mort  de  Mlle  de  Senaidaire  :  on  alTure  qu'un 
homme  d'efprit  a  bien  voulu  revoir  tout  l'Ou- 
vrage 5  &  en  ajufter  la  narration. 

Je  fuis  >  êcc* 
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Houlicrçsif 


A  méthode  que  j*ai  obfervée  jufqu*à  prc-     i6^^: 
fcnt,  en  fuivant  Tordre  chronologique,  ne  ma     Mlledefe 

Î>oint  permis  de  placer  Mademoiielle  des  Hou-  " 
ieres  immédiatement  après  fa  mère.  Née  à  Paris  , 
vers  l'an  i66^  y  elle  fut  élevée  dans  le  fein  mê- 
me de  la  Poëfie  ;  &  elle  eut  pour  maîtres ,  le 
grand  Corneille  ,  Charpentier ,  Benferade ,  6c 
tous  les  gens  qui  compofoient  la  fociété  de  Ma- 
jdame  des  Houlieres.  Sqs  premiers  vers  eurent 
tout  réclat  du  fuccès ,  &  furent  couronnés  à  TA* 
cadémie  :  ce  triomphe  lui  fit  d'autant  plus  d'hon- 
neur ,  que  M.  de  Fontenelle  avoit  Concouru  pour 
Je  prix.  Animée  par  les  louanges  qu'elle  reçut , 
elle  fe  livra  entièrement  à  la  Pocfie.  Son  génie 
délicat  &  fenfible  étoit  peu  fait  pour  l'élévation  j 
elle  réulîîfToit  mieux  à  peindre  la  nature. 

Selon  le  portrait  qu'on  nous  a  fait  de  Made- 
moifelle  des  Houlieres,  elle  n'étoit  ni  grande, 
ni  jolie  j  mais  fesyeuxétoientvifs,fon  caractère 
admirablç  ;  &c  elle  eut  des  amis  illuO:res  qui  lui 
refteient  fidèlement  attachés  :  il  y  en  eut  même 
quelques  uns  dont  l'amitié  fe  chaiigea  en  paflîon  ; 
&  il  paroit  <Jue  îyl.  Ca?e  eut  le  bonheur  de  lui 
plaire.  Tout  ce  t^uon  fait  de  lui,  c'efl:  qu'il  fut 
tué  à  la  guerre  en  i'6c)i,  Jufques-là  Mademoi- 
felle  des  Houliefes  avoit  employé  fa  mufé  à  le 
chanterjdepuis  fa  morr,fes  vers  ne  refpirent  plus 
que  la  trifteirej&  Ton  n'y  trouve  que  des  regrets 
fur  le  dcftin -de  Tirfis  (  c'étoit  le  nom  qu'elle  don  - 
noit  a  fon  Amam.)  La  franchife  avec  laquelle  elle 
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parloit  de  fon  amour  ,  prouve  bien  fa  candeiî 
Ôc  (on  innocencci  A  cette  perte  fuccéderent  celle& 
de  fa  mère ,  de  fon  père ,  de  fon  frère  ,  de  de  fes 
oncles  j  &  Mademoifelle  des  Houlieres ,  obligée 
de  renoncer  à  toutes  ces  fucceilions ,  fe  vit  ré- 
duite à  quelques  pendons  que  le  Roi  lui  accor- 
t:  da.  En   i6c^c^^  elle  fut  reçue  à  l'Académie  des 

Ricovrati  ;  cependant  fa  fanté  diminuoit  de  jour 
en  jour  ;  &  attaquée  du  mcme  mal  dont  avoit 
péri  Madame  des  Houlieres  ,  elle  mourut,  après 
vingt  ans  de  douleur ,  le  8  Août  171 8,  âgée  de 
55  ou  5^  ans  5  &  fut  inhumée  dans  TEglifedeS. 
Roch ,  près  du  tombeau  de  fa  mère. 

Vous  trouverez  dans  fes  vers ,  Madame ,  quel- 
ques morceaux  qui  vous  feront  plaifir  :  de  ce 
nombre  efl  une  Epitre  qu'elle  écrivoit  à  Mon^ 
fieur  de  Benferade ,  &  dans  laquelle ,  d'un  feul 
trait ,  elle  a  eu  le  talent  de  peindre  toute  fa  fo^ 
ciété.  '-  "  "  ■  ^ 

Illuilre  Damon  ,  votre  abfcncc 
Commence  enfin  à  m'allarmcr  : 
Hc  quoi  !  Cefferiez-vous  d'aimer  ,'  -*^ 

Auflltôt  que  l'Hiver  commence  ? 
Revenez  dans  ces  lieux  ;  tout  y  parle  de  vôu$  X 
L'Amour  vous  invite  à  paroîrre  j 
Suivez  Ces  ordrps  ,  mon  cher  Maître  y 
De  fes  droits  l'Amour  eft  jaloux  j 
SLcdoutcz  fon  jufte  courroux, 
^ue  faites-vous  à  la  campagne  ^ 
Lorfquc  les  fougueux  Aquilons 
Défolent  les  Bois ,  les  Vallons  ? 
N'auriez-Yous  pas  quelque  compagne  ? 
Ce  foupçon  fait  frémir  mon  cœur  ;        ,  i. 


rri 


MadÎMÔISÏIIE  bis  HôTTIIlïLES.'         1 5  J 


L'Amoureux  Boyer ,  par  avance  , 

S'cft  déclaré  mon  Profedlear  :        ; 
j       Perrault ,  des  anciens  la  terreur , 
daignera  de  raifons  y  contre  Votre  inconflancc  ^ 

Charpentier  au  teint  vif  Se  frais  , 

Et  dont  la  divine  éloquence 
A  Timmortalité  paflcra  fans  relais , 
Soutiendra,  j'en  fuis  fùre ,  avecque  violence , 
Qu'heureux ,  ou  malheureux ,  un  coeur  ne  doit  jamais 

Sortir  de  mon  obéilTancc. 

Quinault  des  plaiflrs  le  fouticn , 

Et  les  délices  de  la  France, 
-r    Vous  donnera  ,  pour  pénitence  , 
^ïii:» D'aimer  iong-tems  ,  fans  efpéraace. 
-       Le  bon  Abbé  Duval-Chrétien 
Prendra  ,'s'il  s'en  fouvient,  avec  foin  ma  défenfc  > 

Mais  pour  le  Clerc ,  je  n'en  fais  rien, 
tâvau ,  dont  la  vertu  mérite  qu'on  le  nomme 

Un  jour  à  l'Ev  jchc  de  Rome  , 
Et  dont  l'efprit  eft  jufte  &  rempli  d'équité^ 

Sera  ,  Damon  ,  de  mon  côté. 

Si  vous  en  voulez  davantage  , 

Pour  vous  ramener  fous  mes  loix  ^  ■  .  i 

J'y  pourrai  joindra' k  fuffragc "*  '^  '<■•  '  ' *^'  '  "' 

Du  galant  &  do(5le  Ménage ,      '^^  -' "^  '  "  "^    ' 
Qui  de  l'Académie  a  rcfufé  le  choir  5  "'  ' 

Cependant  n'allez  pas  trop  craindre  nu  colère  |      '  '  '   '"'  *- 
La  prudence  permet  de  fuivre  les  {aifons  :    'J^     :  ^.^ 

Aujourd'hui  Ton  riroit ,  fi  d'un  air  trop  féverci  ^* 

Je  rcfufois ,  Damon  j  d'écouter  vos  raifons. 

Cette  Epitre  vous  doune  le.  change  5  Madame  j 
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&  vous  ne  fçavez  plus  lequel  eft  l'Amant  aîmé  ,' 
ou  de  M.  Benferade  ,  ou  de  M.  Caze.  J'opine 
pour  le  dernier  ;  îugez^n  par  les  vers  de  Made- 
•Qoifelle  des  Houlieres  *,  vous  vous  connoilfez  ea 
feiuinien^j  Ôc  vous  ne  vous  y  méprendrez  pas. 

De  par  Iris  ^  éaivoit-elle  à  M.  Caze  : 

De  par  Iris ,  ta  Souveraine  , 

L'Amour  ce  commande  aujourd'hui 
De  te  rendre  en  ces  lieux,  pour  travcrfcr  la  Seine  ; 
Obéis  'y  que  fait-on  î  Peut-ctrc  eft-cc  une  aubeine  : 
Un  cœur  faiibien  fouvctit  du  chemin  ,  malgré  lui. 

Ces  deux  Amants  jouiflbient  en  paix  du  Ceti' 
timent  mutuel  qui  les  animoit  ^  mais  le  bonheur 
des  Amans  paffe  comme  un  fonge ,  &  il  femble 
que  le  fort  le  falFe  im  plaifir  barbare  de  féparer 
ceux  cœurs  que  la  nature  forma  l'un  pour  l'au- 
tre :  la  guerre  appelloit  Monfieur  Caiie  aux  com-^^ 
bats  y  il  fallut  partir  : 

Ha  !  ne  te  preffe  point  Dcefïc  de  paroîcrc  ! 
Difoit  à  l'Aurore  Mlle  des  Houlieres. 

Pour  partir ,  mon  Berger  n'attend  que  ton  retour  ) 

Il  me  laifTe  j  &  tout  plein  d'amour. 
Peut-être  ,  comme  moi ,  craint-il  de  voir  renaître 

Les  brillantes  clartés  du  jour. 
Arrête ,  je  £réjms  ;  u  prciêncc  m'étounc.  ,    ) 

Que  me  préfage ,  hélas  l  ce  douloureux  effroi  ? 
On  diroit  que  Tirfis ,  pour  toujours  m'abandonne  : 
Que  puis-je  imaginei  de  plus  affreux  pour  moi  î 

^ycx  plaifiis,  fiiyea  ,  arec  tous  vos  appas  ; 
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Dç  ma  juftc  douleur  je  fuis  trop  occupée  : 
Vous  paroifTez  cnvain  où  mon  Berger  n'efl:  pas  ; 

D'un  coup  mortel,  fon  départ  m*a  frappée  : 
Fuyez,  plaifirs  ,  fuyez ,  avec  tous  vos  appas. 

Les  prefTentimens  de  Mademoifelle  desHou- 
Jieres  ,  Madame,  ne  furent  que  trop  vrais  j  dC 
la  mort  lui  enleva  bientôt  l'objet  de  fon  amour. » 

J'ai  perdu  ce  que  j'aime  j  &  je  refpire  encore  l 
Eft-ce  a/fez  quand  Tirfis  vient  de  perdre  le  jour  , 

Qu'un  affreux  chagrin  me  dévore  ? 
Ne  dois-je  que  des  pleurs  à  fon  fidèle  amour  ? 

l^ourquoi  faut-il ,  hélas  !  qu'une  loi  trop  févére; 
Nous  faifc  malgré  nous ,  furvivrc  à  nos  malheurs  î 
Pourquoi  nous  dérober  cette  heureufe  chimère  , 
Dont  le  charme  a  féduit  tant  d'héroïques  cœurs  ? 

Tirfis ,  je  n'aurois  qu'à  te  fuivrc  5 
Mon  repos,  aujourd'hui,  dépendroit  feul  de  moi  j 

Et  j'écouterois  ,  fans  effroi , 
La  cruelle  raifon  ,  qui  m'ordonne  de  vivre , 
Quand ,  malgré  mon  ambur ,  je  ne  vis  plus  pour  toL 

Triftcs  réflexions  de  ma  douleur  mortelle  , 
Redoublez ,  s'il  fc  peut,  vos  pénibles  horreurs  $ 

Prêtez  ce  fecours  à  mes  pleurs  : 

Ce  cœur  malheureux  &  fîdéle, 
Ktttçiid  plus  que  de  vous  la  fin  de  fcs  douIcurU 
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Cependant  cet  amour  Ci  fidtJIc  &  fi  rendre 
Toujours  fur  mon  devoir  a  réglé  fcs  defirs. 

Hélas  !  à  d'innocens  plaifirs. 
Quel  cœur ,  plu^  que  k  mien,  eut  plus  droit  de  prétendre  ^ 
Quel  cœur  fentit  jamais  de  plus  vives  frayeurs , 
•  '     Lorfquc  la  tendre  Philoméle 
Annonça ,  par  fes  chants  le  retour  des  horreurs 
Que  Bcllonc  en  courroux  traîne  en  foule  après  elle  l 

Arbres ,  ruilTeaux ,  charmantes  fleurs , 
Quel  cœur  biûla  jamais  d'une  flamme  plus  belle  ? 
Et  vous ,  vaflcs  Forets ,  témoins  de  mes  douleurs  , 

Et  dont,  ici,  tout  renouvelle 
De  mon funefte  fort  les  confiantes  fureurs. 

Quelle  aventure  plus  cruelle  ? 
Quelle  mort,  quel  Amant,  mérita  mieux  des  pleurs } 

Du  deftinde  Tirfis  à  toute  heure  occupée , 
Les  plus  touchans  plailîrs  font  pour  moi  fans  appas  j 
Je  ne  fens  que  le  coup  dont  mon  ame  eft  frappée  5 
Tout  me  peint  en  tous  lieux  Thorreur  de  fon  trépas  j. 
Et  quand  à  cette  horreur  ,  ma  raifon  échappée  > 

Me  conduit  aux  pieds  des  autels 
Pour  offrir  de  mon  cœur  les  déplaifirs  mortels  j| 

Hélas  !  ce  pieux  facrificc 

Eft  aulTitôt  interrompu  : 

J'accufe  le  Ciel  d'injuftice; 
Et  pleine  de  la  mort  qui  caufe  mon  fuppUcc  , 
Je  ne  vois  que  le  prix  du  bien  que  j'ai  perdu. 

Dans  ces  cruels  inftants  ,  à  ma  douleur  fîdelle  , 
Je  n'entends^usia  voix  du  Seigneur  qui  m  appelle  5 
Tout  renouxcllç  tnpn  ioMfinçat/y  ,     .  .     . 


Mademoiselle  des  Houlieres. 

Et  je  fens  rallentir  mon  zele  ; 
Ma  pafîion  reprend  une  force  nouvelle , 
Et  mon  cœur  tout  entier  retourne  à  mon  Amant, 
LafTe  d'avoir  trouvé  la  fortune  inflexible  j 
J'attendrai  fans  frayeur  ce  moment  fi  terrible  , 
Ce  moment  où  du  corps  lame  fe  défunit  , 

La  mort  de  Tirfis  m'applanit 
Ce  chemin  aux  mortels  fi  rude  &  fi  pénible. 

Vous  qui  rcconnoiiTez  toujours 
De  l'Etre  Souverain  l'éternelle  fageflc , 
Vous  enfin  que  la  grâce  accompagne  fans  ccfTc  ,* 
Et  qui  dans  le  repos  voyez  couler  vos  jours , 
Joignez  à  la  douleur  qui  m'agite  &  me  prcflc  , 
De  vos  utiles  vœux  l'infaillible  fecours. 


M7 


Telle  eft ,  Madame ,  Tefprit  de  prefque  toute» 
les  Pocfîes  de  Mademoifelle  des  Houlieres.  Une 
ame  vraiment  afFedée  ,  en  revient  toujours  J 
fon  objet  ;  &  la  douleur  eft  une  efpece  de  plaifir 
auquel  on  s'abandonne  involontairement.  Ce- 
pendant Mademoifelle  des  Houlieres  énoit  née 
avec  de  la  gaité  dans  le  caradere  :  fa  Tragédie 
badine,  fur  la  mort  du  cliien  de  M.  Vivonne; 
en  eft  une  preuve.  Vous  ctes  peu  curieufe  de 
connoître  cet  Ouvrage  frivole ,  dans  lequel  je  ne 
crois  pas  avoir  trouvé  une  penfée  raifonnable* 
Vous  aimerez  mieux  entendre  Mademoifelle  des 
Houlieres  fe  livrant  à  fa  trifteffe,  que  cédant 
à  fa  gaité.  Qu'il  me  foit  donc  permis  ,  Ma^- 
dame,  de  palfer  fous  filence  cette  mauvaife  plai- 
fanterie,  qui  vous  affederoit  plus  défagréible- 
ment ,  que  l'élégie  fuiyaiite  fur  la  more  de  foa 
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Errez ,  mes  chers  moutons ,  errez  à  l'aventure  ; 
J'ai  perdu  mon  Berger ,  ma  houlette  &  mon  chien  ; 

S'il  plaît  aux  Dieux ,  je  n'aimerai  plus  rien 

Qui  foie  fujec  aux  loix  de  la  nature. 

♦♦ 

Mon  coeur  toujours  brifé  par  de  cruels  ennuis  , 

Ne  cherche  plus  que  la  retraite  j 
Paiflcz,  mes  chers  Moutons ,  fans  chien  &  fans  houlette  j 
Je  ne  puis  vous  garder  dans  l'ctac  où  je  fuis. 

Contre  mes  triftcs  jours  depuis  que  tout  confpirc  , 
Déjà  plus  d'une  fois  les  brillantes  Saifons 
Ont  embelli  nos  champs  de  fleurs  &  de  moilTons; 
jA,  mes  vives  douleurs ,  hélas  î  puis-jc  fu£re  2 

Partez,  laifTez-moi  feule,  innocens  animaux. 
Mêler  cncor  mes  pleurs  à  Tonde  fugitive  j 
Non,n  attendez  plus  rien  de  ma  railbn  captive  ; 
ïllc  fuccombe  enfin  fous  le  poids  de  mes  maux. 

i^e  vous  repofez  plus  fur  l'amitié  finccrc , 
Qu'ont  toujours  eu  pour  moi ,  les  Bergers  d  alentour  | 
Je  n'éprouve  que  trop  qu'ils  ont  perdu  le  jour  ; 
,     Qu'il  en  cft  peu  de  pareil  csaaùczc  i 

J'entends  vos  bclcraens ,  ils  ne  font  que  trop  doux. 
Que  je  vous  plains  !  que  je  vous  aime  ! 
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Mais  quand  je  ne  puis  rien  de  mes  maux  pour  mei-mêmç 
Hélas  1  que  pourrois-je  pour  vous  ! 

4* 

Puiflicz-vous ,  chers  moutons ,  dans  les  gras  pâturages'^ 

Vivre  dans  une  hcureufc  &  douce  oifiveté  1 

Puilfe  Pan  attentif  à  votre  fureté 

Vous  garantir  des  maux ,  des  Loups  &  des  orages»" 

Après  une  longue  trifteffe,  Mademoifelle  de$ 
Houlieres  laifTe  échapper  un  petit  rayon  de  gaitc  : 
c'eft  un  Madrigal  poiu:  Moniieur  Doujat ,  Doyen 
du  Parlement. 

D'un  Madrigal  on  veut  que  je  régale 

Un  Magiftrat ,  favori  de  Thérais  : 
Mais  pour  le  bien  louer ,  ma  peine  efl  fans  égals. 
Ce  Magiftrat  pourtant  efl  fort  de  mes  amis. 

De  tous  les  tcms  je  l'appelle  mon  père  y 
S'il  l'eft,  au  vrai ,  je  n'en  fais  lien  : 

Ce  que  je  fais ,  c'eft  qu'il  aimoit  ma  mcrc  , 

Et  que  ma  mère  croit  fenmac  de  bien. 

Un  Monfîeur  de  la  Rivière  devint  après  bi 
mort  de  M.  Caze ,  fort  amoureux  de  Mademoi- 
felle des  Houlieres ,  Ôc  lui  fit  alliduement  fa  cour 
en  profe  &  en  vers.  Une  des  meilleures  Pièces 
qu  elle  ait  faites  à  mon  avis  ,  font  des  fiance» 
irrégulicres  qu'elle  envoya  à  cet  Amant,  en  forme 
de  réponfe, 

X>amon ,  ne  croyez  pas  que  )e  fois  infenfible 

Au  mal  dont  vous  êtes  atteint  : 
Je  ne  comprends  ^uc  trop  c^  i^u'il  a  de  ccriible  ; 


ti^9      Mademoiselle  des  Houlieres; 
Et  mon  cœur  en  fccrct  vous  plaint  j 
Ne  m'aimez  pas  s'il  cft  polTible. 

L'Amour  ne  nous  rend  point  heureux  j 

Ses  plaifîrs  n'ont  rien  de  folide  j 

Ardent,  volage,  impétueux , 

Son  caprice  lui  fert  de  guide  : 
Eloignez  pour  jamais  cet  enfant  dangereux, 
Qui  fouvcnt  de  nos  biens  &  de  nos  madx  décidci 

Dans  l'aimable  faifon  des  jeux  &  des  plaisirs. 
Ce  confeil ,  je  le  fai ,  ne  feroit  point  d'ufageJ 

On  ne  fait  point  un  ami  fage  , 

D'un  Amant  qui  dans  le  bel  âge  , 

Ne  confulte  que  fes  defîrs. 

Mais  quand  d'une  fî  iblle  yvrcfTe 

Le  tems  nous  a  fait  revenir  , 

Notre  ame  exempte  de  foiblcfTe  , 

Doit  la  craindre  &  la  prévenir. 
Eh  !  ne  trouve-t-on  pas  dans  la  fage  tendrcfTc , 
Des  douceurs ,  des  plaifirs  que  l'on  voit  moins  finir  ^ 

Que  ceux  d'un  ardente  jeunclle. 

Ecoutez  la  raifon  ;  elle  emprunte  ma  voix  > 
Et  mon  cœur  d'accord  avec  elle  , 

Ne  vous  impofera  que  d'agréables  loix. 
Il  eft  difcret,  tendre  &;  fidelle , 

Et  fans  le  trop  vanter ,  digne  de  vorrc  choix. 


Le 


Mademoiselle  des  Houlieres.        ï6i 

Le  cœur  de  Mademoifèlle  des  Houlieres  éroic 
fermé  pour  jamais  à  l'Amour  :  l'objet  qui  l'a- 
voit  enflammé ,  n'exiftoit  plus  pour  elle  ;  Ôc  rieii 
ne  pouvoir  la  toucher  :  ,    ' 

Chagrins  cuifans  ,  amertume  cruelle  , 
Reprenez  dans  mon  cœur  une  force  nouvelle  : 
Et  toi  mort ,  prompt  remède  aux  plus  vives  douleurs  , 
Approche-,  quand,  ma  voix  t'appelle  5 
Pinis  ma  vie  &  mes  malheurs» 
Viens,  viens,  DéttTo,  impitoyable, 
*  Viens  m-âfFranchir  des  cruautés  dû  fort  : 
Taprércncc,pourmoi,  n'a  rien  de  "redoutable  5  •  • 

Trappe' uti  cœur  malheureux ,  qui  ne  craint  point  la  mort/  i 
M^   •  .-^^   '■    .••;  '.  ^'  ^  '         :    '  ..  ^  ■  j.  . 

,  Les/ouhaits  de  Mad«moifelle  des  Houlieres» 
fiirent'Bienxôt  accomplis  ;  &  en  peu  de  terps  ejle» 
alla  re|oindre,  &  fa  mère  &  fon  Amant.  Mon-, 
•iiear.Moreau  de  Mautour  ,  de,  l'Académie  dess 
Belles- Lettres ,  fit  quelques  vers  :  fijr  cette  mpçt  h 
la  Pociîe  n'en  eft  pas  merveilleufe  ;  mais  le  por- 
trait de  Mlle  des  Houlieres  y  eft  affezbien-faifi. 

Des  Houlieres  n'cft  plus.  Cette  digne  héritière 

D'une  illuftre  &  favante  mère , 
Au  même  âge,  &  comme  elle ,  a  vu  finir  fes  jours. 
Un  mal  prefqu'incurable  en  a  borné  le  cours  s 
Onze  luftrcs  au  plus  ont  rempli  fa  carrière. 
Autrefois  dans  mes  vers  ou  tendres,  ou  galans  ^ 
Je  vantai  fes  appas  &  fes  rares  talcns. 
Mais  fans  avoir  recours  aux  louanges  prophanes  , 
Ce  n'eft  qu'un  encens  pur,  que  je  dois  à  fes  mânes. 

Pénétré  de  fon  trifte  fort , 
Des  fcntimcns  Chrétiens  qu'elle  eut  jufqu'à  la  mort , 
Tome    IIL  L 
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J'oublie  alors  ces  dons  que  lui  fie  la  nature  j 
NoblciTe,  cfpric,  douceur  ,  grâces,  vivacité. 
Et  tout  ce  cjui  n'cft  plus  qu'une  ombre,  uoc  figure  , 

Quand  on  pcnfe  à  l'Etcrnitc, 
Dieu  fcul  fut  fon  objet.  De  Ton  amour  cprifc. 
On  la  vit  nuit  &  jour ,  &  foufFrantc  &  CoumiCc, 
Bien  que  par  la  douleur  le  corps  fut  abbatu , 
L'ame  à  la  voix  du  Ciel  fut  docile  &  fidèle. 
Mufe ,  ne  louons  plus ,  n'admirons  plus  en  elle  » 

Que  ùl  confiance  &  fa  vertu. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  plus ,  Madame ,  do 
Mlle  des  Hoiilieres  :  vous  devez  connoître  Tef- 
pri:  de  fa  Pocfie  :  elle  n*avoit  ni  la  facilité ,  ni 
cette  moUelfe  de  ftyle  que  l'on  trouve  dans  celle 
de  fa  mère.  L'Editeur  de  fes  Ouvrages  ,  dit  ^ 
n  qu'elle  en  étoit ,  en  quelque  forte,un  diminu- 
•>  tif  5  &  que  la  nature  avoir  voulu ,  par  elle ,  en 
•>  retracer  du  moins  uiie  légère  idée:  à  la  généra-» 
P  tionfuivaiite». 

JiC  fiiis  »  açc. 
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L  E  T  T  R  E     X  J  L. 

^  A  Profe  &  les  vers  ont  également  partage  les     ^  ^^ 
loifîrs  de  Mademoifelle  THéritier  de  Villandon  ;  Mlle  i  îié- 
rfiais  les  Ouvrages  que  nous  avons  d'elle  en  profe,  riùcr, 
fc  font  lire  plus  aifément  que fes  Pocfies.  Fille  d'un 

Îrére  qui  s'exerça  dans  les  deux  genres ,  elle  fuivic 
a  même  carrière ,  &  fit ,  non  pas  des  Tragédies  , 
comme  fon  père ,  ni  des  morceaux  hiftoriques  fur 
la  guerre ,  m  une  Traduction  de  Grotius  ;  mais  des 
Œuvres  mêlées  j  où  fe  trouve  VApothéofe  de  Ma- 
demoifelle de  Scudéry  ^  en  vers  de  en  profe  ;  la 
Pompe  Dauphine  j  le  Tombeau  de  M.  le  Dau^ 
phin  j  Duc  de  Bourgogne  ;  la  Tradu6fcion  des 
Epures  héroïques  èi  Ovide  \  les  Caprices  du  Dejiln., 
ôc  la  Tour  Ténébreufe,  Ce  font  là ,  Madame ,  hs 
feuls  ouvrages  connus  de  Marie-Jeanne  l'Héri- 
tier,  née  à  Paris  en  1 664^,  ôc  morte  dans  la  mcrtre 
Ville  ,  l'an  1734.  Son  père  étoit  Tréforier  du  Ké-^ 
giment  des  Gardes ,  &  Hiftoriographe  du  Roi  ^ 
elle  étoit  Nièce  de  M.  Perault,de  l'Académie  fran- 
çoife.  Elle  fut  reçue  dans  celle  des  Jeux  Floraux 
après  y  avoir  remporté  plusieurs  prix.  Les  Mercu- 
res  du  tems  font  mention  de  fes  Poëfies  férieufes 
&  galantes  >  &  ont  foqvenr  retenti  dé  ùs  éîoges.- 
Malgré  cela,  Madame ,  je  ne  crois  paspotivofr  vocTSf 
parler  de  fes  Vers  ,  qui  n*orit  rien  d'aflfez  piquaiïtî- 
pour  vous  être  préfentés  y  6c  parrhi  fes  écrits  eit 
profe  ,  je  ne  vous  entretiendrai  qtiedeia  Toufté^ 
néhreufe  y  ou  Hiftoire  de  Richard  L  Roi  d'An-^ 
gleterre yfurnammé  Cœur  de  Lion*  C'eft  le  feutat^çT 
pourra peor-ctre  vous  amufét,       '  .ii»».vijT-  ' 
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Peu  de  perfonnes  ignorent  les  grandes  aârîoni 
de  Rk4iard  j  Roi  d'Angleterre  f  mais  on  n'eft  pas 
également  inftruic  de  fonfçavoir  &  de  (es  connoif- 
fanccs  dans  les    lettres.  Cependant  on  prétend 
auM  éciivoit  bien  en  vers&  en  profe.  Au  rapporç 
de  quelques  Hiftorierts  ^  il  compofades  Contes  ôé 
des  iliftoriettes  galantes ,  qu'on  nommoit  en  ce 
tcms-làdes  Fabliaux,  C'eft  d'un  manufcrit  qu'on, 
lui  attribue,  dit  Madcmoifelle  l'Héritier,  que  j'ai 
»  tiré  les  Contes  que  je  donne  aujourd'hui  au 
»  public,  fous  le  titre  de  Contes  Anglois.  Il  efl  aifc 
ï3  de  voir  que  je  les  nomme  ainfi,  acaufc  qu'ils  ont 
î>  été  compofés  par  un  Roi  d'Angleterre.  Pour 
^"»  l'Hiftoire  de  ce  Prince ,  dont  il  fe  trouvera  des 
»  morceaux  mêlés, parmi  les  Contes  de  fa  façon  » 
»  que  je  lui  fais  raconter  \  je  l'ai  tirée  non-feule- 
jj)  ment  de  ce  qu'il  a  écrit  lui-mcme-,  mais  encore 
»>  cïe^'Hiftoriens-  François. ^.AngloUj.  Normands 
«  ôc  Provençaux*,.,,.        »  •    ,  .      .,  ^ 
La  Tour      ^^^^'^^^  '  CœuT  fdç  Lio|^  ,.  arrêté,  païQLes  gens  de 
t^acbrcufc.  l'Empereur   Léoçold ,  a  fon  retour  Je  la  Palefti-. 
^je,  avoir  été  renfermé  danus  une  Tour.  On  ignç-f 
roitxe, qu'il  étoit  devenu,  ^nyain  leis  jChefs.  de.  c&. 
qui  lui  étoit  refté  de  fidel^  fujets  ,,a:yment  faitdet 
perquilitions  exa6les,p,our,  j4écouvrlr  le  lieu  où  il 
ppuvoitêtre  caché  \  ils  n'en,  ayoient  appris  aucunes 
nouvelles  ;  &  après  feize  rppis  de  peines  inutiles  ^ 
ils  avoient  pie^'q^ue  pe^di;  l'efpérance  de  le  retrou* 
ver ,,  3c  f y^iont  ^.énoncé  au  deiTein de  le  cl^erçhei:,^ 
Blondel;  de  Neile  fut  leieul  qui  ne  pu;  fe  rc|QÛ<ixe. 
à  abandonner  ^js  foiii.-Çe  Gentilhomme  fi;an-, 
çois  ,  qui  4ev9if  ii^a, ,  fortuiie  au  Roi  Richarçî  ,! 
parcourut  toutes  les  Provinces  d'Allemagnèpen-' 
dantuntems  arfez  conhdérable.  Un  Jour  qu'il  fe 
çrouvadans  fa  Ville  de  Lantz  en  Auu:iche^.CQni--: 
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me  félon  fa  coutume ,  il  raifonnoit  avec  (on  Hôte, 
il  apprit  qu'il  y  avoit  affez  proche  de  la  Ville  ,  à 
rentrée  d'un  bois,  uneTour  aritiqnei  exrrcmêmenC 
forte, dans  laquelle  il  y  avoirtinprifônnier  qu'on 
gardoit  avec  beaucoup  de  foin.  Il  porta  fur  le 
champ  fes  pas  vers  cette  Tour^  dont  Tafpedt  feul 
faifoit  frémir  ,  l'examina  avec attention,&  enten- 
ditau-delfous  d'une  petite  fenêtre,  une  voix  qu'il 
reconnut  pour  être  celle  de  fon  cher  Maître.  Il  ne 
fongea  donc  plus  qu'à  s'introduire  dans  la  prifon. 
Pour  y  parvenir,il  fe  déguifa  mieux  que  jamais ,  dc 
apprit  diverfes  nouvelles  touchant  le  Concierge  & 
fafamille.  Il  fçut  que  cet  homme  avoit  une  fille 
flu'il  aimoit  fon^Sc  à  qui  il  fouhaitoit  beaucoup  de 
l^ire  apprendre  a  chanter.  Il  fçut  encore  que  ce 
Concierge  avoit  un  domeilique  dangéreufement 
malade,  &cherchoir  quelqu'un  pour  remplir fà 
place.  Habillé  d'une  manière  qui  convenoit  à  Tétat 
dans  lequel  il  fe  difoit  être  ,  Blondel  alla  s'offrir 
au  Concierge  pour  le  fervir,  &: n'oublia  pas  d'an- 
noncer qu'il  fçavoit  la  mufitjue.  Sa  phyîionomie 
plut  fi  fort  à  route  la  famille, qu'il  fut  auflitôt  ac- 
cepté. Vous  concevez,  Madanxe!,  qu'il  n'efl  plus 
diflScilea  Blondel ,  d'être  introduit  d.ms  la  Tour. 
Richard  lui  apprend  que  pour  cHs.rmer  l'ennui  de 
fa  prifon ,  il  avôit  compolié  des  fables  Se  des  con-' 
tes.  Je  vais  donc,  dir-ilVi^e  filire  part  des  (eiils 
plaifirs  que  m'ait  pu  permettre  mon  loillr  forcé. 
Mademoifelle  l'Héritier  noi;^  avertit  ici,  que  c'eft 
elle  &  non  pas  Richard,  qui  parle  j,  &  qu'elle  ne 
prend  que  le  fond  &;Ia  fubftance  du  Gonte. 

Dans  un  des  plus  beaux  Rofatfmesde  l'Europe.  L.,'^"^'"» 
dont  les  Hiftoriens  ne  marquent  point  le  nam;jLonte. 
régnoit  un  Prince  qui  par  fon  équité,  la  droiture' 
de  fon  ame  y.ôc  fon  amour  paternel  pour  fes  fujets^^ 
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s'étoic  acquis  le  glorieux  furnom  cîe  Roi  Pru-^ 
d'homme  j(\\xï ,  dans  ces  tems-là ,  fignifîoit  parfai- 
îemem ,  Roi  plein  de  probité  &  d'honneur.  Lz 
Rcina  fon  çpoufe  qui  étoit  naturellement  vive  ôc 
agifîantç  ,  5  appelloit  la  Reine  Laborïeufe,  Ils 
avoienc  un  fils  unique,  qui  n'ayant  point  encore 
d'occupation ,  en  cherchoit  dans  les  ptaifirs ,  ce  oui 
Tavoip  fait  furnommer  le  Vnnc^  A imant- joie.  Ce 
dernier  furprenoit  tout  le  monde ,  de  ce  qu'il  ne 
faifoit  point  entrer  les  amufemens  du  cœur  au 
nombre  de  ceux  auxquels  il  étoit  fenfible.  Les  fê- 
tes galantes  ôc  la  chaffe  faifoient  feuls  Tobjet  de 
fesdéfîrs.  Un  jour  il  s'égara  des  ChafTeurs  de  la 
fuite;&  comme  il  traverloit  un  hameau  qui  paroif- 
foit  défert,  il  vit  fortir  d'un  jardhi  une  jeune  hllc 
d'une  beauté  à  éblouir,  qu'une  vieille  femme  d'u- 
ne figure  fort  défagréable ,  traînoi:  avec  violence 
vers  une  Chaumière  voiline.  Cette  jeune  fille  avoit 
à  fon  coté  luie  quenouille  chargée  de  lin,  &  tenoit 
dans  un  des  pans  de  fa  robe  un  amas  de  fleurs  qu'el- 
le venoir  de  cueillir.  La  vieille  les  lui  arracha ,  les 
jetta  à  terre,  donna  a  la  belle  quelques  coups  aflez 
rudes ,  &  puis  la  reffaififfant  par  le  bras,  lui  dit 
d'un  ton  plein  de  fureur  :  »  allons ,  allons ,  petite 
malheureufe ,  rentrons  vite  dans  la  maifoii  j  c'eft- 
la  que  je  vous  ferai  fentir  comme  il  faut ,  ce  que 
c'eftque  d'avoir  l'infolence  demedéfobéir  ».  Le 
Prince  qui  s'étoit  arrêté  tout  court  pour  confidérer 
ce  fpedacle ,  s'approcha  de  la  vieille  comme  elle 
étoit  prête  à  rentrer  dans  fon  logis,  &  lui  dit  d'un 
air  doux  ;  »  d'où  vient,  ma  bonne  femme,que  vous 
maltraitez fi  fort  cette  jeune  fille?  Quelle  faute  a- 
t'elle  faite,pour  s'attirer  ainfî  votre  colère  »  ?  La 
Païfanne  qui  naturellement  étoit  fort  emporrée,&: 
qui  n'aimoit  pas  qu'on  fe  mclat  de  fes  affaires  ^ 
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S*âpprêtoit  à  répondre  iiifolemment  au  Prince; 
mais  ayant  jette  les  yeux  fur  fes  habits;  &:  jugeant 
par  leur  extrême  richefTe ,  que  celui  qui  les  portoit 
devoit  être  quelque  perfonne  d'une  grande  coniî- 
dération ,  elle  retint  fon  emportement  &  fe  con- 
tenta de  lui  répondre  d'un  ton  aigre.  »  Seigneur  , 
w  je  querelle  ma  fille,  parce  qu'elle  fait  toujours  le 
a»  contraire  de  ce  que  je  lui  dis.  Je  voudrois  qu'elle 
«  ne  filât  point  ]  &  elle  file  depuis  le  matin  juf- 
j>  qu'au  foir;  &  c'ell:  pour  cela  que  je  lui  fais  tou- 
»  tes  les  réprimandes  que  vous  voyez.  Comment, 
n  dit  le  Prince,  eil-ce  la  un  fujetpourgronder  aind 
»  cette  pauvre  erfant  ?  Ah ,  vraiment ,  ma  bonne 
»  femme  ,  Ci  vous  haiïfez  les  filles  qui  fe  plaifent 
«  à  filer  ,  vous  n'avez  qu'à  donner  la  votre  à  la 
»  Reine  ma  mère,  qui  fe  divertit  fi  fort  à  cet  amu- 
>î  fement,&  qui  aime  tant  les  Fileufes.  La  Reine 
»  fera  la  fortune  de  votre  fille.  Hélas  ,  Seigneur, 
M  répondit  la  vieille ,  Ci  cette  mijorée-là  avec  fa 
»  belle  adreiïe  ,  vous  paroît  Ci  propre  pour  notre 
»  bonne  Reine,  vous  n'avez  qu'à  l'emmener  tout 
w  à  l'heure  Ci  bon  vous  femble  ;  car  il  y  a  long- 
59  tems  qu'elle  me  pefe  fur  les,  épaules ,  ôc  que  j'ai 
»>  envie  d'en  être  défaite». 

Comme  elle  achevoit  ces  mots ,  une  partie  de 
la  fuite  du  Prince  vint  le  rejoindre  :  il  dit  à  un  de 
fes  valets-de-chambre,de  prendre  la  belle  en  crou- 
pe derrière  lui  :  cette  jeune  perfonne  avoit  encore 
le  vifage  couvert  des  larmes  que  les  menaces  de 
la  vieille  lui  avoientfait  répandre;  mais  fes  pleurs 
ne  déroboient  rien  à  fes  charmes.  Le  Prince  cher- 
choit  à  la  confoler,  en  l'alTurant  qu'avec  l'adreife 
dont  elle  ctoit  partagée ,  elle  ne  manqueroit  pas 
de  s'attirer  abondamment  les  bienfaits  de  la  Rei- 
ne. La  pauvre  fille  cependant  étoit  Ci  éperdue  d^ 
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fe  voir  entourée  de  tant  d'hommes ,  qu'elle  n*en^ 
tendoif  pas  la  moitié  de  ce  qu'on  lui  difoit.  Pen- 
dant le  chemin  ,  le  Prince  apprit  que  le  nom  de 
la  belle  ctoit  Rofanie.  Dès-qu*il  fut  arrivé  au  Pa- 
lais ,  il  la  préfenta  a  la  Reine  fa  mère ,  comme  la 
plus  adroite  &:  la  plus  diligente  fileufe  de  tousfes 
Etats.  La  Reine  la  reçut  avec  bonté,  loua  beaucoup 
les  charmes  modeftes  $c  touchans  dont  elle  étoic 
partagée,  &  la  fit  loger  dans  un  appartement  où 
il  y  avoit  une  enfilade  de  chambres  toutes  rem- 
plies d'amas  des  plus  célèbres  filafies  qui  fuffent 
dans  le  monde.  On  dit  à  Rofanie,  comme  une 
bonne  nouvelle ,  qu'elle  n'avoit  qu'à  choifir  celle 
par  où  elle  vouloitcommencer;  puis  on  ajouta  que 
cela  lui  devroit  erre  aflez  indifférent ,  parce  que 
comme  elle  étoitfort  jeune  Si  plus  adroite  qu'une 
autre,  la  Reine  qui  vouloir  la  garder  long-tems, 
Ôc  lui  faire  beaucoup  de  bien  ,laden:inoit  à  les  fi- 
ler toutes.  Quand  la  pauvre  fille  fut  feule ,  elle 
^'abandonna  au  plus  violent  défefpoir.  Elle  avoit 
pour  le  métier  de  filer  une  averfion  infurmonta- 
ble,  qui. lui  faifoir  regarder  comme   un  aftreux 
Tuppîice^-,  l'obligation  de  donner  quelques  heures 
à  ce  travail.  Il  eft  vrai  que  quand  elle  avoit  le  cou- 
rage de  faire  un  alTez  grand  effort  fur  elle  pour  s'y 
occuper  quelque-tems  ,  elle  s'en  acquittoit  avec 
une  adrelfe  infinie  ;  mais  elle  filoit  avec  une  len- 
teur fi  exceflîve ,  que  quand  même  elle  auroir  pu 
gagner  fur  elle  de  fe  tenir  aflîdue  du  matin  au  foir, 
elle  n'auroit  qu'à  peine  pu  parvenir  à  filer  un  demi 
fufeau  de  fil  par  jour. 

A  ces  difpofitions  on  peut  juger  de  la  doulôur 
îjû'elle  avoit  des  fentimensou  la  Reine  fe  trou- 
vbit  àfon  égard  j  elle  ne  comprenoit  pas  comment 
^lle  pourroit  fe  tirer  de  l'embarras  où  la  malice 
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•de  fa  mere  l'avoitjettée^elle  étoit  cependant  ra- 
vie d'être  tirée  des  mains  de  cette  mere  qui  n  a- 
voit  que  des  duretés  pour  elle.  La  bonté  gracieu- 
fe  avec  laquelle  la  Reine  l'avoir  traitée,  enchan- 
toit  fon  imagination.  La  Cour  où  elle  ne  faifoit 
que  d'arriver,  &  qu'elle  n'avoir  vue  que  comme 
un  éclair ,  lui  paroifFoit  déjà  un  féjour  très-agréa- 
ble. Tous  les  objets  qui  s'y  étoient  préfentés  à 
fes  yeuxjl'avoient  charmée  j  mais  elle  voyoit  bien 
qu'elle  ne  pouvoit  s'y  foutenir  qucfur  le  pied  d'une 
habile  tileufe  ;  &  elle  ne  fentoitque  trop  qu'elle 
Ji'enauroit  jamais  le  talent ,  occupée  de  ces  cruel- 
les inquiétudes  ,  elle  palTa  toute  la  nuit  fans  dor- 
hiir  un  feul  moment.  Le  Prince  ne  dormit  pas 
davantage.  Les  attraits  touchans  &  les  grâces  naï- 
ves de  Rofanie   avoient  li  fortement  frappé  {qs 
yeux  8c  fait  une  fi  vive  imprellion  fur  fon  cœur, 
que,  tout  plein  de  l'idée  de  cette  charmante  fille , 
il  paiïa  la  nuit  entière  à  s'en  entretenir.  Dès  qu'il 
fut  jour  chez  la  Reine ,  cette  PrincelTe  fit  appel  - 
1er  Rofanie.  On  lui  fit,par  fes  ordres,  quitter  fes 
habits  de  Païfanne.  Elle  parut  belle  aux  Dames 
mêmes  les  plus  jeunes  de  la  Cour.  Le  Prince  en 
fut  ravi.  Rofanie  feule  s'aftligeoit  de  ce  que  fon 
incapacité  la  feroit  bientôt  renvoyer  d'un  féjour 
qu'elle  n'aimoit  que  trop.  Pendant  quelque  tems 
elle  prétexta  des  crampes  ,  des  rhumatifmes  j 
mais  toutes  ces  excufes  furent  bientôt  épuifées. 
Elle  commençoit  a  devenir  l'objet  des  railleries. 
On  plaifantoit  fur  fes  prétendus  talens.  Rofanie  ne 
put  tenir  contre  tant  de  chofes  chagrinantes  ;  elle 
quitta  le  Palais,  palfa  dans  les  jardins j&: en  fe  pro- 
menant toujours,  elle  fe  trouva  dans  un  bois  fore 
épais,  qui  étoit  au  bout  du  Parc.  Quand  elle  fut 
dans  ce  lieu,elle  fe  livra  aux  plus  cruelles  réflexions^ 
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&  fe  dit  à  elle-niênie,qu'il  n*y  avoir  point  d'autre 

farti  a  prendre ,  que  celui  de  fe  donner  la  mort, 
leine  de  cette  penfée ,  elle  s'avança  prccipitam- 
tnent  vers  un  Pavillon  fort  élevé ,  réfolue  d'y  mon- 
ter &  defe  jetter  par  la  fenctre.  Comme  ellerrai- 
verfoit  un  fenrier  qui  menoit  au  Pavillon ,  elle  vit 
tout-à-coup  paroître  devant  elle,  un  grand  hom- 
me brun,fort  bien  vêtu ,  d'une  phifionomie  aflet 
fombre  ;  mais  qui  prit  un  air  riant  &  gracieux 
en  lui  parlant,  w  Où  allez-vous ,  ma  belle  en- 
»  fant,  lui  dit-il?  il  me  femblequejevois  couler 
»>  des  larmes  de  vos  veux  ;  dites-moi  qu'elle  ed 
#>  votre  affliction  ?  Il  faudra  qu'elle  foit  bien  étran- 
»  ge,  fi  je  ne  puis  vous  donner  du fecours.  Hélas! 
M  répondit  Rofanie,  il  n'y  a  point  de  remède  con- 
»  tre  le  chagrin  qui  m'accable  ;  ainfi  il  eft  fort  inu- 
»  tile  que  je  vous  en  difele  fujet.  Peut-être ,  re- 
»  partie  l'mconnu  ,  le  fecours  n'eft-il  point  fidéf- 
»  efpéré  que  vous  penfez  ;  mais  du  moins  on  fou- 
99  lagefesmaux  en  les  racontant.  Apprenez-moi 
»  donc  les  vôtres  ;  vous  ne  les  pouvez  confier  à 
53  perfonne  qui  y  prenne  plus  de  part  que  moi. 
3>  Puifque  vous  m'en  prefTjz  avec  tant  d'inftance  , 
3>  répliqua  Rofanie  ,  je  vais  vous  informer  de  tou- 
»  te  ma deftinée.  Après  ce  récit  elle  ajouta,  vous 
3>  voyez  bien  qu'il  n'y  a  point  de  remède  à  mes 
3J  maux.  Cependant,  continua-t'elle  avec  un  fou- 
»  pir ,  j'efpere  m'en  épargner  le  fupplice  par  un 
y»  funefte  moyen  que  je  ne  dis  pa.$.  Mais ,  reprit 
»  l'inconnu ,  fi  au  lieu  d'un  moyen  funefte ,  on 
»  vous  donnoit  un  moyen  doux  &c  agréable  pour 
»  éviter  ces  maux  ,  n'auriez-vous  pas  bien  de 
3>  l'obligation  aux  gens ,  &  ne  feriez-vous  pas 
»  quelque  chofe  en  leur  faveur  ?Tout  ce  que  je 
il  pourrois  faire  raifonnablement  ,  répondit  Ro^ 
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M  fanieavec  précipitation,  exceptez  l'honneur  & 
«  le  devoir ,  il  n'eft  rien  qu'on  ne  me  vît  facrifier 
»  à  la  reconnoifTance.  Puifque  vous  êtes  dans  ces 
»  fentimens-là,  repartit  l'inconnu ,  je  vais  m'en- 
3>  gager  avec  plainr  à  vous  fervir.  Mais  faifons 
»  auparavant  exademeut  nos  conventions.  Vous 
«  voyez  bien  cette  petite  baguette ,  lui  dit-il  ;  elle 
»  a  des  propriétés  admirables  :  dès-que  vous  en 
M  toucherez  toutes  fortes  de  chanvres  3c  de  lins  , 
>j  elle  enfilera  par  jour  autant  que  vous  le  voudrez, 
»  ôc  d'une  hneiïe  telle  que  vous  le  fouhaiterez. 
«  Elle  a  encore  le  don ,  que  dès  qu'on  en  touche 
»  de  la  laine ,  de  la  foye ,  &  des  canevas  ,  on  en 
»  fait  la  plus  belle  tapilferie  du  monde^^  des  ou- 
yy  vrages  de  petit  point,  qui  le  difputeroient  aux 
M  plus  excellentes  manufaâures.  Je  vous  prêterai , 
»  pourfuivit-il , cette  merveilleufe  baguette,pour- 
yy  vu  que  vous  demeuriez  d'accord  de  ce  que  je 
M  vais  vous  dire.  Si  d'aujourd'hui  en  trois  mois, 
y»  jour  pour  jour  ,  lorfque  je  reviendrai  chercher 
yy  ma  baguette ,  vous  me  dites  en  me  la  rendant: 
»  tenez,  Ricdin  Ricdon,  voilà  votre  baguette  ;je 
yy  reprendrai  mabaguette,fans  que  vous  foyez  en- 
yy  gagée  à  nulle  obligation  envers  moi  j  mais  fi  au 
«jour  marqué,  vous  ne  pouvez  retrouver  mon  nom, 
»  &  que  vous  me  difiez  fimplement ,  tenez  voilà 
»  votre  baguette,  je  ferai  maître  de  votre  deftinée  j 
»  je  vous  mènerai  partout  où  il  me  plairaj  ôc  voug 
s>  ferez  obligée  de  me  fuivre  •>. 

Rofanie  rêva  quelque  tems  fur  ce  qu'elle  avoic 
à  répondre.  Mais  il  lui  parut  que  le  nom  de  Ric- 
din  Ricdon  étoit  fi  facile  à  retenir  ,  qu'il  lui  fem« 
bla  qu'elle  necouroit  aucun  rifque  d'accepter  le  fa- 
vorable fe cours  de  la  baguette.  Elle  fe  faifoit  déjà 
ijuiç  joie  fecrette  du  plaiiir  qu'elle  auroit  à  confon  • 
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Hre  lorgueil  de  fes  concurrentes ,  par  le  beau  fit 
que  la  baguetre  alloit  Hier.  »  Seigneur  Ricdih 
^>  Ricdon,  dit-elle,  j*accepte  la  convention  que 
f>  vous  voulez  faire  avec  moi  ,  fi  vous  pouvez  y 
t»  mettre  encore  une  condition  ^  c*eft  que  votre 
M  baguette  ait  auffi  le  don  de  mettre,dans  la  cocf- 
>y  fure  &  dans  les  habits,  tout  le  bon  air  &  toute  la 
•»  bonne  grâce  qu'il  y  faut  pour  plaire.  Si  vous  pou- 
•»  vez  enrichir  cette  baguette  déjà  fi  utile ,  d*uiï 
»  don  aulTi  ncceifaire  aux  belles ,  votre  traite  eft 
•>  tout  fait.  Ah  !  s'écria  Ricdin  Ricdon,  rien  n*eft 
•>  Ç\  aifé  ,  que  de  vous  accorder  ce  que  vous  de- 
w  mandez.  Mes  camarades  &:  moi  nous  ne  refu- 
M  fons  jamais  aux  perfonnes  de  votre  fexe  le  talent 
M  defe  bien  mettre,dès  qu'elles  veulent  s'enten- 
*>  dre  un  peu  avec  nous.  C'eft  pourquoi  l'on  voit 
»  dans  le  monde  de  petites  filles  de  douze  ans  , 
*•  qui  ne  peuvent  d'ailleurs  rien  apprendre,fe  cocf- 
••  fer  avec  un  art  admirable  ,  &  placer  déjà  une 
»  mouche  avec  d'uufiî  judicieufes  réflexions  ,  que 
M  les  femmes  de  cinquante  ans.  Je  vous  annonce 
w  donc  que  dès  que  vous  toucherez  votre  cocfture 
ï>  &  vos  habits  avec  ma  baguette ,  on  y  verra  bril- 
w  1er  tous  les  agrémensde  la  mode.  J'accepte  vor 
»  tre  traite,  dit  Rofaniej  mais  il  faut  en  jurer,re- 
w  partit  le  Traitant.  Eh  bien,  j'en  jure,reprit-elle, 
»>  &  par  les  fermens  lés  plus  inviolables.  Cela 
»  étant ,  dit  Ricdin  Ricdon  ,  puifque  j'ai  votre 
9>  promefle  en  fi  bonne  forme ,  ferviteur ,  la  belle, 
»  jufqWiau  revoir.  Eh  difant  ces  mots ,  il  lui  re- 
j>  mit  fa  bagueàô  entre  les  mains^ôc  puis  il  s'en 
3>  alla». 

Dès  que  Rofanie  put  difpofer  de  cette  rayfté- 
rieufe  baguette,  la  première  chofe  qu'elle  en  fit, 
ce  fut  d'en  coucher  ia.cocffure  ôc  fes  vêtemeûs  ^ 


Madîmoiseili    l'Héritier^         173; 

fenfuite  elle  fe  mira  dans  le  plus  prochain  ruif- 
feau  ;  où  elle  fe  trouva  (i  belle  &c  mife  d'un  (î  bon: 
air,  qu'elle  fe  fçut  beaucoup  dé  "gré  du  traite 
qu'elle  venoit  de  faire.  Elle  marchoit  toujours 
^  regagnoit  le  Palais. 'Elle  fe  retira  dans  foi^ 
appartement,  fi  tranfportce  de  joie  de  la  poflef- 
feiîîon  de.  la  merveilleufe  baguette,  que  dana 
fes  tranfports,elIe  perdit  le  fouvenir  du  nom  de 
celui  de  qui  elle  la  tenoit.  Sa  joie  l'empêcha  au- 
tajit  de  dormir ,  qu'avoit  fait  le  chagrin  la  pre- 
mière nuit  qu'elle  paffa  dans  le  Palais j&;  pendant; 
routes  j  les  heures  qu'elle  devoir  donner  au  fom- 
ineil  ,  elle  ne  s'occupa  que  d'idées  agréables, 
qui  lui  firent  beaucoup  plus  de  plaifir ,  que  n'au- 
çoient  pu  faire  les  fonges  les  plus  flatteurs.  Quand 
il  fut  grand  jour ,  elle  fe  leva  ^  &  fa  baguette  en 
un  inftant  la  fervit ,.  comme  auroit  fait  la  femm^ 
ide  chambre  favorite  de  la  plus  habile  Coquette  ;. 
.enfuite  elle  fe  hâta  d'éprouver  cette  même  ba- 
guette  fiir  lin  petit  paquet  de  lin  de  la  Reine,  qui, 
par  le  pouvoir  de  ce  bois  enchanté,  dévint  fur  lar 
<:hamp  une  livre  de  fiî ,  tel  que  le  plus  beau  fil 
de  Flandre.  Rofanie, charmée  des  heureux  fuccès 
aie  la  t^àguette, ferra  une  partie  du  fil  qu'elle  avoît 
file  ,  Se' tien  rétint  pour  .montrer  à  k  Reine,  le 
ibfr ,  qu'un  peu  au-deflus  de  ce  qu'en  auroit  pd 
filer  par  jour  la  plus  aiîidue  de  la  plus  diligente 
ouvrière  qui  fut  dans  le  monde.  Quand  le  jour 
fut'fiiii,  elle  attendit  au  pafTage  la  Reine  qui 
devoit  aller  à  la  promenade.  Lorfque  cette  Priii- 
çefTepaùit,  elle  lui  dit  que  fés  crampes. &  fés^ 
rhurhatifmes  Tayant  quittée,  elle  àyoit  employé 
fa  jpui^iée  ,  &  prenoit  la  liberté  devenir  lui 
offrir  Ton  travail.  La  Reine  l'examina  ;  elle  en 
fàt  enchantée  j  &  fa  filrprife  augmenta  lôiffque 
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Rofanie  lui  dit  qu'elle  fçavoit  travailler  aiifS 
parfaitement  en  tapilTerie.  Elle  lui  accorda  routes 
les  demandes,  entr'autrcs  de  fe  divertir  quelques 
heures  pendant  le  jour,  5c  de  travailler  feule 
dans  fon  appartement. 

Rofanie  paCTa  le  lendemain  à  fe  divertir  ,  & 
la  nuit  à  dormir.  Quoiqu'elle  eut  oublie  le  nom 
de  rhomme  i  la  baguette ,  elle  ne  fongeoit  pas 
beaucoup  à  cet  oubli  ,  &c  quand  elle  y  penfoit , 
c'ctoit  avec  peu  d'inquiétude  ,  car  elle  ne  dou- 
toit  pas  que  ce  nom  ne  revint  dans  fa  mémoire 
quand  elle  prendroit  bien  de  k  peine  à  fe  le  rajj- 
f  eller.  Et  d'ailleurs  trois  mois  qu'elle  fe  voyoit 
devant  elle  pour  profiter  tranquillement  de  tous  les 
dons  de  la  iDaguette,  lui  paroifToient  un  tems  auflî 
long  ,  qu'un  demi  liécle  paroît  à  tout  autre  per- 
fonne.  Cependant  le  Prince  n'étoit  plus  occupé 
que  de  fon  amour.  Les  divertilTemens  qui  lui 
avoient  paru  autrefois  les  plus  doux ,  ne  lui  don- 
noient  plus  aucun  plaifir.  La  chafTe  6c  les  fpedta- 
cles  étoient  pour  lui  des  amufemens  infipides  j 
Se  il  s'ennuyoit  par-tout  où  il  ne  voyoit  point 
Rofanie.  La  voir ,  lui  parler  de  fa  tendrelïe  ;  la 
lui  prouver  par  quelque  grand  fervice,éroit  alori 
fobjet  de  tous  les  fouhaits  de  ce  jeune  Pri'nce; 
La  contrainte  où  il  fe  voyoit  oblige  de  vivre,lui 
donnoit  un  chagrin  qui  lui  changeoit  l'humeur. 
H  y  avoir  parmi  fes  courtifans  les  plus  affidus,  ua 
jçune  Chevalier  fort  fpirituel  ,  furnomihé  Bon-- 
izv/j,auquel  il  fit  confidence  de  fes  defirs  j&:  Bon^ 
avis  qui  étoit  ingénieux  ,  trouva  bientôt  le  moyen 
de  le  fervir.  Comme  il  fuivoit  fon  maîtj^e  par- 
tout^ quand  le  Prince  fe  rencontra  dans  tes  lieux 
où  étoit  Rofanie,  il  fçut  û  adroitement  occuper 
VigilaïKine ,  qu'on  avoit  donnée  pour  gouver- 
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nante  à  la  belle  fileufe ,  que  le  Prince  eut  le  loi- 
lir  de  lui  parler  long-teitis  de  fon  amour.  Il  lui 
en  fie  des  Peintures  il  vives  &  fi  tendres,  qu'elle 
en  fut  fort  touchée  j  mais  quelle  que  fut  la  fen* 
fibilité  de  la  belle  ,  elle  ne  laiflfa  pas  de  lui  diro 
qu*il  devoit  au  plutôt  étouffer  cette  ardeur,puif- 
que.  malgré  tout  le  mérite  dont  il  étoitpartagé, 
elle  n'avoit  pas  Tame  alTez  baffe  ,  pour  le  réfou- 
dre jamais  à  être  fa  Maitreffe ,  Se  qu'elle  n'étoic 
pas  d'une  naiffance  à  pouvoir  devenir  fon  épou- 
le.  Le  Prince  lui  répondit  qu'il  n'étoit  point  nou- 
veaujde  voir  des  Rois  époufer  des  Bergères.  En- 
fin ,  il  parla  d'une  manière  Ci  pallîonnée  &  fi  na- 
turelle ,  que  la  belle  fe  kiffa  perfuader  que  fon 
amour  étoit  fîncere  &  pur,&  permit  qu'il  l'en  en- 
tretint quelquefois,pourvu  que  ce  fut  avec  le  ref- 
Îieâ  qu'il  lui  promettoit,&  qu'il  fût  bien  réfolu  i 
ui  garder  la  fidélité  qu'il  lui  avoit  jurée.  Depui» 
ce  jour  5  où  les  cœurs  de  ces  deux  Amans  furent 
d'intelligence ,  leurs  yeux  le  furent  parfaitement 
«uffi  ,  Ôc  fe  donnèrent  fouvent  de  tendres  expli- 
cations de  leurs  fentimens  fecrets,  Bon^avis  fut? 
leur  ménager  diverfes  converfations  \  mais  il  ne 
put  pas  toujours   y   réulTir  avec  tant  d'adreffe  , 

3u'on  ne  démêlât  quelque  chofe  de  l'artrachement 
u  Prince.  On  en  avertit  en  même  tems  le  Roî 
^  la  Reine  \  le  Roi  ne  s'inquiéta  pas  beaucoup 
de  cette  inclination  de  fon  fils ,  qu'il  regarda 
comme  un  amufement  paffagec  \  &:  pour  là 
Reine,  elle  avoit  tant  de  confiance  dans  la  verti| 
de  Rofanie ,  qu'elle  ne  craignit  rien  de  faral  d'ua 
tel  attachement. 

Cependant  cette  belle  fille  étoit  agitée  d'unô 
inquiétude  fecrette ,  qu'elle  avoit  peine  d  cacher, 
&  qui  ctoic  caiifée  par  l'infidélité  de  fa  mémoire. 


17^         Mademoiselle    l'Héritier. 

Elle  fentoit  que  le  terme  que  l'homme  à  la  ba- 
guette avoit  prefcrit  pour  venir  reprendre  ce  bois 
précieux ,  approchoit  de  jour  en  jour  ;  &  le  nom. 
oizarrede  cet  homme  ne  lui  revenoit  point  dans;> 
r^fprit.  Envain,  depuis  quelque  tems  elle  fai-î 
foit  mille  efforts  pour  le   trouver  ;  c'étoit  tou- 
jours inutilement.  Cependant  elle  voyoit  que  11 
elle  ne  retrouvoit  point  ce  nom  fatal  ,  une  pa- 
role inviolable  l'engageoit  à  fuivre  le  donneur, 
de  baguette  où  il  voudroit  la  mener.  Quelque- 
mal  qu'elle  format  les  caradleres  de  l'écriture , 
elle  voulut  voir  s'ils  ne  pourroient  point  lui  aider; 
à  retrouver  ce  nom  fi  ardemment  défiré.  Elle  fe 
tourmenta    donc  tant  avec   toute   l'application 
dont  elle  étoit  capable  ,  qu'elle  écrivit  Racdon^i 
puis  Ricordon  ,    &c   enfin  Rigaudçn  ;    mais    R,- 
cjans  de  certains  mQmens.  elle  avoit  de  la  joie 
de  croire  qu'elle  étoit  toute  prêté  a  trouver  lel 
ijpm  dont  elle  avoit  hefoin,  dans  d'autres  inft;ans> 
«lie  étoit  audéfefpoir  d'être  convaincue,  que  c'é^, 
loit  vainement  que  ceux  qui  fe  préfentoient  a  fa; 
mémoire ,  fembloient  en  approcher  ,  puifqu'én-^ 
in  ils  ne  contribupienc  point  â  luisrappeller-  un^î 
idée  certaine  du  véritable.  Laife  de  travailler  fat 
mémoire  avec  awlîi  peu  de  fuccès ,  elle  abandonn^^ 
le  fecours  de  Técritiuce  ,  &  fe  replongea  .danâ^ 
{es  triftes  rêveries.  '  :  j 

j  Le  Prince,  fojit  en  peine  de  l'inquiétude  qu'orJw 
jemarquoit  dans  Rofanie,  s'en  alla  à  la  chalï^ 
pour  difliper  le  chagrin  que  celui  de  fa  Belle  lui 
<:aufoit.  Un  jour  il  s'égara  de  fes  gens,&  s'écarta 
û  bien  d'eux  en  rêvant,  que  la  jn^it  le  furpriç 
^vant  qu'ils  pulTent  le  retrouver.  Çaflant  dans  un 
lieu  fort  défert  auprès  d'un  vieux-  Palais  ruiné  i 
fie  qui  fembloit  inhabitable  jil  r§.miirqua  qu'il  y 

àvoic 
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avoit  beaucoup  de  lumière  dans  ce  Palais.  Il 
s*approcha  vers  les  fenêtres  des  falles  qui  étoient 
toutes  ouvertes  &:  toutes  rompues  ,  &  regarda 
au  travers  dés  arbres  qui  les  environnoienr.  Il 
vit  à  la  lueur  d  une  clarté  toute  violettejplufieurs 
peffonnes  d'iliie  figure  afFreufe  ,  ik  d'un  habille- 
inent  bizarre.  Il  y  avoit  au  milieu  d'elles  une 
€fpece  d'homme  fec  &  bafané  ,  qui  avoit  le  re- 
gard farouche  8c  la  phifîonomie  effrayante.  Il 
paroifToit  cependant  dans  une  grande  gaieté  ,  & 
fàifoit  des  fauts  &  des  bonds  avec  une  agilité  in- 
concevable. Le  Prince  fentit  un  fecret  frémifife- 
ment  à  la  vue  de  ces  objets  effroyables>&  ne  dou- 
ta point  qu'il  n'y  eût  là  des  hâbitans  de  l'Enfer. 
11  y  âvoit  dans  cette  troupe  une  femme  qui  fai* 
fôit  de  grandes  fuppUcations  à  ce  fpedre  hideux. 
Non,  dit-il,  ma  puilTance  ne  s*étend  point  fur 
lui  \  après  ces  mots  il  fe  mit  à  recommencer  feà 
fauts  en  chautant  cette  chanfon ,  d'une  voix  ter- 
rible : 

Si  jeune  &  tendre  femelle  > 
N'aimant  qu  enfantins  ébatài 
Àvoit  mis  dans  fa  cervelle 
Que  Ricdin  Ricdon  je  m'appelle , 
-  Point  ne  viendroit  dans  mes  lacs  ^ 

Mais  fcta  pour  moi  la  belle  ; 
Car  UQ  tel  nom  ne  fçait  pas* 

*  Pendant  quê  le  Prince  avoir  été  ténioin  inquiet 
du  fabbat  des  forciers ,  le  Roi  fon  père  palToic 
de  bien  plus  agréables  momens*  Il  avoit  appris 
àQs  fecrets  Ôc  des  évenemens  qui  lui  avoienc 
donné  une  joie  fenfible.  Une  JL)ame  dont  là 
beauté  &  l'air  majeftueux  fe  faifoient  aifémenc 
Tome  IIL  M 
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remarquer,  vint  lui  demander  audience.  Eliil 
itoit  accompagnée  d'un  vieillard  de  bonne  mine. 
Seigneur ,  dit  cette  Dame  au  Roi ,  vous  voyez 
devant  vous  une  PrinceflTe  qui  vient  vous  rendre 
grâces  des  obligations  dont  elle  eft  redevable  à 
vous  &  à  la  Reine  votre  époufe.  Je  ne  crois  pas 
Madame ,  répondit  le  Roi ,  que  la  Reine  ni  moi 
ayons  été  aflez  heureux ,  pour  vous  rendre  au- 
cun fervice.  11  eft  vrai.  Seigneur ,  repartit  la  Da- 
me ,  que  je  n*ai  pas  reçu  en  propre  pcrfonne  les 
grâces  dont  je  viens  vous  remercier  j  mais  elles 
ont  été  répandues  fur  quelqu'un  qui  m'eft  plus 
cher  que  moi-mcme  ,  puifque  c'eft  fur  la  Prin- 
celTe  Rofanie.  La  furprife  du  Roi  &  de  toute  la 
Cour  fut  extrême  a  ces  paroles.  On  prêta  une 
nouvelle  attention  à  la  Damejôc  l'on  apprit  d'elle, 
qu'obligée  de  s'enfuir  des  Etats  du  Roi  fon  époux 
après  que  fes  ennemis  s'en  furent  emparés ,  elle 
avoit  confié  l'éducation  d'une  fille  a  la  mamelle, 
qu'elle  emportoit ,  à  une  Payfanne  d'un  certain 
Village  des  Etats  du  Roi  Prud'homme  \  mais 
que  rappellée  depuis  peu  par  £qs  Sujets ,  elle  ve- 
noit  la  chercher  pour  la  faire  monter  fur  le  Trône. 
Ces  nouvelles  répandirent  beaucoup  de  joie 
dans  tous  les  cœurs ,  excepté  dans  celui  de  Ro- 
fanie. Le  Prince  ne  fçavoit  que  penfer  de  fa 
trifteffe.  Dès  qu'il  put  lui  parler  fans  témoins, 
il  fe  hâta  de  lui  dire  :  d'où  vient,  belle  Rofanie, 
le  chagrin  mortel  où  je  vous  vois  plongée. 
Mais  ce  fut  inutilement  qu'il  voulut  arracher  ce 
fecret  de  fon  cœur.  Pour  la  diftraire ,  il  lui  fit  le 
récit  de  fon  aventure  du  vieux  Palais  &  de  tous 
les  difcours  diaboliques  qu'il  y  avoir  entendus. 
Quand  il  eut  répété  la  chanion  du  fpedrc ,  Ro- 
fanie fix  un  fi  grand  crijqu'il  en  fut  d'abord  ef- 
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ftâyé;  mais  la  joie  qu'elle  témoignoic  le  rafliirâ. 
aulîitôt.  Elle  lui  fit  un  récit  fidèle  de  fon  aven- 
ture de  la  baguette.  La  Prihce  ne  put  s'empêcher 
de  la  blâmer  un  peu  de  s'ctrè  eilgagée  fi  légère- 
ment avec  un  homme  qu'elle  ne  connoiiroit 
^oint  ;  maïs  comme  on  eft  toujours  prêt  à  tout 
excufer  dans  la  perfonne  qu'on  aime  ^  il  irejetta 
fon  imprudence  fur  fon  extrême  jeùnefTe.  il 
écrivit  au  mêriie  moment  le  nom  de  Riçdin  Rie- 
don  ,  fur  des  tablettes  qu'il  donna  à  Rofanie ,  Se 
lorfque  l'homme  dû  Jardin  vint  demander  fa  ba- 
guette à  cette  belle  PrincefTe  ,  elle  la  lui  rendit 
en  lui  difant ,  tenez ,  Ricdin  Ricdon ,  voilà  votre 
baguette.  Rofanie  avoir  tant  d'obligations  à  fon 
Amant,  qu'elle  apprit  avec  joie  qu'on  le  lui  defti- 
iioit  pour  époux.  Les  noces  fe  célébrèrent  peu 
de  jours  après  avec  la  plus  grande  magnificence. 

Tel  eft ,  Madame ,  le  fond  de  ce  Roman ,  que 
j'ai  cru  devoir  dépouiller  de  toutes  les  aventures 
ridicules  dont  l'Auteur  a  cru  l'embellir.  C'eft 
une  confufion  de  pérfonnages  ,  d'évenemens  Se 
de  bizarreries ,  qu'il  falloir  élaguer. 

Les  Epîtres  Héroïques  d'Gvide ,  traduites  ert 
vers  François  par  le  même  Aureur ,  n'ont  eu  pro-  Héroïcks 
"bablement  pas  plus  de  vogue,  qde  h  Tour  r^W-  *^^^^*^^* 
breufe  :  ce  que  dit  elle-même  M^demoifelle 
l'Héritier  ,  de  l'original ,  auroit  dii  la  détour- 
ner de  le  traduire.  Selon  elle  ,  il  eft  extrême- 
ment difficile  de  le  rendre  en  notre  langue  ;  & 
c'eft  apparemment ,  ajoute-t-elle,  cette  difficulté 
qui  eft  caufe  qu'on  n'en  a  pomt  vu  en  vers ,  de 
traduction  entière.  On  eft  fâché  en  lifant  la 
fienne ,  de  voir  perdre  à  Ovide ,  une  partie  de 
fon  efprit,  de  fon  naturel,  &  de  fa  légèreté.  La 
Profe,  don:  l'Auteur  a  quelquefois  entrecoupé  fa 
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verfificâtion ,  vaut  beaucoup  mieux  que  {es  Verst 
Pour  revenir  encore  à  la  perfonne  de  Mademoi- 
felle  l*Héririer ,  j'ajouterai  ici  ce  qu'en  ont  dit 
quelques  Ecrivains  qui  l'ont  connue.  Soncaradte- 
re  étoitpoli  &  bien  faifant ,  fon  humeur  douce 
&  compiaifante ,  fa  converfation  aifée  &  agréable. 
Elle  étoitamie  folide  &  généreufe,  avoit  beau- 
coup de  modeftie  &  de  rélerve  fur  ce  qui  pouvoic 
lui  attirer  des  louanges.  Tous  les  Dimanches  &  les 
Mercredis  de  chaque  femaine ,  il  fe  trouvoit  chez 
elle  des  alTemblées  de  gens  d'efprit ,  qui  fe  fai- 
foient  un  plaifir  de  cultiver  fon  amitié.  Quoiqu'af- 
fez  mal  partagée  des  biens  de  la  fortune ,  dit 
M.  Titon    du  Tillet  ,    elle  ne  laifToit  pas  de 
donner  ces  jours-là,  une  petite  collation  dont  la 
propreté ,  l'ordre  &  des  manières  gracieufes  fai- 
loient  toute  la  magnificence.  M.  de  Chauvelin  ^ 
Miniftre  d'Etat ,  ôc  Garde  des  Sceaux  ,  lui  accor- 
da en  1718 ,  une  penfion  de  quatre  cens  livres  fur 
les  Sceaux  ,  qui  lui   donna  quelqu'aifance  dans 
les  dernières  années  de  fa  vie.  Elle  eft  morte  à  Pa- 
ris le  25  Février  1734,  &  a  été  enterrée  a  S.  Ni- 
colas des.  Champs  ,  fa  ParoifTe.  M.  des  Forges 
Maillard;  fous  le  nom  de  Mlle  de  Malcrais  delà 
Vigne ,  a  fait  fon  Epitaphe ,  dont  voici  les  der- 
niers vers  : 

Les  neuf  Sçavantes  immortelles 
La  comblèrent  de  leurs  faveurs. 
Mais  hélas  !  O  dons  infidèles , 
.  Dont  la  pofleflion  fit  languir  mille  Auteurs! 
Elle  vécut ,  ô  tems ,  ô  moeurs  I 
VoCkc ,  Vierge  &  pauvre  comme  elles. 
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Je  ne  fçais  ,  Madame  ,  fi  je  vous  ai  dit  que 
Mademoifelle  THéritier  de  Villandon  étoir  fille 
de  Françoife  le  Clerc  ,  nièce  de  Guillaume  du 
Vair  ,  Garde  des  Sceaux  de  France ,  célèbre  par 
fa  grande  capacité ,  &  par  divers  ouvrages  de  Lit- 
térature ;  qu'elle  fut  reçue  à  TAcadémie  des  Rico- 
vrati  de  Padoue  ;  &  qu'elle  étoit  l'amie  intime  de 
Mademoifelle  Scudcri ,  dont  elle  a  compofé  l'A- 
pothéofe.  Elle  avoit  une  fœur  nommée  Mlle  de 
Nouvellon ,  qui  fe  diftingua  aufli  par  fon  efprit  5c  , ...  ^ 
fes  connoiffances.  Elle  s'occupoit  de  la  Pocfie  ;  yeHQji, 
mais  elle  n'a  rien  laifTe  ,  qui  puiffe  donner  lieu 
à  un  article  plus  étendu.  Quelques  Auteurs  du 
tems  en  ont  parlé  avec  éloge. 

Je  joindrai  ici  au  nom  de  Mademoifelle  l'Hé- 
ritier, ceux  de  quelques  femmes  connues  par  de 
Setites  Pièces  ,  dont  plufieurs  ont  été  confervées. 
e  commence  par  Madame  d'Encauffe  Berat,  de     Madame 
Touloufe ,  qui  a  compofé  un  difcours  Académi-  d'EncaufTc 
que  fur  la  modération  de  Louis  XIV,  facrifiant  fa 
propre  gloire  au  repos  de  l'Europe ,  au  milieu  de 
fes  victoires  ôc  de  les  conquêtes.  Ou  trouve  aufli 
Quelques  vers  de  Madame  d'Encauile  >  inférés 
clans  différens  Recueils. 

Madeleine  Hommetz,  époufe  dufçavantChar-  ?^j  ^ 
les  Patin ,  a  donné  un  Recueil  de  réflexions  mo-  ^^ 
raies  &  chrétiennes.  Ses  deux  filles ,  Gabrielle  Ôc 
Charlotte,fefont  aullî  exercées  dans  la  littérature. 
L'une  a  mis  au  jour  un  infolio  latin  ,  plein  de  fi- 
gures ,  fous  le  titre  de  TabelU  felccid  j  &  expU" 
catdt  à  C.  C  Patina  j  Pad,  Acad,  Gabriele,  C'eft 
une  explication  de  divers  tableaux  des  plus  fa- 
meux Peintres.  Elle  a  fait  aufll  plufieurs  difcours 
publics ,  &  entr'autres ,  une  harangue  latine  fur  la 
levée  du  fiége  de  Vienne.  Sa  fœur  a  donné  le  Par: 
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/içgyrique  de  Louis  XIV,  &  une  DiiTertatîoîi 
fn  4  '.  fur  le  Phénix  d'une  médaille  d'Antoine  Ca- 
facalla.  Ces  trois  femmes  fçayantes  faifoient  leur 
réfidence  à  Padoue ,  &  étoient  de  l'Académie  des 
Ricovrati  de  cette  Ville.  On  les  avoit  furnommée^ 
Ma4amc  ta  Modejle  j  h  Rare  àclzDifcrte. 

de  Prjngi.  Madame  de  Pringi  a  fait  les;  caractères  des 
ftmrrus^  Junit  s  ou  les  fentïmens  des  Romains  \ 
VAmeur  b.  la  mode  ^  &  d'autres  petits  Romans  : 
elle  a  aufîj  compofé  plufieurs  dilcours  à  la  gloire 
,de  Louis  XI V  :  le  premier  a  pour  fujet  ,le  difcetr 
nement  duHoi  dans  le  choix  des  perfonnes  à  qui 
Sa  Majefté  a  confié  l'éducation  de  Mgr.  le  Duc 
'de  Bourgogne  :  le  fécond  ^ft  fur  la  prife  de  Mons  : 
dans  le  troifieme  ^  l'Auteur  introduit  la  victoire 
parlant  au  Roi  fur  la  Conquête  de  Namur  :  le  qua- 
trième eft  le  Triomphe  de  fa  Majefté  fur  la  reli- 
'gion  proteftante  i  le  cinquième  eft  à  la  gloire  de 
Mlle  acMgr.  le  Dauphin  5  fur  fon  retour  d'Allemagne. 

Va^dcuvrc,  On  a  dit ,  en  parlant  de  Mademoifelle  de  Vaiir 
deuvre ,  fille  d'un  Brigadier  des  Armées  du  Roi 
de  ce  nom  ,  qu'elle  étoit  une  Grâce  par  fa  beauté, 
une  Mufe  par  its  vers ,  une  Sirène  par  fa  voix.  Il 
nous  refte  d'elle  un  fonnet ,  en  forme  de  prière  à 
Mad.  de  ^^^^>  ^  ^'^  gloil^e  de  Louis  XIV. 

-liencourt.       Les  Auteurs  du  tems  ne  nous  ont  point  appris 

•     ce   qu'etoit   Madame  de    Lier^court  \  mais  ils 

Dous  ont  confervé  quelques  Pièces  de  vers,  qui 

inarcjuent  quelle  pouvoit  exceller  dans  ce  genre 

•d*éçnre.  La  première  eft  intitulée /a  Fuite  inutile.^ 

•  Eh  quel  état  me  trouvai-Je  réduitç, 

'  Pour  obéir  à  mon  devoir  ! 
Je  fuis  Tirfîs  ;  mais  q^e  me  fcçc  ma  fuite  » 

*  ^u*à  TO*otct  fçulomç^t  |e  jpl^ûr  de  \t  voir* 

i--  ■  • 
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Que  me  fcrt-il  de  ne  le  pas  entendre? 

Je  devine  tous  fes  difcours  : 
Et  mon  cœur  me  redit  mille  fois  tous  les  j our^^ 
Ce  qu'une  fois  il  m'auroit  dit  de  tendre. 

Je  m'imagine  à  tous  momens , 
L'entendre  m'exprimer  fes  plus  doux  fcntimens  5 

Et  peut-être,  hélas  I  qu'à  ma  honte. 
Quand  de  Ton  entretien  j'évite  les  appas  , 

Je  m'engage  à  lui  tenir  compte 
De  cent  mille  douceurs  qu'il  ne  me  diroit  pas. 

Je  vous  ferai  part  ,  Madame,  de  deux  au- 
tres petites  Pièces  de  Madame  de  Liencourt , 
dont  l'une  a  pour  titre  :  l' Amour  fournis  à  la  vertu  ; 
l'autre  eft  une  efpece  de  madrigal  fur  M.  Talon , 
ancien  Avocat  Général.  Voici  la  première  : 

Damon ,  dont  j'ai  toujours  méprifé  la  langueur. 
Ne  pouvant  l'autre  jour  fupporter  ma  froideur , 
Fit  cent  plaintes  de  moi ,  de  l'Amour ,  de  lui-même. 
-Mon  cœur  en  foupirant  lui  répondoit  tout  bas  5 
Ceffe  de  murmurer  de  ma  rigueur  extrême , 

Toi  que  je  n'aime  pas  ; 
Je  QC  traite  pas  mieux  le  feul  objet  que  j'aime* 

Sur  M.  Talon. 

Après  que  de  Talon  la  fublimc  éloquence 
A  confacré  fon  nom  à  l'immortalité  , 
N'eft-il  pas  tems  qu'une  autre  dignité 

Le  contraigne  enfin  au  iilence. 
Dans  cet  illuflre  emploi  dont  fon  cœur  eft  tcnti  , 
U  trouve  le  repos  joint  à  l'autorité  j 

Et  quand  il  n'y  pourroit  rien  faire , 

Qui  fut  propre  à  le  figtulçjr  )^ 
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Il  cft  toujours  beau  de  (c  taire , 

Lorf<]ue  l'on  fçait  fi  bien  parler.  ^ 

Mlle  de      Mlle  de  Louvencourt,  née  i  Paris  en  1^80, 
louvcQ^     cft  morte  dans  la  même  Ville  en  xyiz,  &  aéré 
çowc,         enterréedansTEglifede  S.  Paul.  Elle  a  compofc 
comme  tous  les  Poctes  de  Ton  tems ,  des  vers  à  U 
louange  de  Louis  XIV.  Elle  joignoit  aux  grâces 
du  corps  5  les  talens  de  refprit  &  ceux  de  la  voix;^ 
ôc  elle  nous  a  laifTc  plufieurs  Cantates ,  fçavoir 
Arianne  j  Céphale  &  l'Aurore  ^  Zéphire  &  Flore 
&  Pfyçhé  j  qui  ont  été  mifes  en  mufique  par 
Bourgeois  :  &:  les  fui  vantes  ,  l'Amour  piqué  par 
une  Abeille  y  Médée^  Alphée  &  Arxthufe^  Léandre 
&  Hero  j  la  Mufctte  _,  Pigmalion  j  Pyrame  ^ 
Thifbé^  par  Glérambault.  Mademoifelle  de  Loii* 
vencourtchantoit  avec  beaucoup  de  goût  ,  jouoic 
très-bien  du  Tuorbe  ^  &  excelloit  dans  la  mufique. 
Elle  étoit  belle  &  modefte  ;  fon  caradère  çtoi4: 
doux  5  &  fa  converfation  très-ornée. 
MlkMouf-      Quelques,  vers  galans ,  publiés  dans  le  Mer- 
^^^  cure ,  fous  le  nom  de  Mlle  Mouffart ,  font  conr 

noître  jufqu^à  quel  degré  cette  DçmQifçlle  pofTé- 
doit  le  talent  de  la  Pocfie, 
MUça-Oi*-      Q^  ^  imprimé  à  Touloufe  un  Recueil  de  Vers 
de  Mademoifelle  d'Ouvrier. 
MUc  M-      j^iiç  pafcal  a  fait  des  Cantiques  Spirituels  fur 
Madame  ^^  «aifTance  d©  Jefus-Chrift  \  ôc  Madame  Perrieç 
Fçrriçr,      a  écrit  la  vie  de  l'illuftre  Pafcal  fon  fr cre ,  im^ 
primée  à  la  tcte  de  fes  penfées, 

Jç  fuis  ,^  ôcç^ 


^ 


'"^^ 
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J  *Ignore  ,  Madame ,  Tannée  de  la  naiflance  de  Madame 
Catherine  Bédacier,  qui  fut  depuis,  Mad.Durandj  Durand, 
mais  je  juge  par  la  date  de  fes  ouvrages  ,  qu'elle 
doH  fuivre  immédiatement  Mlle  l'Héritier.  Je 
ne  fuis  pas  plus  inftruit  des  événemens  de  fa  vie  ; 
les  Auteurs  contemporains  n'en  font  aucune  men- 
tion; &je  ne  trouve  rien  dans  les  Préfaces  de  fes 
(Euvres  ,  qui  pmiTe  m'en  donner  connoiffance  : 
ce  que  j'apprens  feulement,c'efl:  qu'elle  efi:  morte 
en  1 7  3  <j  5  dans  un  âge  avancé.  Je  me  bornerai 
donc  à  vous  parler  de  fes  productions  littéraires  , 
qui  n'ont  pas  toutes  un  égal  mérite.  En  général , 
fon  ftile  me  paroît  afTez  foutenu  ,  ôc  quelquSbis 
alTez  élégant  ;  mais  je  le  voudroisun  peu  plus  na- 
turel ,  &  qu'il  y  eut  moins  d'expreflions  précieu- 
fes  &  inuiitées,  telles  que/^  depk^ueRj  pour 
dire  fe  venger  ;  une  eau  que  la  Lune  ARGHi^TE  ; 
un  Juge  qui  INNOCENTE  ou  qui  condamne^  X)£- 
FAIRE  festons  ;GRACIEUSER  jDÉCEPTION  ^ 

&c.  Quant  au  fond  de  l'ouvrage ,  la  manière  dont 
certaines  aventures  font  amenées,  &  les  aventures 
elles-mêmes  ne  font  pas  toujours  aflTez  intérelTan- 
tesj&paroiflent  quelquefois  manquer  d'invention 
Se  d'intérêt. 

Vous  verrez  dans  fon  premier  Roman  ,  que  ^'*  ^^"^^ 
Mademoifelle  de  *  *  *  ^  époufa  le  Comte  cie  ^^^''^^^^'^^ 
Mortane  fans  inclination,  &  par  pure  déférence 
pour  {es  parens  ;  que  cet  époux  ,  qui  avoit  beau- 
coup de  mauvaifes  qualités  ,  la  délivra  ,  par  fa 
l>ort,d'un  efclavaceinfupportable,  quoiqu'il  n'eue 
ducqu  ua  m  ou  deux  j  que  le  Marquis  de  Rucille 
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qu*çUe  avoit  aime  avant  Ton  mariage ,  ne  lui 
j>arut  pas  moins  aimable  lorfqii*elle  fin  devenue 
veuve,  &  qu'après  le  tems  de  fon  deuil ,  elle  eut 
la  fatisfadion  d*unir  fon  fort  à  celui  de  fon  Amant. 
Voila ,  à  peu- près  ,  le  fond  de  cet  ouvrage  :  l*in- 
txigue  en  eft  allez  commune.  Le  Marquis  fe  fâche 
contre  fa  MaîtrelTe  ,  parce  qu'il  l'a  vue  parler  à 
un  homme  à  la  mode  \  Madame  de  Mortane  ne 
veut  plus  voirRucille,  parce  qu'il  a  dit  un  mot  i 
l'oreille  â  une  jolie  femme.  Mais  ces  nuages  s*c- 
clairciffent  j  &  le  calme  fuccéde  à  la  tempête.  Ce 
Roman  eft  aflez  bien  écrit  ;  &  l'on  en  feroit  quel- 
cjue  chofe  d'agréable^fi  on  en  retranchoit  une  bon- 
ne moitié,avec  quelques  termes  un  peu  trop  popu- 
laires. Les  caraaères  y  font  marqués  ék  foutenus, 
&  les  événemens  afïez  naturels.  Ce  qui  contri- 
bue le  plus  à  grolîîr  cet  Ouvrage  ,  ce  font  des 
Cornes  de  Féerie,  racontés  par  les  principaux  per- 
ibnnages ,  ôc  qui  fervent  à  diftraire  le  ledeur  fans 
beaucoup  l'amufer.  Je  n'en  citerai  qu'un, 
lubantinc  ^^  ^  ^^^  autrefois  en  Afie,  une  Fée  dont  la  puif- 
fance  n'eut  point  de  bornes.  Elle  aima  infiniment 
fon  mari.  Le  deftin  le  lui  enleva  dès  fa  première 
jeunelfe  j  il  ne  lui  refta  qu'une  fille  fi  belle  &  fi 
charmante,qu'au  berceau  même,  fes  grâces  étoient 
infinies  :  on  vit  en  cette  jeune  Princelfe ,  dans  un 
âge  fi  tendre  ,  une  pente  au  plaifir  qui  étonnoit 
toutes  celles  qui  i'approchoient  :  jamais  larme  ne 
fortit  de  fes  yeux.  Les  danfes  ,  les  fpedacles  fai- 
foient  {es  délices.  La  Fée  fa  mère ,  qui  n*avoit  ja- 
mais rien  vu  de  tel  ,  quoiqu'elle  eût  tout  vu ,  lui 
donna  un  nom  qui  convenoit  a  fon  caradtere  ;  elle 
l'appella  Lubantine  ^  c'eft  de- là  que  les  anciens 
ont  fait  cette  Divinité  connue  dans  leur  Théolo- 
gie, pour  laDée(rede.lajoie  ôc  delà  liberté* 
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La  jeune  Lnbaïuine  ne  pou  voit  rien  fouffrir  qui 
Ja  gènâr.  Lorfqu'elle  eut  quatorze  ans ,  ôc  que  fa 
perfonne  fut  formée,fa  mereconfulta  fes  livres  fup 
}a  deftinée  d'une  fille  fi  extraordinaire ,  elle  trouva 
qu  elle  vivroit  toujours  dans  le  bonheur ,  ôc  dans 
Iqs  plaifirs ,  fi  elle  pouvoir  éviter  de  voir  un  Etran- 
ger ;  ce  qui  ne  parut  pas  difficile.  Sa  mère  qui  ne 
longeoit  qu'à  la  rendre  heureufe  ,  la  logea  avec 
une  jeuneîfe  gaie,  &c  faite  pour  la  joie,  dans  un 
Palais  qui  n'a  jamais  eu  d'égal  :  il  étoit  bâti  de 
pierres  précieufes  \  les  portes  n'en  fermoient  ja- 
mais y  il  y  avoit  des  bains  magnifiques ,  des  volie^ 
jres  remplies  d'oifeaux ,  des  falles  pour  les  fpe6la^ 
clés ,  un  Opéra  réglé  ,  dont  les  Acteurs  inimita- 
bles Ji'éroient  jamais  enrhumés,  des  Comédiens 
qui  ne  vieilliffoient  point ,  des  Joueurs  de  toute$ 
fortes  d'inftrumens.  L'ordre  général  de  cette  Cour 
étoit  de  furprendre,chaque  jour,Lubantine  par  un 
pjaiiir  nouveau  ,  de  ne  penfer  a  rien  de  trifte  j  la 
maladie  &c  la  mort  étoient  bannies  de  ce  beau  fé- 
jour  ^l'Amour  y  faifoitfentir  fes  douceurs  abfo- 
lument  féparées  de  fes  peines  ^  car  on  ne  croyoit 

Î>oint  laque  fes  peines  fulTent des  pi aifirs.  Lorfque 
a  Fée  euç  établi  Lubantine  dans  ce  Palais  mer- 
veilleux ,  elle  ne  fongea  plus  qu'à  en  écarter  tous 
les  étrangers  :  (es  foins  furent  fuperflus. 

Un  jour  que  Lubantine  étoit  à  la  cliafre,.elle 
vit  dans  un  endroit  écarté  du  bois ,  une  jeune  per- 
fonne blonde,  blanche  ,  belle  de  la  plus  parfaite 
beauté ,  aflif^  fur  le  gazon  :  un  homme  étoit  à  fes 
pieds  da^s  une  attitude  tendre  ôc  refpedueufe. 
Ciridor ,  ç*étoit  le  nom  de  l'Amant ,  ayant  apper- 

Î;u  la  belle  Chaffeufe ,  fe  leva  &c  lui  préfenta  Me- 
,ifene.  Lubantine  leur  fit  l'accueil  le  plus  gracieux, 
^  leur  oçdonna  de  lafuivçe  dajnis  fon  Palaiç.  Son 
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cœurs'ctoit  déjà  déclare  en  faveur  de  Ciridor  ;  Se 
afin  de  fe  Tattacher  plus  sûrement ,  elle  fît ,  par  fa 
puiffance  ,  que  Mclefine  devînt  extraoïdinaire- 
ment  laide.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  fixer 
Taimable  étranger.  Son  amour  pour  la  Fée  alla 
jufqu*i  l'adoration  j  il  lui  éleva  des  Autels  comme 
à  une  Divinité  ;  mais  Vénus  pour  venger  cette 
profanation  ,  rendit  a  Melifene  fa  première 
beauté,  &  changea  celle  de  Lubantine  en  une 
difformité  affreule.  Vous  voulez  bien  ,  Madame  , 
me  difpenfer  des  autres  Contes ,  dont  ce  Roman 
eft  parfemé. 
Mémoires  J^ans  les  Mémoires  de  la  Cour  de  Charles  VU  y 
A  ch  T^  ^lïtre  ouvrage  de  Madame  Durand ,  il  y  a  de 
yjj^  l'Hiftoire  &  du  Roman.  Il  ne  vous  fera  pas  dif- 

ficile de  diftinguer  les  principaux  traits  de  fic- 
tion 5  dont  l'Auteur  a  cru  devoir  embellir  la  vé- 
rité à^^  faits  qu'il  raconte.  L'état  déplorable  où 
fe  trouvoit  réduit  Charles  VII ,  après  que  les 
Anglois  fe  furent  rendus  maîtres  d'une  grande 
partie  de  la  France,  le  peu  de  refTource  qui  ref- 
toit  à  ce  Prince ,  fon  amour  pour  les  plaifirs ,  & 
fa  foibleire  pour  fes  favoris  \  voilà ,  en  abrégé  ce 
que  Madame  Durand  rappelle  d'abord  à  l'efpric 
du  ledeur ,  pour  le  difpoier  à  l'intelligence  de 
ces  Mémoires. 

Charles  fut  fenfible  aux  charmes  de  Madame 
de  Joyeufe,  fille  du  Préfîdent  Louvet  qui  avoic 
eu  en  main  le  maniement  des  Finances.  La  Tri* 
mouille,homme  de  naiflance  &  de  mérite ,  étoit 
pafTionné  pour  la  même  femme ,  &  voyoic  avec 
peine  fon  rival  dans  fon  Roi. 

Tandis  que  la  fille  de  Louvet  recevoir  les 
hommages  de  ces  deux  rivaux ,  on  vit  paroître  à 
la  Cour  une  jeune  perfonne ,  dont  la  beauté  fixa 
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tous  ks  regards  :  c'étoit  la  fameiife  Agnès  So- 
rel.  Le  Roi  tut  le  premier  qu  elle  fubjugua ,  par 
fes  attraits.  Le  Bâtard  d'Orléans  le  plus  brave  ôc 
le  plus  beau  Prince  de  fon  fiécle ,  ne  tarda  pas  à 
s'attacher  au  même  char  y  ôc  fa  palfioii  ne  déplut 
point  à  Agnès.  Cette  Belle  voulant  connoître  plus 
particulièrement  les  caraderes  des  courtifans  , 
pria  Xaintrailles ,  ami  &c  confident  du  Bâtard ,  de 
lui  donner  tous  les  éclairciflTemens  qui  dépen- 
doient  de  lui. 

Le  récit  de  Xaintrailles  donne  lieu  à  des  Epi- 
fodes,  où  Agnès  apprend  l'Hiftoiredes  Amours 
du  Bâtard  pour  une  PrincefTe  de  Sicile.  Il  ter- 
mine fa  narration,  en  afTurant  Agnès ,  que  la  fin 
de  cette  palHon  efi:  TefFet  de  fes  charmes. 

11  y  avoir  en  ce  tems-lâ  un  Etranger  à  la  Cour,' 
homme  favant  dans  TAftronomie  judiciaire ,  ôc 
dont  on  racontoit  des  prodiges.  Un  jour  qu'A- 
gnès fe  promenoir  dans  des  Jardins ,  où  le  Roî 
alloit  quelquefois  s'entretenir  avec  elle  ,  elle  fe 
fit  fuivre  de  cet  Aftrologue.  Charles  demanda 
qui  il  étoit  ?  Vous  le  connoîtrez  bientôt ,  Sire  , 
reprit  Agnès ,  fi  votre  Majeft:é  veut  éprouver  la 
fcience  qui  le  fait  pénétrer  dans  l'avenir  le  plus 
obfcur.  On  donnoit  en  ce  tems-lâ  beaucoup  de 
créance  â  ces  fortes  de  gens.  Le  Roi  ne  refufa 
point  de  l'écouter*  mais  en  s'éloignantde  quelques 
as ,  il  témoigna  qu'il  fouhaitoit  qu'Agnès  en  fît 
épreuve  ;  &  elle  ne  s'en  défendit  point.  Cet 
homme  battit  d'abord  la  campagne  ,  Se  dit  des 
chofes  qui  pouvoient  s'appliquer  â  tout  le  monde. 
Il  continua  par  d'autres  où  il  y  avoir  de  la  vérité  ; 
mais  enfin  s'arrètant  beaucoup  à  la  phyfionomie 
d'Agnès  :  »  ou  toutes  les  régies  de  mon  art  font 
»  faufies  y  dic-il ,  ou  vous  devez  être  La  maîtreire 
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*>  du  plus  grand  Roi  de  TUniveis.  Vous  l'aveu 
»  entendu.  Sire  ;  on  ne  peur  aller  contre  fa  def- 
»  tinée  ;  &  vous  ne  trouVerei  pas  mauvais  que 
éy  je  VOUS  quitte  pour  pafTer  en  Angleterre ,  &c  y 
i>  accomplir  la  Prophétie.  Vous  ne  pouvez  être 
iy  ce  grand  Roi ,  Ses  que  vous  avez  deflein  d'a-i 
ir  bandonner  le  milieu  de  votre  Royaume  à  vos 
»  ennemis  ;  de  je  lie  diffère  pas  plus  long-tems, 
i>  ajouta-t-elle  ,  (  en  tournant  erfedivement  fes 
i>  pas)  à  fuivre  l'ordre  de  mon  étoile  ». 

L'effet  de  cette  rufe  fut  le  changement  qu  oh 
remarqua  dans  la  conduite  du  Roi  ,  le  falut  de 
l'Etat,  ôc  la  gloire  de  la  France. 

Après  l'arrivée  de  la  Pucelle  Se  fes  exploits 
fécondés  de  la  valeur  du  Bâtard ,  Madame  Du- 
rand fait  raconter  à  cette  fille  merveilleufe ,  com- 
inent  elle  fut  aimée  de  Baudricourr  ,  les  tenta- 
tives inutiles  que  fit  ce  Gouverneur  de  Vaucou- 
leurs  pour  la  gagner ,  &  la  réfolution  qu'elle  prit 
d'ctre  utile  à  fa  Patrie  en  la  fervantde  Ion  bras  & 
de  fon  épée.  Comme  tous  ces  évenemens  font 
connus ,  je  paffe  à  l'épifode  de  Louis  111  ,  Rot 
de  Sicile. 
Louis  III.      Cs  Prince  étant  à  Rome  prêt  à  partir  pour  le 
Roi  de  Si-  Royaume  de  Naples ,  reçut  une  lettre  fort  tendre , 
eik.  qui  lui  fut  remife  avec  beaucoup  de  myftere  par 

une  femme  voilée.  Louis  demanda  ce  qu'il  ral- 
loic  faire  pour  voir  la  perfonne  qui  lui  écrivoit.  ' 
i^Hne  faut  que  me  fuivre,  reprit  cette  femme  ; 
95  on  ne  fera  pas  furpris  en  ce  P:.ys ,  de  voir  un 
»>  jeune  Roi  fe  laifTer  conduire  par  une  femme  ». 
Il  la  fuivit  fans  grande  réflexion ,  &  par  la  feule 
curiofité  de  voir  la  fin  de  cette  aventure.  Quand 
la  nuit  eut  abfolument  confondu  les  objets  ,  on 
le  fit  entrer  dans  un  fon  beau  Jardin  j^&il  s'^af- 


fît:  au  bord  d'une  fontaine.  Sa  condudbrice  le  quit- 
ta y  mais  il  revint  bientôt  une  autre  femme  dont 
il  ne  put  d'abord  diftinguer  les  traits.  Il  ne  douta 

f)as  que  ce  ne  fut  THéroine  de  la  pièce  j  il  fe 
eva  pour  aller  au-devant  d'elle.  »  Si  le  Soleil 
5>.  nious  éclairoit,  dit  cette  perfonne,  je  ne  fou^ 
»  tiendrois  jamais  votre  vue  ,  après  ce  que  j'ai 
«  fait.  Qu'avez-vous  fait,  Maclame,  demanda 
»  Louis?  Vous  repentez-vous  de  rendre  un  Prin- 
»  ce  heureux  ?  Ah  !  Seigneur,  reprit-elle ,  je  n'ai 
»  pas  de  telles  vanités  j  Se  quand  il  feroit  pofli- 
«  ble  que  je  pulTe  vous  plaire ,  trop  d*efpace  nous 
»  fépafe  pour  que  je  pulTe  faire  votre  bonheur* 
*»  Un  tel  langage  parut  furprenant  après  de  telles 
»  avances  ;  il  prit  cependant  les  mains  de  cette* 
»  femme,  dont  les  traits  commençoient  à  fe 
n  démêler  malgré  Tobfcurité ,  &  qui  lui  parut 
»  parfaitement  belle.  Quoi  !  lui  dit-il ,  les  cœurs 
»  ne  fe  rapprochent-ils  pas  ?  Eft-il  befoin  que 
»  les  rangs  foient  égaux  pour  s'aimer  éternelle- 
»  ment  ?  Je  ne  fais ,  repartit-elle  ,  en  retirant 
j>  fes  mains  avec  précipitation,  fi  je  penfe  autre- 
M  ment  qu'une  autre ,  mais  il  me  femble  que  je 
«  ne  voudrois  pas  que  vous  fifïiez  en  ma  faveur 
i5  des  chofes  indignes  de  votre  rang,  ôc  que  je 
»  fuis  incapable  d'en  faire  de  contraires  à  la 
»  vertu.  Louis ,  charmé  de  voir  des  fentimens 
j>  Cl  nobles ,  s'attacha  férieufement  à  une  Mai- 
j>  treffe  fi  digne  de  fon  amour.  11  apprit  de  fa 
3>  bouche ,  qu'elle  étoit  d'une  Maifon  illuftre  , 
i>  origmaire  de  Sicile  j  que  fes  biens  étoient 
»  médiocres  ,  Se  que  fes  parens  l'enverroient 
j>  bientôt  à  la  Reine  Jeanne ,  pour  être  une  des 
»  filles  d'honneur  ^  qu'elle  y  avoit  eu  d'abord 
V  de  la  répugnance  ,  parce  qu'elle  eft  fille  d'un 
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»  ufurpateur  ;  qu*enfin  elle  s*y  étoit  réfolue  t 
»  mais  ajouta-t-elle ,  Seigneur ,  vous  allez  vain- 
»  cre  cette  Reine ,  dont  ma  famille  attend  ma 
f>  fortune.  Selon  les  régies ,  je  devrois  vous  crain- 
t>  dre  &  vous  haïr  j  cependant  je  n'ai  d'autre  vue 
M  en  partant  ,  que  celle  de  travailler  pour  vos 
»>  intcrcrs,  par  le  peu  d'adrefle  que  j'ai  reçue  de 
»  la  nature ,  tandis  que  votre  bras  vous  afTujet- 
3>  tira  des  peuples  qui  feront  trop  heureux  de 
»  vivre  fous  votre  loi  >». 

Léonor  partit  effedtivement  pour  la  Sicile  ;  Se 
Louis  la  fuivit  de  près.  Il  apprit  bientôt  qu'elle 
étoit  auprès  de  la  Reine  Jeanne ,  dont  elle  avoic 
gagné  la  confiance  ,  &  à  qui  elle  avoir  perfua- 
dé  d'appeller  Louis  à  fon  fecours ,  &  d'exclure  le 
Roi  d'Arragon  qu'elle  avoir  adopté  ?  Louis  fen- 
tit  le  prix  d'un  Ci  grand  fervice  j  il  fe  rendit  à 
Naples  où  étoit  la  Reine  ,  &  en  fut  reçu  très- 
favorablement.  Elle  alla  jufqu'à  lui  offrir  de  l*é- 
poufer  j  mais  ce  Prince,  qui  n'aimoit  que  Léo-» 
nor,  eut  refufé  pour  elle  la  main  des  plus  gran- 
des Princefles. 

La  Reine  découvrît  l'amour  de  Louis  pour  fa 
fille  d'honneur  ^  elle  en  fut  indignée ,  ôc  changea 
en  haine ,  l'inclination  qu'elle  avoit  eue  pour  le 
Prince.  Léonor  ,  par  une  grandeur  d'ame  fans 
exemple,  ne  voulut  point  être  un  obftacle  a  la 
fortune  de  fon  Amant  ;  elle  quitta  Naples ,  ôc 
fe  retira  à  Rome ,  où  elle  renonça  pour  jamais 
-  à  le  voir. 
Les  petits      Dans  un  autre  Ouvrage  qui  a  pour  titre  les 
foupcrs  de  petits  Soupers  de  l'Été^  quatre  femmes  de  qua- 
rSté.  iité  forment  entr'elles  la  partie  d'aller  a  la  cam- 

pagne, &  d'y  mener  quatre  de  leurs  amis.  Pour 
n'être  point  dans  le  cas  de  délirer  les  plaifirs  de 

la 


laVilkpar  une  rrpp  Ipngue  abfence ,  on  convient 
qu'on  ira  gjouter  de  tems  en  tems ,  les  plaifirs  de. 
la  promenade  &  de  la  table ,  &  qu'on  reviendra 
toujours  couchera  Paris.  Je  ne  m'arrêterai  point 
â  vous  dire.  Madame,  quel  étoit  l'agrément  de( 
cette  aimable  fociété  :  on  fe  promenoir  j  on  fou- 
poit  gaiement  j  on  contoit  des  hiftoires.  De  tour 
tes  celles  qui  furent  racontées  dans  plufieur^ 
foirées ,  je  choifîs  la  plus  intéreflante  ,  Se  peut-; 
ccre  la  feule  qui  puifle  vous  amufer.  J 

Une  Princeflede  la  Maifon  Royale  de  Gre* 
nade,  nommée  Zaara,  étoit  enfermée  dans  lé 
Palais  de  fon  Père.  Les  fenêtres  de  fon  apparte-r 
ment  donnoient  fur  une  vafte  place  ,  où  la  jeuf 
neflTe  Grenadine .  alloit  quelquefois  s'exercer  à 
divers  jeux.  Almenjor  furtout,  jeune  Prince  que 
le  Père  de  Zaara  lui  deftinoit  pour  époux ,  avoit 
une  grâce  &  une  adreffe  infinie  a  manier  un  che- 
val j  &  il  fe  faifoit  remarquer  parmi  ce  qu'il  y 
avoir  de  plus  diftingué  dans  le  Royaume.  Il  favoic 
que  Zaara  étoit  belle  ;  mais  étant  l'un  &  l'autre 
alfez  jeunes  ,  &  l'ufage  de  la  nation  défendant 
aux  femmes  de  fe  laiifer  voir ,  on  attendoit  en- 
core quelques  années  pour  terminer  ce  mariage, 
Zaara  apperçut  un  jour  un  jeune  Maure  con-;- 
fondu  parmi  la  foule  des  fpedtateurs  ;  mais  elle 
fut  bien  le  diftinguer.  Elle  n'eut  pas  trop  de 
peine  à  le  faire  remarquer  a  Farime   fa  confi- 
dente j  mais  en  même  tems,  elle  l'affura  que  fi 
elle  ne  trouvoit  les  moyens  de  lui  donner  les 
entrées  du  Palais ,  elle  pouvoir  s'attendre  a  la  voir 
mourir.  Cette  femme  aimoit  Zaara  ;  elle  réfolut 
de  la  fervir.  Pour  ne  point  différer  les  preuves  de 
fon  dévouement ,  elle  paffa  dans  d'autres  chaux- 
Tomi  IJL  N 
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bros  i  &  faifant  remarquer  à  un  Eunuq^ûe  Maure, 
celui  qu'elle  vouloit  connoîtrc  ,  elle  le  chargea 
de  favoir  premièrement  fon  nom  &  fa  demeure. 
Cet  Eunuque  avoir  de  grandes  obligations  à 
Farime  y  il  étoit  intelligent  ;  il  f(;uc  bientôt,  par 
un  Efclave  qui  éroir  fous  fa  charge,  tout  ce  qu'on 
dcliroit  d'apprendre  ;  ôc  il  en  rendit  compte  le 
lendemain.  Le  Maure  s'appelloit  Zuléma  j  il  étoit 
de  famille  noble ,  mais  oofcure  par  fon  peu  de 
bien.  Sitôt  que  Fatime  fut  inftruitc  ,  elle  en  alU 
porter  la  nouvelle  à  Zaara. 

Cette  Princefle  emportée  par  le  plus  violent 
amour ,  écrivit  une  lettre  pleine  de  téndrelTe  aii 
jeune  Maure ,  ôc  lui  fit  dire  de  vétiit  le  lende- 
main ,  déguifé  en  femme ,  fepréfônrer  au  Palais, 
avec  des  pierreries  &  des  bijoux  qu'on  lui  en* 
voyoit,  &  dont  il  fe  diroit  Marchande.  Zulema 
fit  tout  ce  qu'on  exigeoitdelui.  Déjà  ,  a  la  faveur 
de  fon  déguifement,  il  exprimoit  fa  paflion  à  la 
belle  Zaara ,  lorfqiru.iTe  femme,  qui  fe  difoit  Af- 
trologue,  demanda' d*ètre  introduite  chez  la  Prin- 
celfe.  Zaara  la  fit  entrer ,  &  ne  reconnut  point 
Almenjor  quinefutpointla  dupe  de  la  Marchan- 
de. Lorfqu'ils  furent  fortis  l'un  &  l'autre ,  le  Prin- 
ce ne  fongeaqu*àfe  venger  de  fon  rival  :  il  le  fit 
obfervei  avec  foin  :  Zulema  qui  avoir  ordre  de 
fe  trouver  au  bas  d'une  fenêtre  du  Palais ,  d'oiiom 
devoir  lui  tendre  unis  échelle  de  corde ,  s'y  rendit 
au  milieu  de  la  nuit.  AlmenjcJr  l'apperçoit  y  îl 
l'emmené  dans  vùie  rue  écartée,  l'attaque,  &  le 
renverle  mort  à  (es  pieds.  Aufîitôt  il  nionte  lui- 
même  à  l'échelle,  fe  préfenre  à  Zaa^âCôiWert  en- 
core du  fang  de  fon  rival.  La  Prificefte  le  voie 
^vec  horreur  j  elle  laccabie  de  rçprdches  ,  &  lui 


Madame     Duhand.  i^j 

|dre  une  haine  ëterneile.  Alme^jor  défefpérc, 
quitte  fa  patrie ,  s*embarque  ,  &  eft  pris  par  de? 
Coxfaires  qui  le  vendent  avec  d'autres  efplaveç^ 
Après  avoir  fervi  fous  difFérens  Maîtres ,  le  m^r 
fceureuxAlmenjor  tombe  dans  les  nuins  d'unMa^ï- 
chand  qui  alloit  à  Grenade.  Il  arrive  dans  ce 
flloyaunje  ,  &  eft  af&aiîchi  par  fo^  Maîrre  qui  1^ 
feit  foi?  Ecuyer. 

La  douleur  d'Almei>jor  s'accrut  a  la  vue  du  Par 
lais  qui  renfermoit  fa  trop  cruelle  MaîtrelTe. 
Zaara  toujours  languifïànte  ,  prenoit  quelquefois 
i*air  au  t;r^yers  des  jalouses  de  fon  jippartement  ^ 
fie  regardoit  ,  avec  des  penfée^  toutes  funeftes  ^ 
Tendroit  fatal  où  elle  avoit  vu  le  malheureux  JZu- 
Icnja.  Ses  yeux  prefque  mourais  ,  ne  fe  fixoiçi;iç 
guères  fur  4*a;Utre5  objets  )  mais  il  arriva  qu'uiji 
jour  Almepjor  youloit  dompter  un  cheyal  fi  ter- 
rible ,  qu'il  attiroit  les  yçux  de  tous  feux  quii 
étoient  préfens.  Le  Prii?ce  ayqit  une  adrefle  &ç 
une  vigueur ,  qui  vainquirent  toutes  les  fouguej 
de  ceriirieux  animal^  il  le  mit  e^çiétat  de  ne  plu? 
faire  que  ce  qu'il  lui  demandoit  :  S>c  Zaara,  que 
fQ  fpedaçle  avpit  un  peu  diftraite  ,  dit  eiji  foupi- 
fraiit  à  Fatime  :  hélas  qu  on  voit  de  chofe$  çn  ce 
lieu  !  Voilà  un  homme ,  ajoutart'elle  jiioJ^c  la  ynç 
fl^e  fait  fouvenit  du  pauvre  Zule;ma^ 

La  Princeffe  prit  infenfiblement  du  goût  pouç 
l'Affranchi  J  elle  ne  quittoit  plus  fes  fenêtres  lorfr 
qu'il  exerçoit  fes  chevaux  dans  la  pUce.  £jqiia 
ouvrant  fon  coeur  à  fa  confidente  j  j>  Farimç ,  lu^ 
t}  dit-elle,  tu  fçais  que  je  Cuis  née  fenfib.le  j  fanf 
*t  i:et  bomip^  que  tu  vois  ,  en  lui  montrant  l'E-^ 
(k  çuyer  ,  je  n  aurois  fongé  jamais  qu4  mourirî 
m  nui$  tu  rend^a^  U  vie  ^  z^.  Rrinceife  ^  û,  m  loi 
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>•  fais  voir  cet  efclavc  dont  l'amour  ma  rendU 
>i  moi-mcmecfclavc  ». 

Fatime  aimoitpairionnémentZaara;  elleétoic 
compatiiTanre  j  les  malheurs  de  fa  première  entre- 
prife  ne  purent  l'empccher  d'en  tenter  une  fecon* 
de.  On  fit  parler  à  l'Affranchi  ;  &  fans  s'amufer  à, 
le  faire  déguifer  en  femme  ,  comme  Zulcma  ,on 
alla  d'abord  à  l'expédient  de  Icchelle  j  Se  ce  fut 
Fatime  qui  lui  écrivit  ce  qu'il  avoit  à  faire  de  fa 

fart  5  c*eft-à-dire  ,  qu'il  fe  rendît  aux  fenêtres  de 
appartement  qu'on  lui  indiqua  j  &  qu'on  avoit 
un  mot  à  lui  dire. 

Jamais  furprife  ne  fut  égale  à  celle  d'Almen- 
jor  ;  il  bénilToit  fa  deftinée  ;  &:  croyant  ctre  re- 
connu de  fa  Princelfe  ,  il  courut  au  rendez-vous  j 
ce  fut  avec  une  Joie  extrême ,  qu'il  vit  defcendre 
cette  échelle ,  dont  il  prétendoit  faire  un  autre 
ufage  j  qu'il  n'avoit  fait  cinq  ans  auparavant. 

Si-tôt  qu'il  fut  dans  la  chambre ,  Fatime  lui  par- 
lant fort  bas  j  »j  venez,  heureux  inconnu ,  lui  dit- 
>î  elle  5  venez  voir  une  grande  Princelfe  dont  vous 
9>  avez  été  affez  heureux ,  pour  toucher  le  coeur  j>. 

Ce  difcours  fit  comprendre  à  Almenjor ,  que 
c'étoit  fous  une  autre  idée  que  la  fienne,  qu'il 
avoit  plu  a  Zaara.  Il  fut  conduit  à  l'appartement 
de  la  Princeffe  j  elle  l'attendoit  fur  une  eftrade,af- 
fîfe  à  la  façon  des  Dames  Maures.  Quelque  chofe 
de  Cl  grand  de  de  fi  amoureux  paroifToit  dans  les 
manières  du  Prince ,  que  Zaara  ne  pouvant  plus 
diflimuler  l'excès  defon  plaifir ,  lui  dit  des  chofes 
capables  de  lui  faire  oublier  tous  les  ennuis  qu'elle 
lui  avoit  caufés.  Almenjor  s'abandonna  de  fon 
côté  à  la  paiîion  qui  régloit  tous  fes  mouvemens  j 
&  fi  leur  converfation  fut  longue  pour  Fatime , 
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ielle  parut  courre  aux  deux  Amans  enchantés  l'un 
de  l'autre.  Il  fallut  pourtant  fe  féparer  ;  mais  ce 
ne  fut-pas^  fans  prendre  des  mefures  pour  fe  re- 
voir le  lendemain. 

A  l'heure  marquée  Almenjor  fe  rendit  a  la  mê- 
me fenêtre;  il  y  trouva  l'échelle  &  monta;  mais 
à  peine  étoit-il  dans  la  chambre  ,  que  le  père  de 
Zaara,  qui  y  entra  par  hazard,  fut  étrangement 
furpris ,  de  voir  un  nomme  àlaporte  de  l'apparte- 
ment de  fa  fille.  Il  appelle  aufïitôt  fes  gens  :  Al- 
menjor eft  attaqué  de  toutes  parts;  il  fe  défend 
avec  courage  ,  écarte  les  afTaillans;  mais  il  rend 
les  armes  au  père  de  fa  MaîtrelTe ,  qui  vouloit  fe 
jetter  fur  lui.  Alors  il  lui  avoue  qui  il  eft  ,  &  lui 
fait  le  récit  de  fes  aventures  depuis  fon  départ  de 
Grenade. 

Cependant  le  Prince  qui  avoir  l'humeur  agréa- 
ble, voulut  jouir  du  défordre  de  fa  fille.  Il  commu- 
niqua fondeiïein  à  Almenjor;  il  le  mena  jufqu'à 
la  porte  de  la  chambre  de  2^ara,qui  étoit  fermée, 
ôc  où  elle  fe  défoloit  avec  Fatime  ,  de  la  nou- 
velle infortune  qui  leur  étoit  arrivée.La  tremblan- 
te Fatime  ne  lui  eut  pas  plutôt  ouvert  la  porte  , 
qu'elle  fe  laifTa  tomber  à  les  pieds,  en  fondanrfui 
larmes ,  &  en  lui  demandant  mille  pardons. 

Le  Prince  feignit  de  ne  pas  daigner  lui  répon- 
dre ;  &  paffant  jufqu'a  l'eftrade  ou  étoit  fa  fille  : 
indigne  Princelïe,  lui  dit-il,  d'un  air  courroucé, 
qu'ai-jefait  au  grand  Prophête,pour  avoir  donné 
la  vie  a  un  monftre  comme  toi  ?  Ton  rang ,  donc 
tudevrois  chérir  lagloire,  ne  de  voit-il  pas  te  dé- 
tourner les  yeux  de  defl'us  un  vil  efclave,  dont  le 
choix  te  couvre  de  honte.  Mais  je  vais  ctre  vengé; 
&  voici  le  Prince  Almenjor  que  le  Ciel  m'envoye, 
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ôour  of cr  encore  le  jour  à  ton  malheureux  Amafif* 
En  cet  endroit  il  alla  prendre  Almenjor  qui  vint 
fe  jecter  aux  genoux  de  la  PrincefTe ,  &  lui  crier 
inerci  d'avoir  piofîté  de  fon  erreur.  La  timidcf 
Zaara^  toute  éperdue,  ne  pouvoir  encore  démêler 
les  oblcurités  de  cette  aventure.  Une  douce  joie 
coriimençoit  poUrtan:  afe  faire  fentir  à  foncœur^ 
Elle  reconnut  Almenjor ,  &  fe  félicita  de  trouve! 
^Prince  gioiiêux^ieus  la  figure  d'unefekveaiinétf 

je  fuis  y  &c^ 
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A  R  M I  les  Ouvrages  ^é  Macîame   Durand,   ic  Comte 
qui  nous  reftent  à  parcourir  ,  je  trouve  d^abord  de  Caxdon- 
ic  Comte  de  Car  donne  ^  ou  la  Confiance  vicîorieuje  j  ^^* 
Hijioire  Sicilienne SZ''q^  une  Anecdote  galante,qui 
pourra  vous  mtérefTer. 

Après  la  défaire  de  Charles  II,  Roi  de  Sicile  ^ 
frère  de  S.  Louis,  Pierre  d'Arragon/on  vainqueur, 
s  établit  à  Melline,  pour  commencer  à  jouir  de  Ion 
nouveau  Royaume ,  &  y  prit  tous  les  plaifirs  qu^ 
la  beauté  du  climat ,  la  galanterie  de  fes  fujets  & 
la  magnificence  de  fa  nation  purent  lui  fournir. 
Entre  ceux  qui  fe  diftinguoient  le  plus  ,  Timbrée 
de  Cardonne ,  Comte  de  Colifan ,  Efpagnol  de 
grande  naifTaiice  ,  &  d'une  valeur  éprouvée  en  cent 
occafions ,  emportoit  hautement  le  prix.  U  avoic 
non-feulement  les  vertus  qui  font  les  Héros  j  mais 
fa  bonne  mine,  la  noblefte  defonair ,  fon  efpric 
&  fa  politeife,  tout  forçoit  d'avoir  de  l'admiration 
&  de  l'eftime  pour  lui.  Ce  jeune  Seigneur  eutpailé 
des  jours  dignes  tl'envie ,  C\  l'amour  n'avoir  pris 
plaifir  à  en  troubler  la  tranquillité* 

Félicie  de  Léonar,n'3yant,au jplus  que  quatorsse 
Ans ,  étoit  déjà  d'une  beauté  fTparfaite  1,  que  le 
Comte  de  ColiTan  ne  put;  réfifter  à  fes  premiers 
regards.  Le  hazard  la  lui  lit  voir  dans  une  Lgiifey 
où  en  voulant  dire  quelqueçhofe  à  une  de  fes  fem- 
mes ,  elle  hauffa  à  demi  ce  ypjile  jaloux ,  que  tpu* 
tes  les  Datnesj  portent  dans  ce  climat.  Ce  momejiM: 
6ta  la  liberté  a  Cardom^e.  ÎDès-lors  il  ne  fut  plu» 
occupé  que  des  tooyens  de  gagner  le  cœur  de  £f 

N  iy 


ifeo^  Madame     Duran-o.' 

jeune  Maîtrelfe. Riche  Se  puifTant  comme  ifi'étoît,' 
il  eut  pu  facilement  s'en  affûter  la  pofleiTion  en  la 
demandant;  en  mariage  à  fon  père  gu  un  allian- 
ce aufli  avantageufe  eût  infiniment  natté  j  mais 
quoique  les  vues  du  Comte  fulTent  honnêtes , 
comme  fes  fentimens  étoient  très-délicats,  il  vou* 
loit  ne  devoir  la  belle  Félicie,  qu'à  elle-mcme.  Il 
prit  donc  la  route  ordinaire  des  Amans  Efpa- 
gnols.  11  fé   trouvait  régulièrement  a  l'Eglife  , 
vis-a-vis  de  fa  MaîtrelTe  ,  &  s'cffarçoit  autant  de 
la  voir  que  d'en  ctre  vu.  11  pafToit  plufieurs  fois 
le  jour  fous  les  fenêtres  de  Ion  appartement  ;  le 
foir  il  donnoit  d.ins  là  rue  des  ferénades  de  des 
concerts.  Lorfqu'il  crut  s'être  affez  déclaré  ,  il 
voulut  connoître  les  fentimens  fecrets  de  Félicie. 
Lucrèce  une  des  femmes  de  fa  Maitreffe  ,  qu'il 
gagna  a  force  de  préfens ,  le  fervit  a  fon  gré. 
Elle  fit  valoir  les  foins  &  les  emprelfemens  du 
Comte,  loua  fa  bonne  mine,  détailla  fes  quali- 
tés^ &  fes  vertus  ;  mais  Félicie ,  qui  dans  un  âge 
tendre  avoir  déjà  la  prudence  &  la  fageffe  d'un 
âge  avahcé ,  défendit  à  fa  fuivante  de  lui  parler 
à  Tave'nir  du  Comte  de  Colifan.  Ce  n'eft  pas 
qu'ellc'fût  infenfible  a  l'hommage  d'un  Amant  Ci 
accompli  j  mais  la  pudeur  ne  lui  permettoit  pas 
de  laiuer  appercevoir  Teftime  qu'elle  en  faifoit. 
Lucrerb  n'y  fut  pas  trompée  :  elle  inftruifit  le 
Comte  des  difcours  de  Félicie  ,  en  même  tems 
qu'elle  lui  donnoit  quelque  efpérance  de  n'en  être 
point  haï. 

Celui-ci  redoubla  fes  attaques,  réfolu  de  ne  de- 
mander le  confentement  de  Léonat,qu'après  qu'il 
auroit  mis  fa  fille  aux  plus  dangéreufes  épreuves. 
Lucrèce  préfenta,  de  la  part  du  Comte,  a  Félicie 
un  petit  coffre  plein  de  pierreries  d'un  prix  inef^ 
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tîmable  ,  avec  une  lettre  où  il  exprimoit  fon 
amour  ;  mais  cette  vertueufe  fille  ne  voulut  gar- 
der ni  l'un  ni  Tautre ,  &  donna  cependant  cette 
légère  marque  de  lafenfibilitédefon  cœur, qu  elle 
accorda  à  Lucrèce  le  pardon  de  fon  intelligence 
avec  Cardonne. 

'  Enfin  le  Comte  engagea  fa  confidente  à  don- 
ner à  Félicie  une  fauiïe  nouvelle  de  fa  mort.  Ce 
projet  réuflit  parfaitement.  Félicie  ne  put  s'em- 
pêcher de  fe  livrer  à  la  douleur,  &c  de  regretter 
lenfiblement  un  homme  qu'elle  croyoit  dans  le 
tombeau. 

Cependant  Lucrèce  pria  félicie  de  fe  mettre 
à  la  fenctre ,  pour  être  témoin  d'une  fête  magni- 
fique ;  Félicie  fe  lailTe  conduire,  toute  occupée  de 
la  mort  de  Cardonne  j  mais  quelle  eft  la  fur- 
p>rife,  de  le  voir  lui-même  extraordinairement 
paré ,  à  la  tête  d'une  troupe  nombreufe  &  galante 
de  Cavaliers  ^  de  Muficiens.  Elle  voulut  fe  fâ- 
cher contre  Lucrèce  j  mais  les  pardons  qu'elle 
lui  avoir  accordés  plufieurs  fois ,  étoit  autant  de 
garants  que  cette  faute  feroit  impunie.  Le  Comte 
plus  enchanté  que  jamais ,  de  la  vertu  de  fa  maî- 
treffe ,  en  fit  la  demande  à  Léonar ,  qui  la  lui  ac- 
corda avec  joie. 

Cardonne  croyoit  toucher  au  plus  heureux 
rnoment  de  fa  vie.  La  malice  &  la  jaloufie  d'un 
rival  le  précipitèrent  dans  un  abîme  de  douleurs. 
Dom  Rodrigue,qui  depuis  long-tems  étoit  amou- 
reux de  Félicie ,  ayant  fçu  qu'elle  alloit  être  dans 
trois  jours  Tepoufe  de  Cardonne,  fe  livra  au 
plus  violent  defefpoir.  Un  de  fes  amis,  nommé 
Géronde ,  homme  fourbe  &  méchant,  lui  promit 
de  rompre  ce  mariage ,  «'il  vouloir  le  laifler  faire. 
Rodrigue  fe  repofa  entièrement  fur  lui  de  fes 
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înccrfcts*  Sur  le  champ  Gcronde  va  trouver  le 
Comte ,  à  qui  il  fait  entendre  que  Félirie  eft  inr 
fidelle ,  &  promet  de  lui  faire  voir  le  foir  mcme 
fon  rival  entrer,  par  le  moyen  d'une  échelle,  dan^ 
Vappartement  de  Félicie.  Cardonne  furieux  ac- 
cepte ce  funefte  témoignage.  Il  voit  en  effet  Ro- 
drigue monter  myftérieufement  à  la  fenêtre  d'u-^ 
ne  chambre  de  la  maifon  de  Léonat  j  &c  fans 
foupçonner  l'artifice  du  perfide  Géronde ,  il  f© 
tetire  Ôc  envoie  dès  le  lendemain  prier  Léonat 
de  lui  reiKlre  la  parole  qu'il  lui  avoir  donnée. 
Cette  démarche  qui  attaquoit  à  la  fois  l'honneuif 
&  k  cendrefTe  de  Félicie  ,  lui  porta  le  coup  le 

t>lus  fenfible.  Elle  tomba  dangéreufement  ma-» 
ade,  &  fut  Cl  mal  pendant  quelques  jours  ,  que 
le  bruit  de  fa  mort  fe  répandit  dans  MelTine* 
Lorfqu'elle  eut  repris  connoilfance ,  &c  qu'elle  eut 
fçu  qu'on  la  croyoit  morte  dans  la  Ville ,  elle 
pria  fon  père  de  ne  point  démentir  cette  faufTo 
nouvelle  ,  réfolue  de  ne  paroître  parmi  les  vi- 
vants ,  qu'après  que  fon  honneur  feroit  rétabli. 
Léonat  approuva  ce  projet  ;  &  ayant  mis  quel- 
ques femmes  dans  fa  confidence ,  il  les  envoya 
avec  fa  filie  chez  une  de  fes  fœurs ,  à  deux  lieue» 
de  MelÏÏne. 

Cependant  l'infortuné  Cardonne  s'abandon- 
noit  à  la  douleur  &  aux  larmes,  croyant  avoir 
été  trahipar  une  Maîtrelfe,  qu'il  ne  pouvoir  s'em- 
pêcher de  regretter.  Rodrigue  de  fon  côté  étoit 
au  défefpoir ,  perfuadé  que  fon  artifice  avoit  caufé 
la  mort  de  Félicie  j  il  s'éloigna  de  Melîine  poui 
quelques  années  j  mais  forcé  par  fon  repentir ,  il 
y  revint  trouver  le  Comte  de  Colifan ,  a  qui  U 
avoua  le  funefte  projet  qu'il  avoit  exécuté  par  les 
confeils  de  Géronde ,  ajoutant  qu'il  ne  demaii-r 


«oît  que  la  mort  pour  prix  de  fon  crime.  L^ 
Comte  qui  voyoit  bien  que  l'on  rival  n'étoit  que 
trop  puni,  lui  pardonna  généreufement ;  6c  se-» 
tant  reconcilie  avec  lui,  ils  allèrent  enfembltf 
chez  Léonat,àqui  ils  s'avouèrent  coupables ,  erf 
le  priant  de  leur  pardonner  la  mort  de  fa  fille, 
Léonat  charmé  du  tour  heureux  que  prenoient 
les  affaires  de  Félicie  ,  l'mforma  de  ce  qui  fe 
palToitj  de  feignant  de  vouloir  une  téparatiout 
authentique  de  l'affront  qu'il  avoit  reçu  ,  il  de- 
manda au  Comte  de  Colifan  fà  main  pour  unef 
de  fes  parentes,qui  étoit  à  la  campagne.  Cardonnô 
réfolu  de  facrifier  fon  repos  &  la  liberté  à  la  mé- 
moire de  fa  Maîtreffe  ,  confentit  à  tout  ce  que 
voulut  Léonat.  Au  jour  marqué ,  il  partit  pour 
aller  trouver  fa  future  époufe  :  quelle  fut  fa  joie  , 
de  reconnoître  fcn  adorable  Féhcie  dans  la  per- 
foiine  que  Léonat  lui  préfenta  ! 
.  JLe  Comte  étoit  le  plus  cher  favori  du  Roi  ; 
6c  ce  Prince  lui  avoit  promis  d'honorer  {es  noces 
de  fa  préfence.  Il  vint  en  effet  fur  le  foir,  fuivi 
d*une  foule  de  Courtifans  ^  la  vue  de  Félicie ,  le 
troubla  à  un  point ,  que  malgré  fon  amitié  pour 
le  Comte  ,  il  retarda  ion  mariage  de  quelque 
tems.  Ce  délai  ne  fit  que  prêter  des  forces  à  fort 
amour.  Cardonne  qui  voyoit  fon  rival  dans  fort 
Inaître ,  prit  le  parti  violent  d*enlever  Félicie  &c 
de  forcir  du  Royaume  ^  il  s'affura  de  plufieurs 

Eerfonnes  ^  &  s'étant  mis  à  leur  tête ,  il  vint  à 
eut  de  fon  entreprife.  Mais  le  Roi  qui  fut  in- 
formé de  fon  évafion,  envoia  des  gens  à  fa  pour- 
fuite  j  il  y  alla  lui-même  eraportépar  la  jaloufiô 
&  par  Tamour.  Le  Comte  qui  avoit  été  joint  par 
^«ux  qui  le  pourfuivoienc ,  fe  défendoic  vaillam<« 
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ment ,  lorfque  le  Prince  arriva  ;  il  étoît  prêt  î 
fuccomberjCjuand  le  Roi  fe  vit  attaqué  par  des  bri- 
gands qui  iortirent  d'un  bois  voifin.  Caj  donne 
oubliant  alors  Ton  propre  danger ,  fe  jetta  fur  les 
brigands,&  les  tua  Tun  après  Tautre  aux  pieds  du 
Monarque.  Une  adion  fi  généreuferappella  dans 
le  cœur  du  Prince,  toute  l'amitic  qu'il  avoit  eue 
pour  fon  Favori  ;  il  l'embrafTa  tendrement ,  &:fai- 
fant  céder  l'amour  à  la  rcconnoidiince;  il  lui  ren- 
dit Félicie,  &c  voulut  qu'on  célébrât  les  noces  fans 
différer. 
Les  Belles      Mad.  Durand  femble  n*avoir  épargné  ni  foins  ni 
Crccqucs.    recherches ,  pour  compofer  l'Hiftoire  des  plus  fa- 
meufes  Courtifannes  de  la  Grèce.  Elle  a  recueilli 
dans  quantité  d'Auteurs  Grecs  &  Latins ,  tout  ce 
qui  peut  faire  connoître  ces  filles  célèbres  *,  &  elle 
en  a  compofé  quatre  hiftoires  curieufes  :  la  pre- 
mière eft:  celle  de  Rhodope. 
Rhodopc.     ^^  Philofophe  Xanrus  étant  allé  faire  un  voyage 
en  Thrace  pour  y  acheter  des  efclaves  ,  vit  par 
hazard  la  jeune  Rhodope,&  la  trouva  fi  jolie  dans 
fa  plus  tendre  jeuneife  ,  qu'il  propofa  à  fes  parens 
de  la  lui  vendre  ^  ils  étoient  pauvres  ,  &:  n'eurent 
pas  de  peine  à  y  confentir.  Xantus  reprit  bientôt 
la  route  d'Egypte,&:  préfenta  la  petite  Thracienne 
a  fa  femme  qui  la  reçut  avec  beaucoup  de  plaifir  , 
pour  les  grâces  naïves  qu'elle  trouva  dans  fa  per-»^ 
fonne ,  &  pour  l'efprit  qu'elle  faifoit  paroi tre  dès- 
lors. 

Elle  étoit  dans  cet  âge  brillantjoù,  quand  la  beau- 
té augmente ,  on  en  peut  encore  efpérer  une  plus 
parfaite ,  lorfque  Xantus  acheta  le  célèbre  Efope. 
L'air  contrefait  &  la  difformité  de  cet  efclave  ne 
déplurent  pas  tant  à  la  belle  Rlx)dope,que  fon  ef- 
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prît  la  charma.  Soit  bizarrerie ,  foit  delicatefTe  de 
goût,  elle  lui  donna  la  préférence  dans  fon  cœur, 
lur  tous  les  autres  efclaves  ;  Efope  qui  n'étoit  pas 
infenfible,  Taima  bientôt  paflîonnément;  &c  plein 
de  reconnoilTance  pour  fes  bontés  ,  il  r^e  s'occupa 
plus  qu'à  lui  perfectionner  refprit,  Ôcala  rendre 
auïïi  fçavante  qu'elle  étoit  aimable. 

Uefclavage  de  Rhodope  ne  lui  paroifîbit  plus 
dura  fupperter.  LePhrigien  épargnoitâ  fes  belles 
mains  les  ouvrages  grofliers,  auxquels  fa  condition 
l'affujettiffoit ,  &  divertifToit  fon  efprit  &  fon  ima- 
gination par  la  plus  aimable  conversation  du  mon- 
de; mais  la  deftinée  de  ces  deux  Amans  dévoie 
ctre  trop  différente ,  pour  les  laiifer  jouir  long- 
tems  de  leurs  tendres  plaifirs.  Charaxus ,  frère  de 
la  célèbre  Sapho,  &  le  plus  riche  trafiquant  de  fon 
fiecle ,  dont  les  affaires  l'obligeoient  à  pafTer  en 
Egypte ,  entendit  parler  de  la  beauté  de  Rhodope  y 
il  lit  connoiffance  avec  Xantus  pour  avoir  occafion 
d'en  juger  par  fes  yeux  ;  il  la  trouva  au-defTus  de 
ce  qu'il  en  avoir  appris  ;  &  le  Philofophe  n'étant 
pas  infenfible  à  un  gain  confidérable  ,  accepta  y 
après  quelques  légères  difficultés  ,  le  prix  excef- 
iif  dont  Charaxus  voulut  bien  payer  cette  char- 
mante efclave. 

Quelque  tems  après ,  Charaxus  ayant  accordé 
la  liberté  à  Rhodope,  celle-ci,  qui  n'étoit  pas  fore 
attachée  à  fon  nouvel  Amant ,  le  quitta  comblée 
des  tréfors  dont  il  l'avoit  enrichie  ;  elle  alla  s'éta- 
blir à  Naucratis,  Ville  d'Egypte,  dont  les  habitans 
étoient  riches  &  voluptueux.  L'infenfible  Amanc 
de  Sapho  ayant  entendu  vanter  la  beauté  de  Rho- 
dope,ht  le  voyage  d'Egypte  pour  lavoir.  Il  la  trou- 
va occupée  à  faire  coalliuire  une  piramide ,  ai^ 
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milieu  d  une  foule  de  foupirans  emprelTés  autouf 
d'elle.  Phaon  fe  LiifTa  aller  aux  charmes  de  Rho- 
dope,  qui  flarrce  de  la  conquête  d'un  Amant  dont 
les  rigueurs  avoientcaufc  la  mort  de  faMaîtrcfle  ^ 
le  reçut  favorablement ,  &  goûta  quelque  tems 
^vec  lui  les  douceurs  de  l'union  la  plus  parfaite. 
Mais  Pliaon,toujours  lcger,quitta  Rhodopê  com- 
me il  avoit  fait  Sapho.  Rhoclope,  qui  avoit  plus  de 
teflource  &  plus  de  fermeté  que  la  Lefbienne,  s'en 
vengea  en  s'atrachant  une  multitude  d'adorateur* 
qui  touSjà  l'envi/eruinoient  pour  lui  plaire. 

Un  jour  que,  dans  le  plus  pompeux  appareil,elle 
s'étoit  embarquée  fur  le  Nil  pour  s'y  baigner ,  une 
Aigle  fondit  dans  la  barque  où  elle  étoit ,  faifit 
Une  de  fes  mules,  l'enleva  avec  précipitation;  & 
prenant  fon  elfor  vers  Memphis,  elle  alla  la  pofer 
fur  les  genoux  de  Pfammeticus  qui  rendoit  alors 
la  juftice  fur  fon  Trône ,  ainli  qu'il  avoit  accoutu-f 
me.  Unechofe  fi  nouvelle  donna  de  la  dift:ra<ition 
à  l'Affemblée  ;  &  le  Roi  fut  touché  de  curiofitc 
â  la  vue  d'une  petite  chauflure  qui  promettoit  le 
flus  joli  pied  du  monde.  Il  ordonna  fur  le  champ 
qu'on  cherchât  avec  foin,dans  tout  fon  Royaume, 
cérlle  à  qui  cette  mule  appartenoit  y  quelques  Of- 
ficiers du  Prince  étant  arrivés  à  Naucratis ,  enten- 
dirent raconter  l'aventure  de  la  mule  ;  ils  allèrent 
ttouver  Rhodope ,  à  qui  ils  déclarèrent  leur  com- 
milîîon ,  &  la  prièrent  de  les  fuivre  à  Memphis. 
En  un  mot  ,  Madame  ,  le  Roi  d'Egypte  devint 
fîfort  amoureux  de  Rhodope  ,  de  cette  femme 
habile  fçut  Ci  bien  ménager  l'efprit  de  fon  Amant, 
qu'il  l'époufa  folemneliemeiit,&  la  fit  couronner 
Jleine  d'Egypte.  Paffons  ,  Madame  ,  à  la  fécond^ 
Héroïne. 
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La  belle  &  fçavante  Afpafie ,  fille  d'Axîocus  de    ^/.  ^. 
Miler  ,  vivoit  en  la  quatre-vingc-feptieme  Olym-        " 
piaxie.  Elle  pafTa  les  premières  années  de  fa  jeu- 
nefle  à  Mégare  ;  &  après  elle  alla  à  Athènes, 
diéatre  plus  digne  d'une  perfonne  aufli  extraor- 
iîinaire  qu'elle  le  fut  dans  la  fuite.  Periclès  fut  ua 
.4les-premiers  qui  foupira  pour  elle  dans  cette  fu'- 
perbe  Ville  :  perfonne  n'ignore  qn'il  pofTédoic 
tout  ce  qui  peut  toucher  l'ambition  de  faire  naître 
Tamour^  Periclès  étoit  bien  fait  ,    &  fon  élo* 
<juence  (i  fublime ,  qu'on  a  dit  qu'elle  enchantoic 
par  fa  douceur  ;  qu'elle  donnoit  de  l'admiratioa 
par  fon  abondance  ,  .&  qu'elle  étonnoit  par  fa 
force.  Avec  de  il  belles  qualités,  Périçlès  ne  pou- 
voir manquer  d'être  aimé  j  Sç  il  perfuada  faos 
peine  une  femme  ,  dont  la  pente  naturelle  étoit 
vers  l'amour. 

Il  ne  fut  pas  le  feul  qui  fentit  le  pouvoir  de© 

f  eux  d' Afpane  ;  tout  s'empreffoit  autour  d'elle  ^ 

tout  brûloir  d'amour  pour  fa  beauté  ;  on  admiroiç 

les  charmes  de  fon  étprit  ;  elle  fut  connue  en  peu 

-de  fours  &  regardée  comme  un  prodige.  Periclè^ 

<e  fit  fouvent  une  gloire  de  réciter  des  Harangueik 

qu'elle  avoir  compofées  ;  &  l'on  croit   mèmç 

4ju'elle  avoir  beaucoup  ajouté  aux  lumières  de 

Tefprit  de  ce  grand  homme.  Enfin  Afpafie  fut  une 

perfonne  merveilleufej&  on  doit  pardonnera  Peir 

riclès  les  mouvemens  qui  l'obligèrent  de  Tépoufert 

il  vécut  le  refte  de  fes  jours  avec  elle  dans  une  in^ 

lelligence  admirable ,  &  momut  autant  regretta 

d'elle  au  il  en  avoit  été  chéri. 

Apres  THiftoire  de  Rhodope  &  d'Afpafie,vient     laï»; 
celle  de  la  fameufe  Laïs.  Elle  n'avQÎt  que  fepr  ans, 
Iprfque  Nicias,  Général  des  Athéniens ,  pafla  ea 
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Sicile  pour  une  expédition  qui  ne  lui  fut  pas  favo-' 
rable  :  il  prit  néanmoins  &  pilla  Hicara  où  Laïs 
avoit  reçu  le  jour.  Elle  fut  enveloppée  dans  ladé- 
folation  de  fa  patrie ,  dont  la  plupart  des  habitans 
devinrent  efciaves    Sa  beauté  &  fa  jeuneffe  déf- 
armerent  fans  doute  ceux  que  la  fortune  avoit 
rendus  fes  Maîtres.  Sa  naiiTance  étoit  fimple  ;  mais 
fa  beauté  éclata  de  telle  forte,  lorfqu  elle  fut  en 
Grèce ,  que  plufieurs  Villes  ,  jaloufes  de  la  gloire 
d'Hicara  ,  ne  voulant  pas    lui  céder  l'honneur 
d'avoir  vu  naître  Laïs  dans  fon  fein,  fe  l'attribuè- 
rent tour  a-tour  ,  &  eurent  fur  ce  point  de  longs 
différends.  Ce  fut  à  Corinthe,qu'elIe  choifit  fa  de- 
meure. Ville  magnifique  &  voluptueufe,&  très- 
propre  au  métier  de  Courtifanne ,  que  Laïs  exer- 
ça avec  tant  de  fblendeur,  que  jamais  femme  n'a 
porté  fi  haut  la  fomptuofité  des  meubles ,  des  ha- 
bits &  de  toute  forte  de  dépenfe. 
•'  Apelles  5  fameux  Peintre ,  eut  les  prémices  des 
faveurs  de  Laïs.  Démofl:hene,le  févere  Dcmoflhe- 
ne  ,  ne  dédaigna  point  de  faire  un  voyage  a  Co- 
rinthe  pour  en  obtenir  des  bontés.  Mais  le  prix 
de  quatre  cens  pifloles  qu'elle  exigeoit  d'ordinai- 
re, lui  parut  fi  excefTif ,  qu'il  dit  en  reprenant  fou 
chemin  vers  Athènes  :  aux  Dieux  neplaifs ,  que 
y  acheté  Ji  cher  un  repentir.  Les  Citoyens  de  Co- 
rinthe  n'étoient  pas  taxés  C\  haut  :  elle  les  regar- 
doit  comme  des  Sujets  fûrs ,  qu'il  ne  falloir  pa^ 
épuifer^  mais  pour  les  Etrangers,elle  ne  leur  fai- 
foit  point  de  quartier.  Le  tribut  qu'elle  en  tiroit 
donna  lieu  à  ce  proverbe  fi  commun  :  il  nejlpas 
jpermis  à  tout  U  monde  cC aller  à  Corinthe. 

Un  jeune  Theffalien,  curieux  de  chofes  rares , 
parût  exprès  de  fon  pays  pour  l'aller  voir.  Ce  fut; 

à 
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1  un  fpeâ;acle,qu'il  la  vit  la  première  fois  j  elle  n'é- 
toit  plus  jeune,  il  en  demeura  toute  fois  enchan- 
té. Comme  il  étoit  lui  même'  beau  &  de  bonne 
mine,  elle  le  démêla  facilement.  Paufanias  (  c'eft 
ainfi  que  fe  nommoit  le  Theffalien  )  prit  autant 
d  amour  qu'il  en  falloir,  pour  pafTer  des  jours  heu- 
reux avec  Laïs ,  maisledeftin  voulut  fe  fervir  du 
miniftere  d'Apelles,pour  défunirces  deuxperfon- 
nes  qui  fe  trouvoient  (i  bien  de  leur  amour. 

Ce  Grand  homme  eut  des  affaires  à  Corinthe, 
L'ancien  droit  qu'il  avoit  fur  Laïs ,  la  lui  fit  re- 
chercher avec  aftez  d'emprefTement.  La  réception 
ne  fut  pas  fi  bonne,qu'il  avoit  lieu  d'efpérer.  Apel- 
les  en  rut  piqué  j  mais  aulli  poli  que  bien  fait,  & 
aufU  fpirituel  que  galant ,  il  feignit  de  n'y  pren- 
dre pas  garde.  11  propofa  à  Laïs  de  la  peindre  ^  ôc 
celle-ci  ne  demandant  pas  mieux  ,  il  travailla  de 
cette  fçavante  main  qui  repréfentoit  jufqu'aux 
mœurs.  11  ne  chargea  point  le  portrait  de  Laïs  ; 
mais  la  faifant  voir  telle  qu  elle  étoit  alors ,  il  fe 
garda  bien  d'y  ajouter  rien  de  flatteur  j  &  en  af- 
fedant  de  ne  point  embellir  Laïs ,  il  ne  négligea 
aucun  des  autres  ornement  agréables  ,  qui  font  un 
tableau  d'un  portrait.  Quand  il  fut  achevé,  Apel- 
les  le  plaça  malicieufement  près  d'un  autre  por- 
trait de  Laïs,  qu'il  avoit  fait  cians  fa  première  jeu- 
neffe ,  &  qui  paroifïbit  alors  celui  de  fa  fille.  La 
malice  d'Apelles  eut  fon  effet  :  Paufanias  venant  s» 
faire  réflexion  que  Laïs  n'étoit  pas  la  plus  belle 
perfonne  du  monde ,  par  la  comparaifon  qu'il  fie 
des  deux  tableaux  ,  fe  rappella  en  mème-tems , 
qu'il  avoit  laiffé  dans  fa  Patrie,une  jeune  fille  fore 
aimable,qu*il  avoit  promis  d'époufer  avant  que  de 
venir  àCorinthe.  11  quiçta  Laïs ,  &  retourna  ea 
TomcIIL  O 
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Thelfalie  ;  Laïs  l'y  fuivit  de  présumais  n'nyanr  pa 
rappellcr  à  elle  fon  Amant ,  elle  iixa  fa  demeure 
dans  ce  pays.  Le  nombre  de  fes  années  ne  lui  bif- 
fant eiieres  d'efpcrance  de  faire  des  adorateurs  , 
elle  le  compofa  une  fuite  de  jeunes  Beautés  qui 
attirèrent  chez  elle  quantité  de  perfonnes.  Cette 
conduite  excita  l'indignation  de  la  plupart  des 
femmes.  Un  jour^dans  un  temple  de  Vcnus,elles 
fe  jetterent  fur  Laïs5&  ralfommerent  à  coups  de 
chaifcs  &  de  bancs. 

Nous  voici.  Madame ,  a  la  quatrième  Hiftoire. 
Lamia.    Cléanor,  joueur  de  flûte  ôc  Citoyen  d'Athènes, 
fut  père  de  la  fameufe  Lamia.  Elle  fut  prife  dans 
la  Bataille  navale  que  Démétrius  Poliorcète  ga- 
gna fur  Ptolomée ,  Roi  d'Egypte!*.  Le  vainqueur 
trouva  dans  Lamia,  le  plus  beau  prix  de  fa  vic- 
toire. Quoiqu'elle  fut  un  peu  âgée  ,  Ôc  que  lui- 
même  fut  à  la  fleur  de  fon  âge ,  il  ne  put  réfifl:er 
au  pouvoir  de  fes  charmes  ;  &  il  l'aima  bientôt 
plus  que  toutes  fes  autres  MaîtrefTes.  La  gloire 
de  cette  femme  monta  à  un  tel  point ,  que  les 
Athéniens  lui  élevèrent  un  Temple  dans  leur 
Ville,où  l'encens  fumoit  plus  fouvent  que  fur  les 
Autels  de  leurs  Dieux.  Démétrius  goutoit  un 
plaifir  fenfible,  des  honneurs  qu'on  rendoit  â  fa 
MaîtrefTe  j  mais  pour  y  joindre   quelque  chofe 
de  plus  folide ,  il  obliga  le  peuple  à  lui  donner 
deux  cens  cinquante  talens ,  pour  fatisfaire  à  feg 
exceiîives  dépenfes.  La  vie  de  Démétrius   n'a- 
voit  été  jufqu'alors,  qu'un  tilfu  de  profpérités  ôc 
de  triomphes  j  mais  Seleucus,  fon  gendre  ,  lui 
ayant  déclaré  la  guerre  ,  il  fut  vaincu  ,  fait  pri- 
fonnier  ,  de  mourut  peu  de  tems  après  dans  fa 
captivité.  Lorfque  Lamia  fut  la  défaite  Ôc  la  mor; 
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de  Démétrius  ,  elle  fe  retira  à  Athènes ,  où  elle 
palfa  le  refte  de  fa  vie. 

Telles  font.  Madame,  les  célèbres  Beautés 
dont  Madame  Durand  a  écrit  THiftoire.  Sans  le 
fecours  de  l'imagination ,  elle  a  fu  réunir  dans 
des  tableaux  différens  ,  une  infinité  de  traits 
^pars  dans  les  ouvrages  des  anciens ,  &  leur  don- 
ner les  ornemens  dont  ils  ctoienp  fufceptibles. 

Je  fuis,  &c. 


Oi) 


m  Madame    Dukand. 


LETTRE     XIV. 

Henri  L> 'histoire  de  Henri ,  Duc  des  Vandales  ,  & 
Duc  des  '  ^^^^  "^o^s  des  Pocfies  Se  autres  Ouvrages  de  Mad. 
Vcadaics.  Durand  feront  le  fujet  de  cette  dernière  Lettre. 
Henri,  Duc  des  Vendales,  defcendu  des  an- 
ciens Rois  de  cette  nation  qui  habitoit  une 
partie  de  TEfpagne  ,  Prince  vraiment  ver- 
tueux &c  brave  ,  fe  diftingua  parmi  ceux,  qui, 
du  tems  des  Croifades  ,  entreprirent  la  con- 
quête Se  la  délivrance  de  la  Terre-Sainte.  11  ar- 
ma une  Flotte  confidérable  ,  qu'il  remplit  de  (çs 
meilleures  troupes.  H  avoir  époufé  la  fille  du 
Roi  de  Suéde ,  PrincefTe  douce  de  mille  vertus. 
Ils  s'aimoient  tendrement ,  &  avoient  plufieurs 
gages  de  leur  amour.  Charles,  leur  fils  aîné ,  n*a- 
voit  que  huit  ans ,  lors  qu'Henri  partit  pour  cette 
fameufe  expédition.  C'étoit  un  Prince  formé  par 
les  grâces  j  fa  perfonne  étoit  parfaite  ,  fon  hu- 
meur douce  ôc  engageante ,  &  fon  efprit ,  que 
d'habiles  Maîtres  commençoieht  a  cultiver  , 
avoit  déjà  une  folidité  qui  donnoit  les  plus 
^  grandes  eipérances.  Henri  fe  féparoit  de  fon 
cpoufe  avec  une  peine  qu'il  n'ofoit  lui  témoigner. 
Pour  adoucir  la  rigueur  d'une  abfence  Ci  longue  » 
il  emmena  avec  lui  le  jeune  Charles.  Il  partit 
fuivi  de  la  noblefle  de  fes  Etats.  Sa  navigation 
fut  d'abord  fort  heureufe  ;  mais  une  tempête 
furieufe  ayant  enfuite  difperfé  fes  VaifTeaux  , 
il  fut  jette  fur  les  Côtes  de  Caramanie  ,  &  at- 
taqué par  les  Infidèles  ,  qui  malgré  une  vigou- 
reufe  réfiftance ,  l'obligèrent  de  fe  rendre.Henri 


Madame    utjran©;  ^i^ 

&  fon  fils  furent  conduits  au  Caire ,  &  préfen- 
xés  au  Soudan  qui  régnoit  alors  en  Egypte.  Ce 
barbare  condamna  le  Duc  à  une  rigoureufe  pri- 
fon ,  retint  Charles  auprès  de  lui ,  &  le  fit  élever 
parmi  d'autres  efclaves.  Ce  jeune  Prince  ,  qui 
croilToit  en  grâces  Ôc  en  vertus ,  avoit  près  de  qua- 
torze ans ,  quand  le  Soudan ,  enlevé  par  la  mort, 
fut  remplacé  par  un  Seigneur  tarrare  ,  qui  avoit 
des  moeurs  douces  Se  polies ,  contre  l'ordmaire  de 
fa  nation.  Il  avoit  une  fille  à  peu-près  de  Tàge  de 
Charles.  Ce  jeune  Prince  fut  frappé  comme  d'un 
coup  de  foudre,  en  la  voyant  dans  une  cérémonie, 
où  elle  accompagnoit  fon  père  ;  ôc  il  cru:  remar- 
tjuer  qu'elle  Tavoitdiftinguédanslafoule.C'enfut 
aflezjpour  fe  livrer  aux  plus  flatteufes  efpérances. 
Charles  oubliant  qu'il  étoit  efclaveà  la  Cour  d'un 
Prince  Mahométan  ,  ne  fut  plus  occupé  que  de 
fon  nouvel  amour  ,  &  des  moyens  de  le  farisfaire. 
Un  jour  qu'il  revoit  dans  les  jardins  du  Palais  ,  à 
la  bizarrerie  de  fa  dedinée,  qui  fembloit  ne  lui 
avoir  ptéfenté  Zatime  ,  que  pour  le  tourmenter 
d'une  manière  nouvelle  ,  puifqu'il  y  avoit  plus 
d'un  mois  qu'il  radoroit,fans  qu'il  eut  pu  la  revi^r, 
un  efclave  noir  fe  préfenta  à  lui  y  &  prenant  garde 
à  n'être  vu  ni  écouté  ,  il  lui  dit  qu'il  avoit  une  let- 
tre à  lui  rendre.  Le  Prince  la  prit  avec  précipita- 
tion y  mais  quel  fut  fon  étonnement  en  lifanc 
cçs  paroles  ! 

»>  A  quoi  penfes-tu  ,  Chrétien ,  d'o fer  lever  îes 
»  yeux  fur  la  fille  du  Soudan  ?  Ignores-tu  que  la 
5>  témérité  eft  ici  féverement  punie  ?  On  i  rem  ir- 
•>  que  l'ardeur  de  tes  regards.  Trembles  ,  jeune 
»  audacieux^  un  plus  heureux .  .  .  .  Mais  je  rra- 
»  hirois  un  fecret  que  je  dois  refpedter.  Toute 
»»  fois  fi  ce  peu  de  mots  peut  éclairer  ta  raifon^». 
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»>  tournes  tes  défirs  vers  une  perfonne ,  finon  aiiflî 
»  belle  &  auffi  illuftre  ,  du  moins  plus  propor- 
j>  tionnce  à  ton  état,  &  qui  te  comblera  de  tanç 
«  de  biens ,  que  tu  béniras  le  jour  que  tu  f<^us  lui, 
»  plaire.  « 

Le  jeune  Vandale  affligé  qu'une  autre  que  Za* 
tîme  lui  eût  écrit ,  ne  daicna  pas  faire  rcponfe  à 
cette  lettre.  Il  en  reçut  uiccelîivement  plufieurs 
autres  du  même  ftile  j  il  n'y  fit  aucune  attention. 
On  effaya  de  le  gagner  par  les  préfens  les  plus 
riches  Ôc  les  plus  précieux  j  Charles  n'y  fut  pas 
plus  fenfible.  Cependant  ces  lettres  ,  ces  préiens 
croient  envoyés  par  Zatime ,  qui  éprife  cl'amour 

Î)our  le  jeune  Duc ,  avoir  voulu  mettre  fa  fidé- 
ité  à  l'épreuve ,  de  avoir  fait  écrire  les  Lettres 
par  Félime  fa  confidente.  On  fait  le  danger  de 
ces  fortes  de  confidences  ;  Félime  prit  efFedive- 
ment  de  l'amour  pour  Charles  ;  uirtout  depuis 
une  entrevue  que  Zatime  avoit  eue  avec  lui  dans 
les  Jardins ,  &  à  laquelle  elle  avoit  été  préfente. 
Chajrles  qui  ne  pouvoit  plus  douter  des  fenti- 
mens  de  Zatime  ,  &  qui  étoit  inftruit  de  ce 
qu'elle  avoit  fait  pour  l'éprouver,  s'abandonnoic 
à  la  joie  la  plus  vive  ,  èc  goûtoit  les  douceurs 
d'un  amour  mutuel.  Zatime  ne  faifoit  plus  diffi- 
culté de  lui  écrire  elle-même  ;  Ôc  Félime ,  en 
qui  elle  avoit  une  entière  confiance ,  fe  chargeoit 
de  faire  tenir  fes  lettres.  Cette  fille  qui  aimoit 
le  jeune  Vandale ,  &  qui  voyoit  dans  fa  Mai- 
trelfe ,  une  rivale  heureufe  &  favorifée ,  réfolut 
de  la  facrifier  a  fa  jaloufie.  Ce  projet  étoit  facile 
à  exécuter. 

Un  jour  que  Zatime  lui  donna  une  lettre 
très-tendre  pour  fon  Amant ,  Félime ,  au  lieu  de 
la  faire  tenir  au  Vendale,  la  fit  porter  fecrette- 
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ment  au  Soudan ,  qui  entra  d'abord  dans  une 
violente  colère.  La  tendreife  qu'il  avoir  pour  fa 
fille  5  le  porta  néanmoins  à  lui  pardonner  j  mais 
il  y  avoic  tout  à  craindre  pour  le  jeune  Duc.  Fé- 
lime  qui  vouloir  recueillir  le  fruit  de  fa  trahifon, 
fongca  a  tirer  Charles  de  la  prifon  où  il  étoit 
renferme.  Elle  commença  par  faire  cacher  dans 
£es  habits  ,  Se  dans  ceux  d'une  Efclave  fidelle  , 
toutes  fes  pierreries  ,  &  les  plus  précieufes  de^ 
celles  de  la  Princelfe  ;  elle  s'alfura  de  quatre 
hommes  Se  de  plufieurs  chevaux  ;  Se  ayant  pris 
fes  mefures  pour  fortir  la  nuit ,  elle  écrivit  au 
Prince  des  Vendales  un  billet,  au  nom  de  Za- 
time ,  par  lequel  on  lui  marquoit  de  fuivre  aveu- 
glément le  guide  qui  lui  remettroit  la  lettre  y 
qu'on  lui  rendroit  fa  maitrelTe  Se  fon  père  y  Se 
qu'ils  pourvoiroient  enfemble  à  leur  liberté. 

L'amoureux  Prmce  baifa  avec  ardeur  ces  dé- 
teftables  caractères  j  il  fe  croyoit  au  comble  du 
bonheur,  après  s'être  vu  dans  l'abîme  de  la  mi- 
fere.  Rien  ne  manquoit  plus  à  fa  félicité  j  il 
vola,  comme  on  le  lui  ordonnoit ,  fur  les  pas  de 
jbn  libérateur  qui  étoit  un  des  Officiers  de  fes 
Gardes,  attaché  depuis  long-tems  àFélime,  Se 
un  de  ceux  qu'elle  avoir  choiiis  pour  fon  efcorte. 
Il  n'y  eut  aucun  obllacle  à  fa  fortie.  Tout  fe 
palTa  dans  le  filence  d'une  nuit  fort  obfcure. 
Tandis  que  cette  petite  troupe  prenoit  la  fuite  , 
Se  que  le  jeune  Prince ,  qui  ne  fut  défabufé  que 
quelques  heures  après  y  fe  voyoit  dans  l'impolfi- 
bilité  d'échapper  à  fes  Gardes ,  le  Soudan  avoir 
envoyé  fur  leurs  traces ,  Se  fiit  faire  des  perqui- 
fitions  dans  toute  l'étendue  de  fon  Royaume. 

Un  jour  ce  Prince  ordonna  qu'on  lui  amenât 
tous  les  Prifonniers  qu'il  teiioit  renfermés.  Us 

O  iv 


11^  Madame     Durand.' 

parurent  tous  en  fa  préfence  ;  &  fes  yeux  s'érant 
hxés  fur  le  Père  du  jeune  Charles  ,  il  fut  fur- 
pris  &  inquiet  à  la  vue  de  ce  vcnérablc  Vieil- 
lard :  »  Ton  fils  n'eft  plus  en  ma  puifTance  ,  lui 
dit-il  j  mais  où  m*as-tu  dit  que  tu  as  pris  naif- 
fance  ?  N'eft  ce  pas  en  Efpagne  ?  Oui,  Sei- 
gneur ,  reprit  le  Duc ,  furpris  à  fon  tour  de 
cette  demande.  Pafle  dans  mon  cabinet ,  reprit 
le  Soudan  ^  je  veux  apprendre  par  toi  quelques 
particularités  de  ton  Pays, 
jj  Henri  obéit  à  cet  ordre.  Tu  te  dis  Chré- 
tien ,  continua  le  Soudan,  lorfqu'ils  furent 
feuls  j  que  ton  Pays  eft  l'Efpagne  ?  Je  Tai  déjà 
dit  à  ta  Hauteffe,  reprit-il;  &  tu  le  peux  con- 
noître  à  mon  accent,  puifque  tu  parles  fort  bien 
cette  langue.  Et  de  quelle  Province  ,  continua 
le  Tartare  ?  Le  Duc,  à  cette  queftion,  jetta  un 

f)rofond  foupir.  Tu  ne  me  réponds  rien  ,  dit 
e  Soudan  ;  je  fuis  de  Vandaloufie,  reprit 
Henri ,  en  le  regardant.  De  Vandaloufie ,  ré- 
péta le  Soudan  ?  As-tu  connu  le  Duc  des  Van- 
dales qui  régnoit  il  y  a  trente  ans ,  &  fon  fils 
Henri ,  qui ,  félon  toutes  les  apparences ,  doit 
régner  aujourd'hui  ?  Je  les  ai  connus  fans 
doute  ,  répondit  le  Vandale ,  de  plus  en  plus 
furpris  de  tant  d'interrogations.  Si  tu  as  porté 
les  armes  fous  eux  ,  dit  le  Soudan ,  ou  que  tu 
ayes  été  à  leur  Cour  ,  comme  la  nobleife  de 
ton  air  m'en  alfure  ,  n'aurois-tu  pas  vu  un 
jeune  Tartare ,  qui  paffa  quelques  années  au- 
près d'eux,  qui  eut  le  bonheur  de  fe  faire  ai- 
mer de  l'un  Se  de  l'autre ,  &c  qui  fuivit  Henri 
dans  fes  deux  premières  campagnes  ?  Je  fis 
ces  deux  campagnes  comme  lui  ,  repartit  le 
Duc  j   &  j'aimai  cet  aimable  Tartare  ,  aulfi 
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f^  tendrement  qu'il  l'aima  :  à  ces  mots  le  Soudan 
s>  ne  pouvant  plus  douter  de  ce  qu'il  avoit  foup  - 
»  çonné  d'abord ,  s'approcha  du  Duc  des  Van- 
>*  dales,  Se  le  ferrant  ctroitement  entre  fes  bras  : 
«  rends-moi ,  lui  dit-il ,  toute  l'amitié  que  ce 
»  Prince  me  porta  ;  &  je  te  rendrai  ce  Tartare 
'•>   que  tu  n'as  pas  haï  ». 

Jufques-là  Henri  occupé  de  fes  malheurs  SC 
de  l'inquiétude  du  fort  de  fon  fils  ,  n'avoit  pu 
reconnoitre  un  jeune  aventurier  dans  la  perfonne 
d'un  des  plus  grands  Monarques  du  monde  ^  car 
c'étoit  en  eftet  lui-même  ,  que  le  Duc  avoit  vu 
à  la  Cour  de  fon  père  ,  ôc  avec  qui  il  s'étoit  lié 
dans  fa  jeuneffe  ,  d'une  amitié  particulière.  Mais 
tout-à-coup  fes  yeux  fe  dévoilèrent  ;  il  fentit 
renaître  dans  fon  ame  toute  la  tendrelfe  qu'il  avoit 
eue  pour  cet  ancien  ami  j  &  répondant  a  fes  ca- 
refles  par  d'autres  auiîi  touchantes ,  ils  fe  trouvè- 
rent mouillés  de  ces  larmes  qu'il  fied  bien  aux 
plus  grands  courages  de  répandre  dans  une  joie 
auiîî  imprévue. 

Après  les  premiers  tranfports  que  leur  recon- 
noillance  leur  caufa ,  le  Duc  dont  les  inquiétu- 
des n'étoient  que  fufpendues ,  alloit  demander 
au  Soudan ,  ce  qu'étoit  devenu  fon  fils  ,  quand 
un  bruit  s'éleva  dans  l'autre  chambre ,  qui ,  mal- 
gré le  refped  profond  que  ces  Peuples  avoient 
pour  leur  Souverain ,  augmenta  de  telle  forte , 
que  le  Soudan  ayant  dit  à  la  hâte  à  Henri ,  qu'ils 
auroient  bientôt  une  autre  converfation  ,  fortit 
pouf  en  apprendre  le  fujet  j  mais  quel  fut  fon 
ctonnement,  quand  il  vit  le  jeune  Charles  à  fes 
pieds  ,  qui  lui  dit  :  »  Seigneur,  que  Dieu  con- 
»  duife  tous  tes  pas  j  voici  ton  Efclave  dont  je 
*»  t'apporte  la  tcte  j  ordonne  mon  fupplice  j  je 
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»>  ne  puis  ni  me  repentir  du  feul  crime  qu'on 
»  peut  m'impucer  ,  ni  vivre  fans.  .  .  Il  alloic 
»  continuer  ,  parce  que  le  Soudan  balanc^oit  dans 
»  fon  efprit  les  divers  intérêts  qui  Tagitoient  j 
«  quand  le  Duc  prenant  la  parole  :  charge-nous 
y  de  fers ,  l'un  &  l'autre ,  lui  dit-il  ^  &  fi  tu  prends 
»  la  vie  de  mon  fils ,  prends  aufll  la  mienne  ^ 
>j  aullî  bien  je  ne  pourrois  furvivre  a  fa  perte  >•. 

Les  fpedateurs  attentifs  à  cette  fcène  ,  en 
attendoient  le  dénouement  avec  impatience  y  la 
figure  noble  &  gracieufe  du  jeune  efclave ,  & 
Tamour  d'un  père  dont  l'air  annonçoit  la  naif- 
fance  ,  demandoient  grâces  pour  eux  dans  des 
cœurs  5  d'ordinaire  peu  fufceptibles  de  compaf- 
fion.  Le  Soudan  y  etoit  plus  porté  que  perfonne  y 
mais  ne  voulant  pas  fe  déterminer  à  la  hâte ,  il 
fe  contenta  de  regarder  le  Duc  d'une  façon  qui 
n'étoit  point  ennemie,  &  d'ordonner  qu'on  le 
gardât  avec  Charles ,  dans  un  appartement  de  fon 
Palais ,  pour  être  a  portée  de  communiquer  plus 
aifémenr  avec  lui. 

Quelques  jours  fe  palTerent ,  au  bout  defquels 
le  Soudan  entra  fécrettement  chez  le  Duc.  »  Je 
»>  viens  t'annoncer  ,  lui  dit-il ,  qu'il  ne  tient  qu'à 
5>  toi  de  traiter  de  ta  rançon.  Henri  fut  un  peu 
3>  étonné  de  ce  difcours  j  parce  qu'il  crut  qu'étant 
j>  connu  pour  Souverain  ,  on  mettroit  peut-être 
»  fa  liberté  à  trop  haut  prix.  Tu  ne  réponds  point 
»  a  ma  proportion  ,  continua  le  Soudan,  voyant 
?>  qu'Henri  ne  parloit  point  y  mais  je  vois  bien 
«  qu'il  faut  que  je  falfe  tous  les  pas ,  &  que  je 
sj  t'apprenne  le  tréfor  qu'il  me  faut  pour  ta  déli- 
5>  vrance.  Tu  peux  ordonner,  reprit  froidement 
5>  le  Duc,  ne  trouvant  point  que  ce  commence- 
3>  ment  répondit  à  ce  qu'il  auroit  du  efpérer  j  tu 
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»  peux  même  prononcer  l'arrêt  de  ma  mort  & 
»  celle  d'un  fils  qui  t*a  ofFenfé,  fans  que  j'en  mur- 
j5  mure  ;  notre  fang  lavera  les  fautes  qu'il  a  com- 
î>  mifes  contre  Dieu  &  contre  toi.  Tu  m'entends 
3>  mal,reprit  le  Soudan  d^un  air  grave  &  fcrieux  ; 
3>  je  n'en  veux  pointa  ta  vie  ;  mais  jeté  deman- 
>ï  de  ton  fils.  Je  t'ai  déjà  dit  ,  répondit  Henri  avec 
5>  fermeté ,  que  je  ne  fur  vivrai  point  à  fa  perte  ; 
3>  c'eftmoi  qui  l'ai  conduit  dans  l'abîme ,  je  dois 
»  l'y  fuivre,  &  jel'y  fuivrai.  Le  Prince  préfenr  à 
x>  cet  entretien,  alloit  prendre  la  parole  pour  tâ- 
»  cher  de  perfuader  à  fon  père  de  le  facrifier  , 
3>  puifqu'il  n'y  avoit  que  lui  de  coupable  ,  quand 
3'  le  Soudan  ouvrant  les  bras  ,  &  courant  embraf- 
«  fer  le  Duc  :  je  te  demande  ton  fils ,  lui  dit-il, 
3>  mais  c'eft  pour  en  faire  l'époux  de  ma  fille  j  elle 
»  ne  pourroit  vivre  heureufe  fans  lui  ;  3c  moi  je 
3>  ne  lerois  jamais  content ,  fi  je  lui  voyoispatfer 
3>  une  vie  infortunée j  je  te  l'abandonne,  conti- 
»  nua-t'il  en  s'adrefiant  a  Charles  *,  je  n'envifage 
»  point  les  intérêts  de  ma  Religion  ;  celui  qui 
5'  gouverne  tout ,  &  qui  a  permis  qu'elle  t'aimâr, 
»   ordonnera  du  relie  ». 

Tandis  que  le  Soudan  ,  dont  le  cœur  étoit  fort 
ferré ,  exprimoit  ainfi  fes  réfolutions ,  le  Prince , 
que  l'excès  delà  joie rendoit  immobile,  embraf- 
foit  {qs  genoux ,  Ôc  pouvoir  à  peine  articuler  une 
parole.  Le  Duc5de  fon  côté,retrouvant  le  cœur  de 
cet  ancien  ami  qui  lui  avoit  paru  fi  généreux ,  ar- 
rangeoit  un  peu  mieux  fes  difcours  pour  lui  té- 
moigner fà  reconnoi{T!ince.  »  Ne  perdons  pas  un 
j»  moment,  dit  le  Soudan  ;  ma  fille  eft  dans  un  état 
»  trop  violent, pour  ne  pasfongerdla  foulager. 
«  Cela  feul  fut  capable  de  tirer  le  Prince  de  l'ef- 
»  pece  de  rwflenient  où  il  étoit ,  pour  le  faire 
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f>  parter  dans  un  plus  parfait  ;  il  fuivit  le  Soudari 
n  &  le  Duc  chez  labelleZatime.  Le  premier  vou- 
>•  lant  jouir  de  l'embarras  de  laPrincelTe,  lui  dir, 
»  en  lui  préfenrant  le  Duc  &  fon  fils  :  voilà  deux 
M  vidimes  que  jeté  livre  au  lieu  d'une ,  ma  fille; 
»  ordonne  de  quel  genre  de  fupplice  tu  veux  qu'el- 
i>  les  meurent.  Zatime  toute  éperdue  &  de  la  vue 
»  de  fon  Amant ,  &  des  paroles  de  fon  père , 
3>  baiffa  les  yeux  ,  &  ne  répondit  rien.  Qu'eft-ce 
»  que  ceci  ,  Zatime ,  continua  le  Soudan  ;  as-tu 
j>  oublié  les  outrages  d'un  ingrat  j  voudrois-tu  lui 
»  faire  grâce  ?  Ces  derniers  mots  furent  pronon- 
»  ces  d'une  façon  qui  donna  un  peu  de  hardiefTe 
»>  à  la  Princefle.  Seigneur,  lui  dit-elle,  ce  n*e(l 
5>  pas  à  moi  de  décider  j  je  n'aime  pas  le  fang  ; 
»  éloignez  ces  Infortunés  de  ma  préfence  ;  & 
«  délivrez-moi  d'un  objet  infupportable  dans  l'é- 
j>  tatou  je  fuis.  Si  je  les  éloigne ,  reprit  le  Soudan, 
»  veux-tu  bien  partager  leur  exil  ?  Plus  ce  Mo- 
3>  narque  parloir ,  plus  Zatime  fenroit  de  trouble. 

j>  Enfin  le  Soudan  ayant  pitié  de  l'agitation  de 
a  la  PrincelTe,  lui  apprit  le  changement  favorable 
»  qui  étoit  arrivé  àleur  condition.  Ce  fut  un  nou- 
»  vel  embarras  pour  elle.  Le  Prince  fe  jetta  à  {es 
»  pieds  ,  &  lui  demanda ,  avec  un  tranfport  fort 
«  éloquent ,  la  confirmation  du  don  que  le  Sou- 
»  dan  lui  avoir  fait.  Si  je  lui  ai  mal  obéi  quand  il 
»  m'a  commandé  devons  oublier  ,  lui  dit- elle  , 
jî  je  réparerai  cette  faute  en  lui  obéilfant  en  cette 
5>  occafion  ». 

Bref ,  nos  deux  Amans  quittèrent  l'Egypte  , 
comblés  des  bienfaits  du  Soudan,  &  ai  rivèrent 
heureufement  avec  le  Duc  Henri ,  dans  la  Vanda- 
loufie ,  où  Zatime  embralTa  la  Religion  Chrétien- 
ne ,  &  fut  mariée  avec  le  jeune  Prince.  • 


Madame     Durand.  211 

Outre  les  Romans  dont  je  viens  ,  Madame  ,  de 
vous  rendre  compte  ,  il  y  a  encore  dans  le  Recueil 
des  CEuvres  de  Madame  Durand ,  quelques  piè- 
ces de  Pocfies  fugitives ,  &  des  Comédies  en  pro- 
verbes ,  ou  des  proverbes  mis  en  Comédies.  Les 
vers  ne  font  pas  aftz  bons  pour  vous  être  offerts. 
A  l'égard  des  Comédies,  il  fuifira.  Madame, 
de  placer  ici  les  dix  proverbes  qui  en  font  le 
fujet.  I.  Tel  maître ,  tel  valet.  II.  A  bon  chat ,  bon 
rat.  III.  On  ne  connoit  pas  le  vin  au  cercle.  IV. 
Qui  court  deux  Lièvres ,  n'en  prend  point.  V. 
Pour  un  plaifir  ,  mille  douleurs.  VI.  Il  n'eft  point 
de  belles  prifons ,  ni  de  laides  amours.  VII.  Les 
jours  fe  fuivent  &  ne  fe  reifemblent  pas.  VIII.  A 
laver  la  tête  d'un  More  ,  on  y  perd  fa  leflîve.  IX. 
Bonne  renommée  vaut  mieux  que  ceinture  do» 
rée.  X.  Oifiveté  eft  mère  de  tout  vice. 

Ce  font  là.  Madame,  les  fujets  de  dix  Comé- 
dies qui  fe  jouent  fouvent  dans  les  Sociétés  , 
fans  autre  préparation ,  que  de  les  avoir  lues  ou 
entendu  lire.  Elles  ne  font  fufceptibles  ni  d'ex- 
traits ,  ni  d'analyfes  ;  mais  elles  peuvent  donner 
ridée  d*en  jouer  de  femblables  en  impromptu  , 
foit  à  la  campagne ,  pour  amufer  la  compagnie  , 
lorfque  le  tems  n'eft  point  propre  à  la  prome- 
nade, foit  â  la  ville  même,  pour  varier  les  plai« 
£r$. 

Je  fuis ,  ^c 
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i(> 8 1 .  J  E  ne  garantis  point ,  Madame , la  reffemblancc 
Madame  ^^  portrait  que  je  vais  mettre  fous  vos  yeux.  On 
a  prétendu  peindre  Madame  de  Tencin  ,  c'eft  aux 
perfonnes  qui  l'ont  connue ,  à  nous  apprendre 
îi  le  tableau  eft  conforme  à  l'original.  Ce  qu'il  y  a 
de  sûr ,  c'eft  qu'il  n'a  pas  ctc  tracé  par  une  main 
ennemie ,  ôc  qu'il  pourra  trouver  quelques  contra- 
dideurs.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  ne  changerai  rien 
à  ce  que  dit  de  cette  femme  célèbre,  l'Auteur  des 
Etrennes  aux  Darnes^  ou  plutôt  celui  qui  lui  a 
fourni  ce  morceau  :  >j  Mademoifelle  Claude 
»>  Gucrin  ,  connue  fous  le  nom  de  Madame  de 
»>  Tencin  ,  Chanoineffe  de  Neuville  ,  née  en 
n  1681 ,  eft  morte  à  Paris  le  4  Décembre  1749  > 
iî  âgée  de  (j  8  ans.  Cette  Dame  étoit  un  prodige 
»  de  perfections.  Elle  avoitle  cœur  excellent  &  le 
s^  cara6tere  admirable  ;  &  pour  l'efprit ,  toute  la 
s>  force  de  celui  de  l'homme  ,  mêlée  avec  toute  la 
»  délicateiTe  de  celui  des  femmes.  A  ce  cœur  ex- 
»  cellent ,  à  cet  efprit  fi  diftingué ,  elle  joignoit 
n  une  ame  forte ,  courageufe  &  réfolue  ;  de  ces 
3>  ames  fupérieures  àtoutévénement,dont  lahau- 
>•  teur  &  la  dignité  ne  plient  fous  aucun  accident 
»>  humain  j  qui  retrouvent  toutes  leurs  reftburces, 
»>  où  les  autres  les  perdent  ;  qui  peuvent  être  af- 
>»  fligées ,  mais  jamais  abbatues  ,  ni  troublées  y 
s>  qu'on  admire  plus  dans  leurs  afflidlions  ,  qu'on 
»>  ne  fonge  â  les  plaindre  j  qui  ont  une  triftefTe 
»  froide  &  muette  dans  les  plus  grands  chagrins, 
>»  &  une  gaîté  toujours  décente  dans  les  plus  grands 
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«  fiijets  de  joie.  Ses  amis  l'ont  vue  quelquefois 
>»  dans  Tun  &  d^ns  l'autre  de  ces  états,  &  n'ont 
"  jamais  remarqué  qu'ils  prilTent  rien  fur  fa 
«  préfence  d'efprit  ,  fur  fon  attention  pour 
5>  les  moindres  chofes ,  fur  la  douceur  de  fes 
j>  manières  ,  &c  fur  la  tranquillité  de  fa  con- 
î'  verfation.  Elle  étoit  tout  à  eux ,  quoiqu'elle 
»  eut  lieu  d'être  tout  à  elle.  Enhn ,  il  n'y  avoir 
«  point  de  femme  plus  eftimable  :  elle  éroic 
»  la  meilleure  d.e  toutes  les  amies  ,  Ôc  elle  au- 
»  roit  été  la  plus  aimable  de  toutes  les  maî- 
5>  rreffes  ». 

Quelques  uns  ont  prétendu  que  le  célèbre 
Cardinal  de  Tencin ,  fon  frerejlui  devoir  fa  for- 
tune &  fon  chapeau.  Elle  fut  pendant  cinq  ans , 
Religieufe  dans  le  Couvent  de  Montfleury  en 
Dauphiné  ;  mais  elle  rentra  dans  le  monde ,  en 
recla  manrcontre  fes  vœux.  Elle  parvint,  fans  être 
fort  riche ,  à  avoir  dans  Paris  une  maifon  de  la 
meilleure  compagnie.  Il  étoit  du  bon  ton  d'être 
admis  dans  fa  îbciété.  Les  Seigneurs  de  la  Cour, 
les  gens  de  Lettres  &  les  Etrangers  les  plus  dif- 
tingués,  briguoient  également  pour  y  être  intro- 
duits. Comme  ceux  qui  en  faifoient  le  fond  or- 
dinaire ,  étoient  les  beaux  efprits  &  les  Sçavans 
les  plus  connus  de  France  ,  Madame  de  Tencin 
les  appelloit,  par  ironie,  fes  bêtes.  Elle  étoit  fou- 
vent  confultée  par  eux ,  fur  les  ouvrages  d'agré- 
ment ,  Ôc  s'intérelfoit  avec  chaleur  pour  {qs  amis* 
Dans  une  édition  des  Lettres  Familières  de  M. 
de  Montefquieu ,  d'où  j'ai  tiré  une  partie  de  ce 
que  je  viens  de  vous  dire ,  on  lit  dans  une  note, 
que  Madame  de  Tencin  s'attribuoit ,  à  elle  feule , 
le  Roman  du  Comte  de  Commingc ,  &  celui  da 
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Sidge  deCalaisy(\\iQ  M.  de  Poiit-de-vêle,fon  neveu, 
n'y  avoit  aucune  parc  ^  qu'elle  n'avoit  révélé  ce 
fecret  qu'a  MM.  deFoiicenelleÔc  Montefquieu, 
&  que  ce  dernier  en  avoit  fait  confidence  à  un 
ami  dont  on  tient  cette  anecdote.  Il  e(t  vrai  que 
Madame  de  Tencin  a  eu  une  très-grande  part  a  la 
compolîtion  de  ces  deux  ouvragesjmais  j'ai  vu  une 
lettre  écrite  de  la  main  de  M.  Pont-de-vèle ,  dans 
laquelle  il  aiTure  pofitivement ,  les  avoir  faits  en 
fociétéavecfatantej&M.de  Pont-de-vèle  eft  alTu- 
rément  plus  croyable  ,  que  la  note  hazardée  d'un 
inconnu  ,  inférée  dans  une  édition  furtive  &c  dé- 
favoiiée.  Ainfi ,  Madame  ,  fans  rien  diminuer  du 
mérite  de  Madame  de  Tencin  ,  vous  pouvez  re- 
garder fon  neveUjM.  de  Pom-de-vèlejComme  fon 
coopérateur  dans  les  ouvrages  attribués  à  cette 
femme  célèbre.  C'eft  ainfi  que  Madame  de  la 
Fayette ,  d'après  les  confeils  de  MM.  Segrais  Se 
de  la  Rochefoucault ,  a  compofé  les  Romans  de 
Zaïde  &  de  la  PrincelTe  de  Cleves.  J'ai  cru ,  Ma- 
dame ,  cette  remarque  nécelfaire ,  avant  que  de 
vous  parler  du  premier  Ouvrage  de  Madame  de 
Tencin  :  le  Comte  de  Commïnge, 

Ce  Comte  eft  obligé ,  pour  des  intérêts  de  fa- 
mille ,  de  fe  rendre  à  l'Abbaye  de  R***.  Son 
pcre  &  le  Marquis  de  Luifan ,  quoique  parens 
très-proches,  étoient défunis  dès  l'enfance  \  Se 
cette  haine  ,  croiffant  avec  l'âge  ,  étoit  devenue 
irréconciliable.  Il  s'agiiToit  de  rechercher  dans  les 
Archives  de  cette  Abbaye ,  des  titres  d'où  dépen- 
doit  le  gain  d'un  Procès  qui  n'alloit  a  rien  moins , 
qu'à  dépouiller  entièrement  le  Marquis  de  Luf- 
fan.  Le  Comte  part ,  fous  le  nom  de  Longaunois , 
pour  être  plus  obfcur ,  ôc  ne  donng:  aucun  foup- 

çon 
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tori  dâils  un  féjour ,  où  Madame  de  LulTan  avoit 
plufîeurs  parens. 

Comme  il  fe  trouvoic  près  de  Bagiiiére^  ,  il 
demanda  à  fon  père  la  permillion  d'y  pafTer  le 
tems  des  eauîc  :  il  l'obtint.  Dès  le  lendemain  de 
fon  arrivée  ,  il  fiit  conduit  à  la  Fontaine.  Il  régne 
dans  ces  lieuX  une  liberté  qui  difpenfe  du  céré- 
monial. Avec  toutes  les  grâces  de  la  jeunefTe  ; 
ornées  par  Téducatiori ,  le  Comte  ne  tarde  point 
à  erre  remarqué.  On  l'admet  dans  toutes  les 
parties  de  plaifir.  On  le  mené  chez  le  Marquis? 
de  la  Valette ,  qui  donnoit  une  Fête  aux  Dames. 
G'eft  là  qu'il  rencontra  lé  bel  objet  de  Tamour 
le  plus  tendre ,  le  plus  vertueux  éc  le  plus  mal* 
heureux  qui  fut  jamais.  >»  Je  l'aimois  àës  ce  mo- 
>j  ment ,  dit  le  Comte  ;  &  ce  moment  a  décide 
55  de  toute  ma  vie.  L'enjouement  que  j^'avois"  ei  . 
>>  JLifques-lâ,  difparut  ;  je  ne  pus  plus  faire  ^iiu- 
55  rre  chofe  ,  que  11  fitivré  &  la  regarde^:.  Elle 
55  s'en  apperçut  &  en  rougit.  On  propofa  lâpro; 
3J  menade  ;  j'eu^  le  plaiiir  de  donner  la  main  i 
55  cette  aimable  perionne.  Nous  étions  afTez  éloi- 
3j  gnés  du  refte  de  la  Compagnie  ,  pour  que 
î5  j'eulfe  pu  lui  parler  j  mais  moi ,  qui ,  quelques 
)>  momens  auparavant  ,   avôit  toujours   eu  les 
»  yeux  attaches  fur  elle ,  à  peine  ofai-jé  les  le:- 
>5  ver  quand  je  fus  fans   témoins.   J'avois   dis 
55  jufques-là  à  toutes  les  femmes ,  riième  plus 
ï>  que  je  ne  fentois.  Je  rie  fçus  plus  que  nie  taire  « 
«  auiritôt  que  je  fus  véritablement  touche  iu 

Cette  perfonne  charmante ,  pour  qui ,  en  la 
•voyant,  le  Comité  de  Comirige  connut .  une  fi 
forte  paiTion  ,  étoit  Mademoifelle  dé  LufTan  ,• 
qu'il  ne  connut  que  fous  le  nom  d'Adelaïdè. 
Cette  erretir  fervit  entore  a  te  perdre.  11  félivic* 
Tome  IIL  P 
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avec  fécurité  a  rimprelîîon  vive  &  rapide  qu'il 
éprouve.  Adélaïde  de  fon  cote  s*abandonne ,  fans 
remords  ,  à  un  fentiment  dont  elle  ne  peut  pré- 
voir les  fuites. 

Le  Comte  ne  voit  plus,  dans  M.  deLuiïan, 
Tennemi  de  fon  père  j  il  n'y  voit  que  le  père 
de  fa  Mairrelfe.  Tous  les  papiers  dont  il  eft  dé- 
pofitaire ,  &  qui  peuvent  aîfurer  la  ruine  du  Mar- 
quis 5  il  les  brûle  fans  balancer.  Apres  ce  facrifice, 
que  le  Comte  double  en  le  cachant ,  il  penfe  i 
s'éloigner  de  ce  qu'il  a  de  plus  cher.  »  Je  vais 
i>  bientôt  vous  quitter ,  belle  Adélaïde ,  lui  dit-il  ; 
»  Vous  fouviendrez-vous  quelquefois  d'un  hom- 
)»  me,  dont  vous  faites  toute  la  deftinée  ?  Je  n'eus 
>>  pas  la  force  de  continuer  :  elle  me  parut  in- 
>i  terdite,  je  crus  même  voir  de  la  douleur  dans 
»>  {es  yeux.  Vous  m'avez  entendu,  repris-je;  de 
ï»  grâce  ,  répondez  -  moi  un  mot.  Que  voulez- 
»  vous  que  je  vous  dife ,  me  répondit-elle  ;  je  ne 
i»  devrois  pas  vous  entendre  j  &  je  ne  dois  pas 
»  vous  répondre.  A  peine  fe  donna-t'elle  le  tems 
*>  de  prononcer  ce  peu  de  paroles  ;  elle  me  quitta 
w  aulîitôt  j  ôc  quoi  que  je  puffe  faire  dans  le  refle 
>>  de  la  journée,  il  me  fut  impolfible  de  lui  par- 
is 1er  y  elle  me  fuyoit  j  elle  avoit  l'air  embarraffé  :^ 
»>  que  cet  embarras  avoit  de  charmes  pour  mon 
n  cœur  !  Je  le  refpedtai  j  je  ne  la  regardois  qu'a- 
«  vec  crainte  j  il  me  fembloit  que  ma  hardielîe 
»>  l'auroit  fait  repentir  de  {es  bontés. 

»  J'aurois  gardé  cette  conduite  fi  conforme 
»  à  mon  refped  ,  &  a  la  dclicatelfe  de  mes  {en  - 
»y  timcns,  fi  la  nécelîité  où  j'étois  de  partir ,  ne 
'»>  m'avoit  pas  prelTé  de  parler  j  je  voulois  avant 
*»  que  de  me  féparer  d' Adélaïde  ,  lui  apprendre 
I;  mon  véritable  nom.  Cet  aveu  me  coûta  encore 
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if>  jJlttis  que  celui  de  mon  amour.  Vous-  me , (nyQt'^ 
»  lui  dis-je  :  Eh  !  Que  fetez-vous  duarii  vous 
j>  fçaurez  tous  mes  crimes ,  ou  plutôt  tous  mes 
i>  malheurs  ?  Je  vous  ai  abufé  par  un  nom  fup- 
3»  pofé  :  je  ne  fuis  point  ce  que  vous  me  croyez  : 
«  je  fuis  le  fils  du  Comte  de  Cominge.  Quoi  ! 
«  s'écria  Adélaïde,  vous  êtes  notre  ennemi  1 
>>  C'eft  vous ,  c'eft  votre  père  qui  pourfuivez  Iz 
«  mine  du  mien  !  Ne  m'accablez  point ,  lui  dis- 
5>  je,  d'un  nom  fi  odieux.  Je  fuis  un  Amant  prcc 
5>  i  tout  facrifier  pour  vous.  Mon  père  ne  vous 
n  fera  jamais  de  mal  j  mon  amour  vous  àmir© 
»  de  lui. 

>i  Pourquoi ,  me  répondit  Adélaïde ,  m'avez- 
»  vous  trompée  ?  Que  ne  vous  montriez-vous  fous 
5>  votre  véritable  nom  ?  il  m'auroit  averti .  de 
j>  vous  fuir.  Ne  vous  repentez  pas  de  quelque 
i>  bonté  que  vous  avez  eue  pour  mpi ,  luidis-je 
»>  en  lui  prenant  la  main,  que  je  baifai  malgré 
î>  elle.  Laifiez-moi,  me  dit-elle  j  plus  je  vous 
»  vois ,  &  plus  je  rends  inévitables  les  malheurs 
3>  que  je  crains. 

»  La  douceur  de  ces  paroles  me  pénétra  d'unç 
»  joie ,  qui  ne  me  montra  que  des  efpérances. 
»  Je  me  nattai  que  je  rendrois  mon  père  favo- 
»  rable  à  ma  paflîon  j  j'étois  fi  plein  de  moa 
j>  fentiment ,  qu'il  me  fembloit  que  tout  dévoie 
a>  fentir  &  penfer  comme  moi.  Je  Parlai  à  À4é-» 
3>  laide  de  mes  projets  en  homme  lur  de  réuffilV 

»  Je  ne  fçais  pourquoi ,  me  dit-elle ,  mon'coeur 
»  fe  refufe  aux  efpérances  que  vous  voulez  ma 
»  donner  :  je  n'envifage  que  des  malheurs,  j  Ô^ 
i>  cependant  je  trouve  du  plaifir  à  fentir  ce  qtfcejç^ 
»  fens  pour  vous  :  je  vous  ai  laiffe  voir  me$,  jfçqt* 
yi  timens  j  jcv^uxbie^  que  vous  les  cont^ôiîlîez; 

Pi-    -• 
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»  mais  fouvenez-vous  quejefçaurai,  quand  il  le 
'i>  faudia ,  les  facrifier  à  mon  devoir. 
'  yy  J*eus  encore pliificursconverfations avec  Adc- 
>»  laïde  avant  mon  départ  :  j'y  trouvois  toujours  de 
n  nouvelles  raifons  de  m'applaudir  de  mon  bon- 
>>'.  Heur  :  le  plaifir  d'aimer  éc  de  connoître que  j'c^ 
i>  toisaimé,  rempliflbit  tout  mon  cœur  j  aucun 
>y  foupcpn , aucune  crainte ,  pas  même  pour  i'ave- 
>>  nir ,  ne  troubloit  la  douceur  de  nos  entretiens. 
>•  Nous  étions  fûrs  l'un  de  l'autre ,  parce  que  nous 
1»  nous  ellimion's  j  &  cette  certitude  ,  bien  loin 
»  de  diminuer  notre  vivacité  ,  y  ajoutoit  encore 
h  îeis  charmes  de  la  confiance.  La  feule  chofequi 
»  inquiétoit  Adélaïde,  étoit  la  crainte  de  mon  pe- 
'9\  re.  Je  mourrois  de  douleur  ,  me  difoit-elle, 
ii' «je  vous  attirois  la  difgrace  de  votre  famille  j 
ï>  je  veux  que  vous  rii'aimiez  j  mais  je  veux  fur- 
h  tour  que  vous  foyez  heureux.  Je  partis  enfin 
V>^^pteih  de  la  plus  tendre  &  de  la  plus  vive  paflion 
V>  qu'un  cœur  puilfe  reflenrir,  &  tout  occupé  du 
3>  deiïein  de  rendre  mon  père  favorable  à  mon 
>j  amour.  « 

Il  le  trouve  déjà  inftruit;  &  il  a  le  courage  de 
ne  rien  cacher.  Reproches,  menaces  ,  emporte- 
ttî'èns  :j' rien  ne  refiraye  :  ce  fentiment  cpnfola- 
"teir ,  qui  naît  des  belles  adtions  /le  tranquiîlife. 
11  oppofe  au  courroux  paternel ,  une  ame  refpec- 
tuéiiie  ,  mais  dévouée  ,  pour  jamais ,  a  Tamour  & 
au  malheur  Ce  père,  inflexible  cherche  tous  les 
'rfîoj^^^ôhs  dé  triverfer  un  attachement  qui  fait 
j  ëdhouér  fa  haine  &  fes  efpérances.  11  propofe  pour 
fçmfne  à  fon  fils,une  fille  de  la  mnifon  de  Foix.  Le 
Cottjté  la  refùfe  ,  &  eft  enfermé  dans  ui?e  Tour  , 
t)ù  fa  feule  confdlation  èll  d'aimer  Adélaïde  &  de 
fouffrir  pour  ell,e.  On  ne  met  de  terme  à  fon  efcla- 
if ù.gh'y  que  rengagement  de  fori  Amante  avec  un 
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autre.  Tremblante  pour  les  jours  du  Comte  ,  elle 
fe  détermina  enfin  a  lui  rendre  la  liberté  aux  dé- 
pens de  la  fienne  j  &  elle  le  lui  fitfçavoir  par  une 
lettre  qu'il  reçut  dans  fa  prifon.  Voici  ce  qu  elle 
contenoit.  .    ' 

»  Les  fureurs  de  M.  de  Cominge  m*ont  inf- 
5>  truite  de  tout  ce  queje  vous  dois  jje  fçaisceque 
«  votre  générofité  m*avoit  lailTé  ignorer.  Je  fçais 
»  TafFreufe  fituation  où  vous  êtes  ;  &  je  n'ai  , 
>î  pour  vous  en  tirer,  qu'un  moyen  qui  vousren- 
3>  ara  peut-être  plus  malheureux;  mais  je  le  ferai 
55  aulTî-bien  que  vous  ;  &  c'eft-  la  ce  qui  me  donne 
«  k  force  de  faire  ce  qu'on  exige  de  moi.  On 
>j  veut ,  par  mon  engagement  avec  un  autre  ,s'af- 
j>  furer  que  j  e  n  e  pourrai  être  à  vous  :  c'ell:  à  ce  prix 
jj  que  M.  de  Cominge  met  votre  liberté.  Il 
M  m'en  coûtera  peut-être  la  vie ,  &  furement  tout 
3>  mon  repos.  N'importe  ,  j'y  fuis  réfolue  y  vos 
s>  malheurs,  votre  prifon, font  aujourd'hui  tout 
î>  ce  que  je  vois.  Je  ferai  mariée  dans  peu  de  jours 
«  au  Marquis  de  Bénavidès.  Ce  que  je  connois 
«  de  fon  caractère,  m'annonce  tour  ce  que  j'aurai 
»  à  fouffrir  :  mais  je  vous  dois  du  moins  cette  ef- 
»  pece  de  fidélité  de  ne  trouver  que  des  peines 
a  dans  l'engagement  que  jevais prendre.  Vous,  ' 
M  au  contraire ,  tâchez  d'être  heureux  :  votre  bon- 
»  heur  feroit  maconfolation.  Jefens  que  je  ne  de- 
f>  vrois  point  vous  dire  tout  ce  que  je  vous  dis  5, 
»  fi  j'étois  véritablement  généreule ,  je  vous  laif- 
i>  ferois  ignorer  la  part  que  vous  avez  à  mon  ma- 
»  riage  :  je  me  1  ûrferois  foupçonner  d'inconftan- 
i>  ce  \  j'en  avois  formé  ledeifein  y  je  n'ai  pu  l'exé- 
w  cuter  y  j'aibefoin ,  dans  latrifte  fituation  où  je 
V  fuis  5  depenfer  que  du  moins  mon  fouvenir  ne  ' 
y  vous  fera  pas  odieux.  Hélas  l  il  ne  me  fera  pas* 

Piij 
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>»  bientôt  permis  de  conferver  )e  votre  j  il  faudra 
«  vous  oublier  ^  il  faudra  du  moins  y  faire  mes 
y>  efforts.  Voild,de  toutes  mes  peine$,ceUe  que  je 
9>  {çns  le  plus  j  vous  les  augmenterez  encore  , 
»9  fi  VOUS  n'évitez  avec  foin  les  occafions  de  me 
^  voir  &  de  me  parler.  Songez  que  vous  me  de- 
»  vez  cette  marque  d'eftime  j  &  fongez  combien 
3>  cette  eftime  m'eft  chère  ,  puifque  de  tous  les 
5>  fentimens  que  vous  aviez  pour  moi ,  c'eft  le  feul 
»  qu'il  me  foit  permis  devons  demander  »>. 

Plus  l'engagement  qu'elle  va  contrader  eft  af- 
freux, moins  il  pefe  àladélicatefTe  de  cette  ame 
tendre  ôc  courageufe  ^  c'eft  la  compaflion  du  Com- 
te qu'elle  prétend  exciter ,  &  non  pas  fa  jaloude  : 
elle  veut,  en  renonçant  à  lui ,  luilailTet  lacertitu- 
de,qu'elle  ne  peut  être  heureufe  avec  l'époux  qu'on 
lui  deftine. 

Le  Comte,  prévenu  des  réfolutions'd* Adélaïde, 
s'abandonne  a  la  plus  vive  douleur  :  il  trouve  le 
moyen  de  s'échapper  de  fa  prifon,  &  part  avec  Tef- 
pérance  de  détourner  fon  Amante  de  fon  horrible 
projet.  Il  n'étoit  plus  tems  :  fon  mari  l'avoit  déjà 
emmenée  dans  {es  Terres.  La  fituation  du  Comte 
de  Cominge  ne  peut  fe  décrire.  Après  le  pre- 
mier accablement ,  il  s'occupe  des  moyens  de  re- 
voir Adélaïde  ,  &  des  déguifemens  qu'il  pourra 
cmployer,pour  s'introduire  dans  les  lieux  qu'elle 
habite.  Il  apprend  que  Bénavidès  a  befoin  d'un 
Peintre ,  il  faidt  cette  idée  :  rien  ne  peut  le  rete- 
nir :  il  vole  fe  préfenter.  Quel  fpeétacle  pour  lui  ! 
11  voit  Adélaïde rcveufe  ,  folitaire ,  occupée  à  dé- 
vorer fes  larmes  -.mais  enfin  il  la  voit  jil  fuit  tous  fes 
mouvemens  ^  il  frémit  au  feul  fon  de  fa  voix  j  il 
diftingue  le  bruit  de  {es  pas  j  il  entend  jiifqu'à  fon 
filence  :  il  jouit  de  fon  abattement ,  de  fa  trifteffe» 
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defon  malheur  même  ;  plaifir  cruel  &  empoifon- 
né ,  qui  fuppofe  le  comble  de  l'infortune  !  Un  jour, 
n*étant  plus  maître  de  fon  trouble ,  il  entre  dans 
la  chambre  d'Adélaïde  ;  il  fe  précipite  à  fes  pieds, 
<ju'il  arrofe  de  pleurs  :  Bénavidès  les  furprend  ; 
il  met  répée  à  la  main ,  Se  veut  fe  jetter  fur  fa  fem- 
me :  le  Comte  s'élance  au-devant  d'elle  j  il  eft  at- 
taqué &  blede  par  Bénavidès  :  c'eft  alors  qu'il  fon- 
ge  à  fe  défendre  ,  bien  moins  par  amour  pour  la 
vie ,  que  par  haine  pour  Bénavidès ,  qu'il  fait  tom- 
ber à  fes  pieds ,  &  qu'il  laifTe  prefque  mourant.  Ce 
rnonftre ,  après  quelques  jours  où  l'on  défefpéroic 
de  lui ,  revient  a  la  vie  ,  pour  empoifonner  celle 
de  fa  malheureufe  époufe.  Ses  premiers  fentimens, 
en  ouvrant  les  yeux,  font  la  jaloufie&  la  fureur. 
Grâces,  jeunelFe,  beauté  ,  attrait  impérieux  des 
larmes,  rien  ne  peut  le  fléchir.  Las  d'être  tyran, 
il  veut  être  Bourreau.  Le  barbare  !  il  traîne  Adé-^ 
laïde  dans  le  fond  d'un  cachotj&  la  fait  palïer  pour 
morte.  Défefpéré,  privé  de  toutjanéanrijCominge 
fuit  Tœil  des  humains :errant  de  déferts  en  déferts, 
il  porte ,  dans  les  lieux  les  plus  fombres  &  les  plus 
fauvages  ,  l'excès  de  fon  défefpoir&  le  délire  de 
fa  douleur.  Enfin  ,  jene  f<^ais  quel  mouvement  le 
conduit  à  la  Trappe  :  la  lettre  d'Adélaïde  ,  & 
fon  portrait  ,  étoient  le  feul  bien  qu'il  s'étoic 
réfervé.  Il  court  s'enfevelirau  fond  de  ces  rom- 
beauXjOÙ  la  Religion  enchaîne  fes  pâles  vidimes, 
&  où  le  feu  des  partions  brûle  encore  fous  la  haire 
&  les  cilices.  »  On  me  demanda ,  dit  le  Comte^ 
»  quand  les  épreuves  furent  finies,  fi  la  mauvaife 
»  nourriture  &c  les  auftérités  ne  me  paroifloienc 
»  pas  au-deflusdemes  forces;  la  douleur  m'occu- 
yy  poit  fi  entièrement ,  que  je  ne  m'étois  pas  mê^ 
j>  me  apperçu  du  changement  de  nourriture  ,  ôc 

P  iv 


f>  de   CCS    auftérités    dont    on   me  parloîc    ^ 

>»  Mon  infeiifibilité  a  cet  cgard  fur  piifepouc. 

}i  une  marque  de  zèle  j  &  je  ru$  reçu.  L'aiTiiran- 

9>  ce  que  j*avois  par  là,  que  mes  larmes  ne  feroienc 

V  point  troublées  ,  èc  que  je  palTerois  ma  vie  en- 
?>  tiere  dans  cet  exercice ,  me  donna  quelqu'efpe^ 
>•  ce  de  confolation.  Uaffreufe  fplitude ,  le  fden- 
«  ce  qui  rcgnoit  touiourç  dans  cette  niaifon,  la 
«  triftelTe  de  tous  ceux  qui  ïii*environrioient,  me 
>i  laifToient  tout  entier  à  cetçe  douleur  qui  m'ctoit 
»>  devenue  fi  chère ,  qui  me  tenoit  prefque  lieu 

V  de  ce  que  j'avois  perdu.  Je  remplifiois  les  exer-r 

V  cices  du  Cloître ,  parce  quç  tout  tn'çtoit  cga- 
?>  lement  indifférent.  J'allois  tous  les  jours  dans 
^>  quelqu'endroit  écarté  duboisjlà  je  relifois  cette 
>>  lettre ,  je  regardois  le  portrait  de  ma  chère  Adé- 
»  laide  y  je  baignois  de  mes  larmes  l'un  Se  l'au- 
j>  tre ,  &  je  revenois  le  cœur  encore  plus  trifte. 

«  Il  y  avoic  trois  anné-es  que  je  menois  cette 
j>  vie ,  fans  que  mes  peines  eu(fent  recule  moin- 
«  dre  adouci Ife ment  5  quand  je  fus  appelle  par  le 

V  fon  de  la  cloche  ,  pour  alfifter  à  la  mort  d'un  R^- 
*•  ligieux  5  il  étoit  déjà  couché  fur  la  cendre  :  & 
j>  on  alloitlni  adminiftrer  le  dernier  Sacrement, 
:>3  lorfqu'il  demanda  au  père  Abbé  la  permiiîion 
:i>  de  parler. 

3J  Ce  que  j*ai  à  dire  ,  mon  père ,  ajouta-t*il , 
5»  animera  d'une  nouvelle  ferveur ,  ceux  qui  m'é- 
^>  coûtent  5  pour  celui  qui  par  des  voies  fi  extraor- 
w  dinaireSj  rn*a  tiré  du  profond  abîme  où  j'ctois 

V  plongé,  pour  me  conduire  dans  le  port  du  falut. 
il  continua  ainfi  : 

ii'  Je  fuis  indigne  de  ce  nom  de  fteçedont  ces 
sj  Saints  Religieux  m'ont  honorée  :  vous  voyez  çj^ 
>>  moi  une  malheureufe  péçhereffe ,  qu'un  auipur 


Vi 
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p  prophane  a  conduite  dans  ces  faints  lieux.  J'ai- 
3>  mois,&  j'écois  aimée  d'un  jeune  homme  d*une 
>9  condition  égale  à  la  mienne.  La  haine  de  nos 
V  pères  mit  obftacle  à  notre  mariage.  Je  fus  me- 
?>  me  obligée  pour  l'intérêt  de  mon  Amant,  d'en 
M  époufei:  ui\  autre.  Je  cherchai  jurques  dans  le 
î>  choix  de  mon  mari  ,3.  lui  donner  des  preuves 
5?  de  mon  fol  amour  :  celui  qui  ne  pouvoir  m'inf- 
5>  pirer  que  de  la  haine,  fut  préféré ,  parce  qu'il 
5>  ne  pouvoir  Jui  donner  de  jalouiie.  Dieu  a  per- 
a»  mis  qu'un  mariage  contraélé  par  des  vues  (i 
:ï  criminelles,  ait  été  pour  moi  une  fource  de 
j?  malheur.  Mon  mari  éc  mon  Amant  fe  blefTe- 
3?   rent  à  mes  yeux  ;  le  chagrin  que  j'en  conçus  me 
3?  rendit  malade  \  je  n'étois  pas  encore  rétablie  , 
»  quand  morj  mari  rn'enferma  dans  une  Tour  de 
57  fa  maifon  ,  &  me  fit  paffer  pour  morte  ;  je  fus 
3>  deux  ans  en  ce  lieu  ,  fans  aucune  confolation, 
3?  que  celle  que  tachoit  de  me  donner  celui  qui 
»  ctoit  chargé   de   m'apporter  ma    nourriture. 
»  Mon  mari,  non  content  des  maux  qu'il  me  fai- 
>>  foit  fouffrir  ,  avoir  encore  la  cruauté  d'infulter 
».  amamifere  :  mais  que  dis-je,  6  mon  Dieu  ! 
î3  J'ofe  appeller  cruauté,  l'inftrument dont  vous 
>?  vous  ferviez  pour  me  punir  !  Tant  d'afflidt ions 
»>  ne  me  firent  point  ouvrir  les  yeux  ûir  mes  égare- 
ir  n\eT\s  :  bien  loin  de  pleurer  mes  péchés  ,  je  ne 
»  pleurois  que  mon  Amant.  La  mort  de  mon 
3î  mari  me  mit  enfin  en  liberté  j  le  même  domef- 
»  tique ,  feul  inllruit  de  ma  deftinée  ,  vint  m'ou- 
>y  vrir  maprifon ,  ôc  m'apprit  que  j'avois  pafTé  pour 
?j  morte  dès  Tinftant  qu'on  m'avoit  enfermée. 
3>  La  crainte  des  difcours  que  mon  aventure  fe- 
l>  roit  teniv  de  moi ,  me  fit  penfer  à  la  retraite  ; 
fi?f  pour  achever  de  m'y  déterminer  ,  j'appris 
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9f  qu'on  ne  fçavoir  aucune  nouvelle  de  la  feule 
»  perfonne  qui  pouvoir  me  retenir  dans  le  mon- 
»  de.  Je  pris  un  habit  d'homme  pour  fortir  avec 
M  plus  de  facilité  du  Château.  Le  Couvent  que 
t>  j'avois  choiii ,  &  où  j'avois  été  élevée ,  n'étoit 
»  qu'a  quelques  lieues  d'ici  :  j'étois  en  chemin 
»  pour  m'y  rendre  ,  quand  un  mouvement  in-» 
»  connu  m'obligea  d'entrer  dans  cette  Eglife.  A 
»  peine  y  étois-je ,  que  je  diftinguai  parmi  ceux 
»  qui  chantoicnt  les  louanges  du  Seigneur ,  une 
>•  voix  trop  accoutumée  à  aller  jufqu'à  mon  cœur; 
»  je  crus  erre  féduite  par  la  force  de  mon  imagi- 
ï>  nation  j  je  m'approchai  j  &  malgré  le  change- 
»  ment  que  le  tems  &  les  auftérités  avoient  ap- 
»  porté  fur  fonvifage,  je  reconnus  ce  fédudteur 
«  fi  cher  à  monfouvenir.  Que  devins-je ,  grand 
»  Dieu  !  à  cette  vue.  De  quel  trouble  ne  fus-je 
»  point  agitée  1  Loin  de  bénir  le  Seigneur  de  l'a- 
w  voir  mis  dans  la  vùie  Sainte ,  je  blalphemai  con- 
3>  tre  lui  de  me  l'avoir  oté.  Vous  ne  punîtes  pas 
»  mes  murmures  impies  ,  ô  mon  Dieu  !  &  vous 
»  vous  fervîtes  de  ma  propre  milere,  pour  m'atti- 
»  rer  à  vous.  Je  ne  pus  m'éloigner  d'un  lieu  qui 
3>  renfermoit  ce  que  j'aimois  ;  &  pour  ne  m'en 
«  plus  féparer ,  après  avoir  congédié  mon  Con- 
3>  dudeur  ,  je  me  préfentai  à  vous,  mon  père; 
99  vous  fûtes  trompé  par  l'emprelTement  que  je 
M  montrois  pour  être  admife  dans  votre  maifon  ; 
M  vous  m'y  reçûtes.  Quelle  étoit  la  difpofition 
3>  que  j'apportois  à  vos  faints  exercices  ?  Un  cœur 
j>  plein  de  paillon ,  tcmt  occupé  de  ce  qu'il  aimoit. 
»  Dieu  qui  vouloit,  en  m'abandonnant  à  moi- 
ii  même,  me  donner  de  plus  en  plus  des  raifons 
3>  de  m'humilier  un  jour  devant  lui ,  permettoic 
î>  fans  dcuite-,  ces  douceurs  empoifonnées  que  je 
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«  goatois  à  refpirer  le  mcme  air  ,  à  être  dans  le 
>*  même  lieu.  Je  m'attachois  à  tous  {qs  pas  ;  je 
3>  i'aidois  dans  fon  travail  autant  que  mes  forces 
3>  pouvoient  mêle  permettre  ,  6c-]e me  trouvois 
»  dans  ces  momens,payce  de  tout  ce  que  je  fouf- 
»  frois.  Mon  égarement  n'aHa  pourtant  pas  juf- 
»  qu'à  me  faire  connoître  ;  mais  quel  fut  le  mo- 
j>  tif  qui  m'arrêta:  la  crainte  de  troubler  le  re- 
î>  pos  de  celui  qui  m'avoit  fait  perdre  le  mien  : 
3>  fans  cette  crainte ,  j'aurois  peut-être  tout  tente 
w  pour  arracher  à  Dieu  une  ame,  que  je  croyois 
3>   qui  étoit  toute  à  lui. 

3>  Il  y  a  deux  mois,que  pour  obéir  a  la  règle  du 
3>  Saint  Fondateur  ,  qui  a  voulu ,  par  l'idée  conti- 
j>  nuelle  de  la  mort ,  fandifier  la  vie  de  fes  Reli- 
ai gieux ,  il  leur  fut  ordonné  à  tous ,  de  fe  creufec 
»  chacun  leur  tombeau.  Je  fuivois  comme  a  l'or- 
»  dinaire ,  celui  à  qui  j'étois  lié  par  des  chaînes  fî 
»  honteufes  :  la  vue  de  ce  tombeau  ,  l'ardeur 
»>  avec  laquelle  il  le  creufoit  ,  me  pénétrèrent 
«  d'une  aftlidion  fi  vive ,  qu'il  fallut  m'éloigner  , 
«  pour  lailfer  couler  deslannes  qui  pouvoient  me 
»  trahir  :  il  me  fembloit  depuis  ce  moment ,  que 
5>  j'allois  le  perdre  ;  cette  idée  ne  m'abandonnoic 
»  plus  :  mon  attachement  en  prit  encore  de  nou- 
»  velles  forces  ;  je  le  fuivois  partout;  &  fi  j'étois 
>»  quelques  heures  fans  le  voir  ,  je  croyois  que  je 
»  ne  le  verrois  plus. 

»'  Voici  le  moment  heureux  que  Dieu  avok 
5>  préparé  pour  m'attirer  à  lui  ;  nous  allions  dans 
»  la  forêt  couper  du  bois ,  pour  l'ufage  de  la  mai- 
»  fon  ,  quand  je  m'apperçus  que  mon  Compa- 
»  gnon  m'avoit  quitté  ;  mon  inquiétude  m'obii- 
»  geaà  le  chercher.  Après  avoir  parcouru  plufieurs 
»  routes  du  bois ,  je  le  vis  dans  un  endroit  çcar- 
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9?  te  ,  occupé  à  regarder  quelquecliofb  qu'il  avoi^ 
>»  tiré  de  ion  fein.  Sa  rêverie  étoit  fi  profonde» 
»  que  j'allai  a  lui ,  &:  que  j*eus  le  tems  de  confi- 
>i  dérer  ce  qu'il  tenoit  ,  fans  qu'il  m'apperçut  : 
f>  quel  fut  mon  étonnement ,  quand  je  reconnu» 
»  mon  portrait!  Je  vis  alors  que  bien  loin  de 
j>  jouir  de  ce  repos  que  j'avois  tant  craint  de  trou- 
»  bler,  il  étoit  comme  moi,  lamallieureufevidi- 
»  me  d'une  pallîon  criminelle  j  je  vis  Dieu  irrite 
>?  appéfannr  fa  main  toute-puiirante  fur  lui  ;  je 
M  crus  que  cet  amour  que  je  portois  jufqu'aux. 
»>  pieds  des  Autels ,  avoit  attiré  la  vengeance  ce-. 
3?  lefte  fur  celui  qui  en  étoit  l'objet.  Pleine  de  cette 
3J  penfée  ,  je  vins  meprofterner  aux  pieds  de  ces 
»>  mêmes  Autels  ;  je  vins  demander  à  Dieu  ma 
sî  converfion  ,  pour  obtenir  celle  de  mon  Amant. 
M  Oui 5 Mon  Dieu!  c'étoir  pour  lui  que  je  vous 
3î  priois  ;  c'étoit  pour  lui  que  je  verfois  des  larmes; 
i}  c'étoit  fon  intérêt  qui  m'amenoità  vous.  Vous 
M   eûtes  pitié  de  ma  foiblefTe;  ma  prière  toute  in* 
3J  fuffifanre ,  toute  prophane  qu'elle  étoit  encore , 
>»  ne  fut  pas  rejetrée  :  votre  grâce  fe  fit  fentir  à 
M  mon  cœur.  Je  goûtai  dès  ce  moment  ,  la  paix 
V  d'une  ame  qui  elt  avec  vous  ,  Se  qui  ne  cher- 
«  che  que  vous.  Vous  voulûtes  encore  me  puri- 
3?,   fier  par  des  fouffrances  ,  je  tombai  malade  pea 
33  de  jours  après.  Si  le  Compagnon  de  mes  égare - 
3>  mens  gémit  encore   fous  le  poids  du  péché  y 
^   qu'il  confidere  ce  qu'il  a  Ci  follement  aimé; 
s;  qu'il  jette  les  yeux  fur  moi  ;  qu'il  penfe  à  ce  mo^ 
>}  ment  redoutable  où  je  touche  ,  ôcoù  il  touche-: 
33  ra  bientôt  :  à  ce  jour  où  Dieu  fera  taire  fa  mi- 
»-  féricorde,  pour  n'écouter  que  fa  juftice  ;  mais  je 
3^  fens  que  le  tems  de  mon  dernier  facrifice  s'ap- 
^3  proche  j,  j'implore  le  fecours  des  prières  de  ces 
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I»  faints  Religieux  j  je  leur  demande  pardon  du 
»  fcandale  que  je  leur  ai  donné  j  &  je  me  reeon- 
»  nois  indigne  de  partager  leur  fépulture. 

.  »  Le  fon  de  voix  d'Adélaïde ,  n  préfent  a  moa 
w  fouvenir ,  me  Tavoit  fait  reconnoitre  dès  le  pre-r 
«  mier  mot  qu'elle  avoit  prononcé.  Quelle  expref-* 
55  fion  pourroit  repréfenter  ce  qui  fe  paiFoit  alor^ 
i>  dans  mon  cœur  !  Tout  ce  que  l'amour  le  plus 
»  tendre ,  tout  ce  que  la  pitié ,  tout  ce  que  ledéf- 
»  efpoir  peuvent  faire  fentir,  je  l'éprouvai  dans 
)>  ce  moment. 

w  J*étois  profterné  comme  les  autres  Religieux. 
%>  Tant  qu'elle  avoit  parlé ,  la  crainte  de  perdre 
>•  une  de  fes  paroles  avoit  retenu  mes  cris;  mais 
»  quandje compris  qu'elle  étoit  expirée,  j'en  ds 
w  de  fî  douloureux  ,  que  les  Religieux  vinrent  à 
>s  moi ,  &  me  relevèrent  ;  je  me  démêlai  de  leurs 
>>  bras  j  je  courus  me  jetter  à  genoux  auprès  du 
V  corps  d'Adélaïde  ;  je  lui  prenois  les  mains  que 
»  j 'arrofois  de  mes  larmes.  J  e  vous  ai  donc  perdue 
»  ..une  féconde  fois ,  ma  chère  Adélaïde^m'écriai- 
»  je  ;&je  vous  ai  perdue  pour  toujours  :  Quoi! 
n  vous  avez  été  fi  long-tems  auprès  de  moi,  Ôc 
s>^  fjion  cœur  ingrat  ne  vous  a  pas  reconnue  !  Nous 
»>  lie  nous  féparerons  du  moins  jamais;  la  mort, 
ii  moins  barbare  que  mon  père ,  ajoutai-je  ,  en 
*>  la  ferrant  entre  mes  bras ,  va  ao us  unir  maigre, 
»  lui. 

'ï>  La  véritable  piété  n'eft  point  cruelle  ;  le  père 
n  Abbé  attendri  de  ce  fpedtacle  ,  tâcha,  par  les 
»  exhortations  les  plus  tendres  &.  les  plus  chré- 
>»,  tienneSjde  me  faire  abandonner  ce  corps  que  je 
t>  tenois  adroitement  embraffé.  Il  fut  enfin  obli- 
>>  gé  d'y  employer  la  force  j  on  m'entraîna  dans, 
V.  jaia  Cellule,  où  le  père  Abbé  me  fuivit  j  ilpaffa 
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é»  la  nuit  avec  moi ,  fans  pouvoir  rien  gagner  fui 
f>  mon  efprit.  Mon  défelpoir  fembloic  s'accroî-* 
»  trc  parles  confolations  qu*on  vouloir  me  don- 
i>  ner.  Rendez- moi ,  lui  dis- je ,  Adélaïde  ;  pour- 
i>  quoi  m'en  avez>yous  féparé  ?  Non ,  je  ne  puis 
i>  plus  vivre  dans  cette  maifon  où  je Tai perdue, 
•i  où  elle  a  fouffert  tant  de  maux  ;  par  pitié  ,  ajou- 
»  tài-je ,  en  me  jettant  a  fes  pieds  ,  permettez- 
n  moi  d'en  fortir  ;  que  feriez-vous  d'un  miféra- 
»  ble  dont  le  défefpoir  troublcroit  votre  repos  ? 
»>  vSoufFrez  que  j'aille  dans  l'Hermitage  attendre 
»  la  mort  ;  ma  chère  Adélaïde  obtiendra  de  Dieu , 
f9  que  ma  pénitence  foit  falutaire  j  &vous  jmon 
3>  père,  je  vous  demande  cette  dernière  grâce; 
s>  promettez-moi  que  le  même  tombeau  unira 
»  nos  cendres.  Je  vous  promettrai  à  mon  tour ,  de 
iy  ne  rien  faire  pour  hâter  ce  moment ,  qui  peut 
»  feul  mettre  fin  à  mes  maux.  Le  Père  Abbepar 
n  compadion,  &  peut-être  encore  plus  pourôter 
»>  de  la  vue  de  fes  Religieux  un  objet  de  fcan- 
5>  dale ,  m'accorda  ma  demande  ,  &  confentit  à 
»  ce  que  je  voulus.  Je  partis  dès  l'inftant  pour  ce 
»  lieu  ;  j'y  fuis  depuis  plufieurs  années ,  n'ayant 
»  d'autre  occupation ,  que  celle  de  pleurer  ce  que 
»  |*ai perdu». 

Avez-vous  jamais  rien  lu ,  Madame ,  de  plus 
intéreïTant  que  ces  Mémoires?  Et  ne  trouvez-vous 
pas  qu'ils  rappellent  ïe  Itile  pur ,  délicat ,  &,  ingé- 
nieux fans  affectation ,  de  Zaïde  Se  de  la  Prindelfe 
de  Cleves  ?  Les  faits  n'y  font  point  noyés  dans  des 
réflexions  d'un  clinquant  mctapKyfique.  On  y  a 
fçu  renfermer  tout  ce  que  le  fentiment  a  d'expref- 
fif  ;  la  douleur,  de  pathétique  ;  l'amour  vertueux  , 
d'héroïque  &  d'attendriffant.  Quelle  fituation  , 
Madame,  qne  celle  d'un  malheureux  Amant,  fé- 
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paré  de  TUnivers ,  ne  pouvant  inifiiorer ,  hi  irecfé^ 
voir  de  confolation  ;  portant  âiix  pieds  des  Au- 
tels un  cœur  brûlant  dé  regrets  amoureux  j  n'ayant 
pour  refuge ,  qu*un  Dieu  qu'il  redoute  ,  qu'une 
tombe  pour  demeure ,  8c  que  l'éternité  pour  perf- 
pedive  !  Peut-être  ne  trouverez-vous  pas  affez  de 
vraifemblance  dans  le  rôle  d'Adélaïde  :  qu'eft-ce , 
en  effet ,  qu'iihe  femme  quife  rend  a  la  Trappe  en 
habit  d'homme  ,  qui  eft  reçue  au  nombre  des  Re- 
ligieux de  ce  Monaftere,  qui  en  pratique  toutes 
les  auftérités,  &tout  cela  pour  avoir  le  plaifir  d'y 
voir  fon  Amant  faire  pénitence  de  fes  péchés ,  éc 
de  la  faire  comme  lui  &  avec  lui  ?  Elle  vit  fous  le 
même  toit  fans  lui  parler ,  &  ne  fe  découvre  que 
fur  le  point  de  mourir.  Mais  dans  ce  trifte  état , 
que  cette  jeune  pénitente  dit  de  chofes  délicates 
éc  attendriflfantes  !  Qu'elle  lailîe  dans  l'ame^une 
impreffion  voluptueufe  d'une  douce  Ôc  tendre  mé- 
lancolie ! 

Ce  fujet  a  fourni  à  deux  de  nos  Poètes  ,  M. 
Dbrat  &M.  d'Arnauld,  le  fond  de  deux  Ouvra- 
ges qui  n'ont  guères  eu  moins  de  fucccs,que  le  Ro- 
man même  dont  ils  font  tirés.  L'un  eft  une  lettre 
en  vers  dans  laquelle  M.  Dorât  afaifî  le  moment 
de  douleur  &  de  défefpoir ,  où  le  Comte  de  Co- 
minge  recohnoît  fon  Amante ,  &  la  voit  mourir. 
11  eft  fuppofé  écrire  à  fa  mère  ,  quelque  tems 
après  l'événement  qu'il  raconte  :  voici  d'abord 
comment  il  peint  rufâge  qu'il  faifôit  du  por- 
trait d'Adélaïde. 

Combien  de  fois ,  au  fond  de  ma  retraite  obfcure  , 

Séduits  par  les  attraits  d'une  vaine  impofture ,  f?^^    ^^ 

Mes  yeux  ont  contemplé  ce  portrait  enchanteur. 

Que  lac  doana  fa  main  daos  mes  jourc  de  boahcail 


M.  Dorac, 


14©  Madame    de  :  TENcmi 

Cet  afpcft  confolant  foutcnoit  mon  courage  5 

Avec  rccoeillcmcnt  j'adorois  Ton  image  ; 

J'y  rccrouvois  ce  front ,  (î  noble  fanS  ficrtc; 

Trône  de  la  dticcncc  &  de  la  véritë  j 

Cette  bouche  où  fouvent  (  ofcrai-je  le  dire  ?  ) 

Jtc  vis,  à  mon  approche,  errer  un  doux  fourirc  j 

Et  cet  œil  qui ,  (éwért  &  tendre  tour-à-tour  , 

Imprimioit  le  rcfpedl,  en  infpirant  l'amour. 

Un  jouf ,  ce  fouvcnir  m'occupera  fans  ce/Te  , 

Parcourant  ce  portrait  fi  cher  à  ma  tendre/Te , 

Au  feu  de  /nés  regards  il  parût  s'animer  ; 

Ce  que  je  reffeutois ,  il  parut  rcxprimer. 

Un  vcilc  de  douleur  s'étendit  fur  Tes  charmes  ; 

Il  fembloit  me  parler ,  frémir ,  vcrfer  des  larmes  y 

Et  je  crus  un  moment ,  fatisfait  &  trompé , 

Qu'il  ;cc|)tan4oit  içs  pleurs  dqç;  ja  l'aVois  tumfé»    , 

Un  jeune  Religieux,  attendri  fur  le  fbtt  du 
Comte  i  le  fijic  &  lobfervè  fanscelfe  cixgcrniffahp^ 

j>       '•  ',  '  '....-  .1  — 

Soufevôis-'jc  nies  yeux ,  je  rcncontrois  les  fîen5 , 
Toujours  avec  langueur  attaches  fur  iôs  miens. 
Quand  je  croyois  le  fuir ,  je  le  trouvoîs  encore. 
Si  j'allois  <lans  nos  Bois ,  au  lever  de  l*àur6fe , 
Fendre  le  chêne  antique ,  ou  bien  pui(er  des  eaux  ,    _      \\ 
Ses  délicates  mains  partageoient  mes. travaux. 
Il  me  fui  voit  par-tout.  Au  bord  d'un  Lac  tranquik , 
Je  travaillois  un  foir  à  mon  dernier  afylc  j  , 

Je  creufois  mon  cercueil  j  en  moi-mcme  abforbé  y 
Je  reftai  quelque  tcms  fur  ma  béchxr  courbé  5 
-Dans  ces  fombres  objets  mon  ame  cnfevelie,- 
Aimoit  à  contempler  le  terme  de  la  vie. 
Sans  trouble ,  fans  terreur,  .trop  fpiblc  poar  mes  maux  , 

D'avance 


Madame    de    TENcm,  i^r 

D'avance  je  goutois  le  calme  des  rombcaux. 

Ma  main ,  dans  ce  moment ,  incertaine  &  timide , 

Sur  le  fable  imprima  le  nom  d'Adélaïde. 

A  peine  eft-il  tracé ,  ce  même  pénitent 

Jette  un  cri ,  s'olFrc  à  moi ,  pâle ,  égaré  >  tremblant  » 

]?eignant  dans  Tes  regards  le  trouble  &  la  tendre/Te  » 

Sur  les  arbres  voifins  appuyant  fa  foible/Te. 

Sa  défaillante  voix  murmure  quelques  mots ,' 

Confus ,  entrecoupés ,  mourans  dans  les  fanglots  i 

II  me  fixe;  flc ,  content  d'exciter  mes  allarmes , 

Il  difparoit  foudain ,  pour  me  cacher  fes  larmes. 

Mais  voici  ,  Madame ,  le  beau  moment ,  le 
moment  de  furprife ,  de  terreur ,  de  larmes  peut 
Gominge,  èc  pour  tous  ceux  qui  liront  ce  mor- 
ceau. C'eli  l'endroit  où  1^  Comte  entejid  le  fou 
de  la  cloche  du  Monaflere  ,  qui  appelle  les  Reli- 
gieux ,  pour  faire  enfemble  les  prières  des  mou- 
rans ,  lorfqu  un  de  leurs  frères  eft  prêt  à  expirer. 

J'accours... Dieu!  Quelfpeâ:acie,&  que  vajs-jet'apprcudrej 
Je  trouve  un  malheureux  étendu  fur  la  cendre  : 
Nous  l'environnions  tous  ;  l'obfervant  de  plus  prèâ^ 
Dans  l'ombre  de  la  mort  je  diftinguc  fes  traits...... 

Je  crois  le  voir  encor....  j'en  frifronne....  ma  mère... 

C'étoit. ...  le  croiras-tu  ! ....  ce  même  folitaire  ^ 

C'étoit. . .  tu  me  préviens  5  tu  vois  mon  fort  affreux. . .  » 
G*étoit  Adélaïde.  .....  expirant  à  mes  yeux. 

Elle  m'cnvifageoit  d'un  regard  fixe  &  tendre. 
O  mes  frères ,  dit-elle ,  oferez-vous  m'entend  rc  > 
Me  plaindre  &  pardonner.  Je  fuis  indigne ,  hclas  ! 
D'habiter  parmi  vous  ,  de  mourir  dans  vos  bras. 
Vous  ne  voyez  en  moi  qu'une  femme  coupable , 
Conduite  par  l'amour ,  dans  ce  lieu  rcfpeiftable. 
Tome  IIL  Q 


x^i  Madame    d»    TiNcm. 

J*aimoU...  J'étois  aimé...  Un  d'entre  vous...  AIi  Dicuxi 
Ilmc  voit ,  il  m'entend  ;  il  cft  devant  vos  ycux..^. 

Son.cfFroi Sa  doulsur,  criminelle  pcui-êtrc. 

Et  Ton  raififTcmcnt  le  font  afîez.  connoîtrc 

Comingc ,  approche  toi  j  fur  ce  Ut  malhcmeux. 

Le  Ciel,  pour  un  moment,  veut  nous  unir  tous  deux. 

Viens...  me  rcconnois-tu C'cft  moi  ;  c'cft  ton  Amante 

Elle  n'eft  plus  à  craindre  ,  alors  qu'elle  cft  mourante. 
Depuis  plus  de  (îx  ans  j'habite  ce  fcjour  ; 
Ah  !  par  ce  feul  effort ,  juge  de  mon  amour. 
Dans  ces  réduits  facrés,  témoins  de  ma  tendre/Tc, 
Ai- je  pu  l'oublier  1  Je  te  voyois  fans  ceffe. 
La  fainrcté  du  lieu  retint  cent  fois  mes  pis  , 
A  l'inftant  où  j'allois  me  jetcer  dans  tes  bras. 
J'épiois  tes  foupirs ,  &  j'y  trouvois  des  charmes. 
Je  goutôis  ,  en  pleurant,  la  douceur  de  tes  larmes. 
£ntrc  tes  mains  fouvent  je  furpris  mon  portrait  j 
Et  de  mon  ame  alors  s'envoloit  le  regret. 
3'aimois  ;  &  près  de  toi ,  fous  ces  tours  renfermée , 
Je  m'enivrois  encor  du  plaifir  d'être  aimée. 
Va  :  je  n'cufe  jamais  voulu  d'autre  bonheur  ; 
Mais  le  devoir  bientôt  vint  m'arracher  ton  cœur  : 
Je  le  craig  lis  du  moins.  Au  fein  de  la  fouffrance  , 
Ton  front  calme  peignoir  la  froide  mdifférence  : 
Ton  œil  étoit  ferein  j  tes  foupirs  &  tes  vœux  , 
Ivcclamés  par  l'amour  ,  fe  tournoient  vers  les  Cient. 
Je  vis  l'horrible  joug  dont  je  m'écois  liée. 

Seule  ,  dans  un  défert où  j'érois  oubliée, 

J'envifageai  foudam  le  terme  de  mon  forr. 
L'amour  troubla  ma  vie...  il  va  Caufer  ma  mort.... 
O  mon  Dieu  !  j'obéis  à  ta  voix  cjui  m'appelle  : 
Je  me  foumets  à  toi  j  frappe  une  criminelle  , 
Frappe  s  &  pour  mon  Amant  réfervé  tes  faveurs  : 


Madame    di    Tencin.  ^'^^- 

Il  a  connu  fans  douce  &  pleuré  Tes  erreurs  ; 

Ou  ,  s'il  n'a  point  encore  étouffé  fa  foîbieiTc  , 

Qu'il  contemple  aujourd'hui  l'objet  de  fa  tendreife  , 

De  ces  charmes  (1  vains  le  reftc  inanimé. 

Et  qu'il  tremble,  en  voyant  ce  qu'il  a  tant  aimé* 

Le  Comte  de  Cominge  développe  à  fa  mete  . 
tous  les  fencimeiis  qu'un  fpeclacle  (1  attendrif- 
fant  &  fî  funefte  excite  dans  fon  ame  ;  &  cette 
lettre  eft  admirable ,  par  la  variété  des  mouve- 
mens ,  &  par  Ténergie  de  Texprellion.  Elle  efl: 
précédée  d'un  excellent  extrait  du  Roman ,  dont 
j'ai  fouvent  fait  ufagedans  cette  lettre. 

Jamais  Fable  ne  fut  plus  fufceptible  que  celle 
du  Comte  de  Cominge,  des  grands  mouvemens 
de  la  Tragédie ,  la  terreur  6c  la  pitié.  M.  d'Ar- 
nault  a  fenti  en  homme  de  génie,  qu'un  fond  (i    Drame  de 
riche  &:  fi  peu  com.mun,devoit  produire  de  grands  M.  d'Ar- 
effets.  11  en  a  tiré  le  fujet  d'un  drame  ,  dans  un"^^^"^» 
genre  neuf.  Je  ne  ferai  point  l'analyfe  de  cette^ 
Pièce  j  ce  feroit  une  digreilion  étrangère  à  mon 
travail.  Mais  ce  que  vous  me  fçaurez  gré  ,  fans 
doute  5  de  ne  pas  omettre  ,  ce  font  les  endroits 
mêmes  du  Roman ,  que  M.  d'Arnault  a  emprun-  , 
tés  ou  imités.  Cominge  dit  à  l'Abbé  de  la  Trapô 
ce  qui  fuit  : 

La  Maifon  de  Cominge  ou  j'ai  puifé  la  vie  ^ 
Arrête  au  Trône  feul  fa  tige  enorgueillie. 
Des  fongcs  de  la  terre  avidement  épris , 
Mes  aycux ,  de  nos  Rois  furent  les  favoris. , 
Prodiguèrent  leur  fang  pour  cette  fauffc  gloixe , 
Qui  fuit  l'horreur  des  Camps  ,  l'homicide  vidhoirç. 
Méritèrent  des  Cours  ces  dons  empoifounçurs ,  t 

Que  dans  le  fiéclc  aveugle ,  on  noiïune  le$  hon ncurs; 
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Mon  perc ,  le  fouticn ,  l'amour  de  fa  famille  , 
De  fon  frcrc  avec  moi  vo/oit  croître  la  Hlle  j 
Un  fentimcnt  fecrct  fe  mcla  dans  nos  jeux  : 
Adélaïde  enfin...  réunit  tous  mes  vdux  ; 
Sa  main  avec  Ton  coeur  m'alloit  ctre  donnée  } 
ï>é]7L  nous  céuronuoient  les  fleurs  de  THymenéc; 
L'Autelnous  attcndoit..  ou  plutôt  le  tombeau, 
Sur  nos  parents  la  haine  agite  Ton  flambeau  > 
L'mtérêt ,  que  l'enfer  forma  dans  fa  vengeance  » 
De  deux  frères  détruit  &  rompt  l'intelligence. 
Le  fang  oppofe  envain  la  force  de  fes  nœuds  : 
Devenus  l'un  de  l'autre  ennemis  furieux , 
Nous  immolant ,  hélas  !  à  leur  courroux  barbare , 
La  main  qui  nous  joignoit,  cette  main  nous  fépare. 
Vainement  nous  tombons ,  nous  pleurons  à  leurs  pieds  ; 
Loin  du  fein  paternel  nous  fommcs  renvoyés. 
Mourant  entre  les  bras  de  ma  mère  é[»crduc. 
De  tout  ce  que  j'aimois  on  m'interdit  la  vue. 
Le  hafard  me  remet  des  titres  ignorés , 
Qui  nous  donnant  des  biens  &  des  droits  affurés , 
De  mon  père  fervoicnt  la  fortune  &  la  haine  , 
De  Ton  frerc  entraînoient  la  ruine  certaine  ; 
Je  ne  balance  point.  La  générofité , 
Que  dis-je  !  L'amour  parle  :  il  eft  feul  écoute. 
Ces  titres  odieux  que  ma  tendrefle  abhorre. 
Je  les  anéantis  :  la  flamme  les  dévore. 
Mon  père  en  eft  inftniit  ;  le  fils  eft  oublie  5 
A  fes  reflentimens  je  fuis  facrifié. 
Accablé  des  douleurs  qu'éprouvoit  une  Amante , 
Malgré  le  défefpoir  de  ma  mcre  expirante , 
Je  me  vois  ,  fans  pitié  ,  conduit  dans  une  tour, 
X)u  s'irritent  les  feux  d'un  indomptable  amour. 
On  Tcut  qu'un  autre  ob^ et  difpofe  de  mavic , 
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Qu'infîdele  &  parjure ,  un  autre  Hymen  me  lie  j 
J'étois  libre  à  çc  prix.  Mon  choix  étoit  fixé. 
Mon  père  inexorable  en  fut  plus  olFenfé  j 
Il  épuife  fur  moi  les  flots  de  fa  colère  , 
Rend  ma  prifon  plus  dure  ,  empêche  qu'une  merc  ^ 
la  mère  la  plus  tendre  ,  &  mon  unique  appui  , 
Vienne  embralfcr  fon  fils ,  &  pleurer  avec  lui. 
Mes  maux  afFermiffoient  un  penchant  invincible  : 
De  mes  fers  délivré ,  je  cherche  un  cœur  fenfible  : 
Je  vole  dans  les  bras  de  ma  mcre  ;  fes  pleurs 
M'annoncent  d'autres  coups ,  &  de  nouveaux  malheurs* 
Vit-elle  ,  m*écriai-jc  !..  &  puis-je  me  promettre,. 
Ma  raere  en  frémiflant  me  remet  une  lettre.. 
Ah  1  mon  père ,  quels  traits  I  maigre  la  voix  d'un  Dieu  ^ 
Qui  veut  que  mes  efforts  foient  vainqueurs  de  ce  feui 
Cette  lettre  à  la  fois ,  &  terrible ,  &  touchante... 
A  mes  yeux.,  à  mon  a  me.,  elle  cfl;  toujours  préfcntc. 
Je  lis.  »  Quand  cet  écrit  vous, tombera  dans  vos  mains, 
w  il  ne  fera  plus  tems  de  changer  ips  deftins. 
»  Des  nœuds ,  des  nœuds  cruels  me  tiendront  alTcrtic.» 
>9  La  liberté  par  d'indignes  moyens  , 
3>  A  jamais  VOUS  croit  ravie. 
î>  Il  falloit  rompre  vos  liens  j 
»  il  s'agilToit  de  vous ,  de  votre  vie. 
9  C'eft  vous  nommer  des  jours  bien  plus  chers  que  les  miens. 
»  j'ai  doncbrifé  mon  cœur  ;  &  j'ai  trouvé  des  charmes 
»)  A  m'impofcr  un  joug.,  le  plus  affreux  de  tous. 

j>  Dont  mon  Amant  ne  peut  être  jaloux. 
»  J'ai ,  pour  n^e  déchirer ,  uni  toutes  les  armes  > 
y»  Je  fais  plus  mille  fois,que  d'expirer  pour  vous  5 

»  Car  le  trépas  finiroit  mes  allarmes, 
9  Le  Comte  d'Ermanfay..  Cher  Comingc..  Quels  coups  1 
n  Je  vous  trace  ces  mots  dans  des  torrçns  dç  larmes^ 

Qii," 


!iif(>  Madame    de    Tencin. 

Des  <lcmain..  devient  mon  époux.. 
j»  Ajoûterai-jc,  hélas  I  Que  dans  les  bras  d'un  autre, 
»  Qu'enfin  à  mes  devoirs  je  prétends  obcir.. 
»  Ne  me  revoir  jamais.,  m'oublier..  cft  le  vôtre  • 
»  Et  le  mien.,  fera  de  mourir. 

Ce  Dieu  me  préparoit  de  nouvelles  difgraces  ; 

Sa  haine ,  fa  fureur  s'attachent  à  mes  traces. 

A  l'ambar ,  à  la  rage ,  au  défefpoir  livtc , 

Du  feu  des  paflions  embrâfc ,  dévoré , 

Plein  du  Démon  cruel  cjui  me  pouflc  &  me  guide. 

J'accours  j  j'arrive  aux  lieux  qu'habite  Adélaïde  ; 

Je  la  vois  ;  à  fes  pieds  je  me  jette  5  &  foudain 

Lui  préferitant  mon  glaive  :  enfoncez  dans  mon  fcin 

Ce  fer..  Oui ,  c'eft  à  vous  de  m'arrachcr  la  Vie.. 

D'Ermanfky  vieht ,  Cût  moi  s'^iance  avec  furie  5 

Un  femblable  tranfport  tous  d(^\ix  nous  animôit  ; 

La  foif  de  nous  venger  tous  deux  nous  enflammoit  j 

Son  époufc  s^écrie  ;  &  Vole  entre  nos  armes  ; 

Notre  courroux  s'allume  à  l'afpedde  fes  charmes  ; 

Nous  nous  portons  des  coups  5  il  fait  couler  mon  fang. 

Je  m'irrite ,  le  prelfe ,  &  lui  perce  le  flanc  : 

Il  tombe..  Adélaïde..  Éh  !  C'cft-là  ton  ouvragé  ! 

Me  dit-elle  I  Vas ,  fuis..  Des  fens  je  perds  l'ufage. 

On  rh'arrête  fanglant^  mourant,  inanimé  j 

Dans  un  cachot  obfcur  je  me  trouve  enfermé  ; 

J'attendois  que  la  mort  achevât  mon  fupplice  : 

Je  prcfentois  ma  tcte  au  fer  de  la  juiftice. 

La  nuit  avoit  rempli  la  moitié  de  fon  cours  s 

On  ouvit'fîia  prifon  râcccpfe  rhbh  (ccours  , 

Viens,  fuis  mes  pas ,  me  dit'unc  vbîx  încoUn'ué  5 

Sors^;  c^eft  par  ton  rival  que  ta  chaîne  eft  rompue. 

Un  riVâl  !  11  i  fui  déjî  loin  de*  nies  yeux* 
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II  manquoit  ce  foupçon  à  mes  maux  odieux. 
J^emporte  dans  mon  fein  cette  noire  furie , 
Le  premier  des  courmcns,  l'horrible  jaloufîc. 

Le  malheur  me  pourfuit  dès  ma  première  aurore. 
C'eft  peu  de  ces  afTauts  :  un  Amant  éperdu 
Apprend  qu'a  la  lumière  un  Barbare  cft  rendu  : 
Qu'a  des  pleurs  éternels  fa  femme  eft  condamnée  j 
Aux  marches  du  tombeau  c'eft  moi  qui  l'ai  traînée.. 
Privé  d'un  bien  fi  cher ,  égaré ,  furieux  , 
Ne  connoiffant  plus  rien  qui  pût  flatter  mes  vœux  , 
Que  la  trifte  douceur ,  dans  le  fîlence  &  l'ombre , 
De  porter,  de  nourrir  la  douleur  la  plus  fombre  > 
Je  renonce  à  l'efpoir  des  richciTes ,  des  rangs  j 
Je  quitte  mes  amis  $  je  quitte  mes  parens  j 
J'abandonne.,  une  mère.,  inconnu,  loin  du  monde. 
Je  coursenfevelirma  triftefTe  profonde. 
Je  cherchois  un  rocher,  quelque  defert  affreux. 
II  n'étoit  point  peur  moi  d'antre  affez  ténébreux , 
Où  je  pufTc ,  à  mon  gré  ,  farouche  folitaire  , 
M'occuper,  me  remplir  d'une  image  trop  cherc. 
Je  me  rappelle  enfin.,  par  le  Ciel  infpiré , 
Qu'il  eft  dans  l'Univers  un  fcjour  révéré  , 
Qu'habitent  la  terreur,  la  fombre  pénitence  » 
Oii  dans  Taufténté ,  le  jeûne  &  le  (îlencc  , 
-Sans  cefle  environnés  des  horreurs  du  tgrubcau  , 
Chaque  jour ,  de  la  mort  ramené  le  tableau  i 
Cétoit  la  mon  arile..  Au/Titôt  je  m'écrie., 
•Mes  pleurs  ont  exprc  ce  fentimcnt  impie  t 
Oui ,  voilà  le  fépulchre  où  doivent  s'engloutir 
Mes  larmes ,  mes  ennuis ,  un  fatal  fouvenir  ; 
Ma  cherc  Adclaidc  y  recevra  fans  cefTe 
Moa  hommage  fccrct ,  le  voeu  de  ma  tendrcifc  ; 


1^^  Madame    de    Tencin. 

Elle  y  fera  le  Dieu  dans  mon  cœur  adoré.. 

J'étois  à  cet  excès  par  le  crime  égaré» 

Je  viens  ;  vous  m'écoutez.  Cette  ardeur.,  immortelle 

Se  cache  à  vos  regards  fous  l'elfet  d'un  faint  zélc. 

Je  m'enchaîne  à  vos  loix.  J'appelle  à  mon  fccours  , 

Cette  faulTe  raifon  ,  phantômc  de  nos  jours  ; 

Cette  Philofophie  impuiflante  &  ftérile , 

Qui  n'apporte  à  nos  maux  qu'un  rcmcde  inutile} 

J'éprouve  fa  foiblcfTc  ;  &  fes  fophifmes  vains  , 

Bien  loin  de  les  calmer ,  irritent  mes  chagrins. 

Mes  jours  dans  la  douleur  commencent  &  s'achèvent.: 

Voici  de  quelle  manière,  M.  d'ArnauIt  a  ren- 
du le  moment  où  Cominge,fous  le  nom  de  frère 
Arfene,  eft  furpris  par  Adélaïde  elle-mcme  ,  lorf- 
qu'il  eft  occupé  à  contempler  fon  portrait.  11  le 
reprcfente  d'abord  creufant  la  terre  où  doit  être 
fon  tombeau ,  fuivant  la  règle  des  Religieux  de 
la  Trap«, 

Que  j'ofe  de  ma  cendre  envifager  la  place. 
Là  je  ne  ferai  plus..  C'cft  dans  ce  coun  efpacc 
Que  tout  s'anéantit.,  tout.,  jufques  à  l'efpoir. 
Ceft  ici  que  l'amour.,  n'aura  plus  de  pouvoir  > 
Qu'Adélaïde  enfin.,  je  vis.,  je  brûle  encore , 
Je  f«;ns..  qu'Adélaïde  eft  tout  ce  que  j'adore. 

H  laiiTe  tomber  la  pcle ,  tombe  lui-mcme  dans 
une  attitude  d'abattement  fur  le  coin  de  la  fofTc 
qui  regarde  le  tombeau. 

Euthime  (c'eft  le  nom  de  Religion  d'Adé- 
laïde )  qui  continue  à  n'être  point  apperçu  de 
Cominge,  fait  quelques  pas  vers  lui,  revient, 
donne  des  marques  de  douleur  ,  retourne  &  de- 
meure une  main  appuyée  fur  le  tombeau. 
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^  C  o  M  I  N  G  E, 

Pardonne  moi ,  grand  Dieu ,  c'eft  mon  dernier  foupin. 
Pour  la  dernière  fois  laifle-moi  me  remplir 
De  cet  objet.,  qu'il  faut  que  je  te  facrifie. 
Pardonne,  fi  malgré  le  ferment  qui  me  lie. 
J'ai  gardé ,  dans  un  fein ,  qui  nourrit  fon  ardeur  , 

II  tire  de  fon  fein  le  portrait  d'Adélaïde.  Eu- 
thime  ell  parvenu  jufqu'auprès  de  Cominge  ,  & 
met  fon  mouchoir  à  fes  yeux  j  il  écoute  Cominge 
avec  intérêt. 

Cette  image  fi  chère.,  attachée  à  mon  cœur.; 
Eut-on  pu  l'en  ôter ,  fans  m'arracher  la  vie  l 

11  attache  les  yeux  fur  le  portrait. 

Voilà.,  voilà  les  traits.,  que  l'on  veut  que  j'oublie  î. 
Effacés  par  mes  pleurs.,  à  mes  yeux  fi  préfens.. 
Sur  la  Religion.,  fur  le  Ciel  fi  puiffans  !. 
A  Dieu  même.,  à  Dieu  même  ,  oui  je  t'ai  préférée.» 
Tu  m'enflammes^encorc ,  ô  femme  idolâtrée 
Du  cœur  le  plus  épris,.  &  le  plus  malheureux  l 

Il  couvre  le  portrait  de  baifers  ôc  de  larmes. 
Ma  cherc  Adélaïde...  emporte  tous  mes  vœux., 

Euthime  les  deux  mains  étendues  vers  Cominge , 
qui  toujours  ne  le  voit  pas,  de  comme  prêt  à 
5'écrier. 

Cominge^ 

Le  deiuici  fcatimcnc  de  rcfpric  qui  m'^im^ 


/ 
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Eut  H I  ME  ^  avec  un  cri. 

Ah  { Comte  de  Comingc  ! 

11  fe  retire  avec  précipitation. 

La  dernière  Scène  de  cette  Tragédie ,  le  mo- 
ment où  Adélaïde  prcte  d'expirer ,  fe  fait  con- 
.lîoître  à  Cominge,  &  aux  Religieux  affemblés 
fur  le  bord  de  fa  folfe,  eft  le  morceau  intércf- 
./ant  &  de  la  Pièce  &  du  Roman.  C'eft  ainfi  que 
M.  d'Arnault  la  mis  en  adion. 

Adélaïde  j  fous  le  nom  d'Huchlmc, 

;  ....  Le  malheureux  Euthime 
Peut ,  rempli  des  tranfports  du  zcle  qui  fanimc  , 
Révéler  des  fccrets,  qui,  du  jour  éclairés , 
Rendront  Dieu  plus  vifible  à  ces  lieux  révérés, 
A  ces  âmes  du  monde  &  des  fens  détachées.. 
Oui,  vous  verrez  fon  bras  par  des  routes  cachées. 
Me  tirer  des  Enfers ,  pour  me  conduire  aa  Port, 
Que  ma  bouche ,  q  mon  Dieul  par  un  fuprêmc  eiTorc 
PuifTe  offrir  de  ta  gloire  une  preuve  éclatante  l 
Ranime  en  fa  faveur  cette  voix  expirante  î 
Que  mon  dernier  foupir  s'arrête  ,  pour  montrer 
Ce  que  peut  faire  un  Dieu ,  qui  veut  nous  mfpircr  l 
Daignez  me  foutemr. 

j4ux  RcligiçiX, 

Vertueux  Solitaires ,    * 
Vous  avez  cru  ma,foi ,  ma  piété  (incerçj , 
Que  digne  enfin  du  nom  que  vous  m'avez  donne, 
J'étois  par  Uo  faint  zelc  aux  Autels  entraîné. 


Madame    de    Tencin.  251 

Il  faut  vous  détromper.  Contemplez  dans  Euthimc 
Des  défordres  du  cœur  la  houteufe  vi(Sbime.. 
Vous  voyez.,  une  femme 

Qui  vécut  pour  le  monde ,  &  veut  mourir  pour  Dicc 

Oui ,  je  fuis  ,  je  l'avoue  ,  ui\e  femme  coupable  , 

Et  la  plus  criminelle  ,  &  la  plus  miférablc.* 

Dont  la  Religion  confolera  la  fin.. 

Cominge,  entends  ,  regarde  ,  &  reconnois  enfim 

Celle  qui  prit ,  hélas  1  un  fol  amour  pour  guide.. 

Celle  qui  t'égara..  qui  vient.. 

Cominge  ,  avec  un  cri ,  allant  fe  précipiter  à 
genoux  auprès  û'Euthime ,  &  paroîf- 
fant  vouloir  lui  prendre  la  main. 

■        '  -  " —  '-y 

Adélaïde  ! 

Ciel! 

EuTHiME  à  Cominge,  &  le  repouffanc  de  k 
main.  •»      ■ 

Elle  m* me.  Arrête. 


CoMiKGU  ,i  fes  pieds* 

•  .  i.  Jàiii 

Adélaïde.,  non.»'  i/ 

Aux  Religieuit  qiii  teidént  le  rëréyer; 

A  fcs  pieds  je  mourrai.. 

X;k  p.  Abbé  y  à  Cominge. 
Çiic  la  Religion.; 


t5*  Madami    di    Temcin. 

COMINGE  dans  la  mcme  fituation  ,  avec  la  fu- 
reur de  la  douleur,  ôc  en  pleurant. 

Jeo*cn  ai  plus, 

Eu  T  H  I  M  E, 

Comingc ,  ah  !  Si  je  te  fuis  cherc , 
K'offenfc  poirit  le  Ciel.. 

C  O  M  I  N  G  E. 

ir  comble  ma  miferc^ 
-E  U  T  H  I  M  E. 

Il  nous  aime  ;  il  nous  frappe.,  écoute ,  &  leve-roi» 
Je  dois  un  grand  exemple ,  &  tout  l'attend  de  moi. 
Que  du  moins  mon  trépas  puifTe  expier  ma  vie  ! 

Aux  Religieux ,  en  leur  montrant  Comingew 

.  P  • .  Voilà  d'un  culte  impie 

Le  trop  fatal  objet..  &  que  j'ai  trop  chéri.. 
Pour  qui  Dieu  tant  de  fois  fut  oublié.,  trahi.. 
Dès  le  berceau  ,  mon  cœur  refpirant  la  tendrelTc 
Partagea  les  tranfports  d'une  coupable  ivrefTe. 
Sans  avoir  cohfulté  l'aveu^de  mes  parents , 
Mon  ame  avoir  reçu  Tes  goùcs  &  fes  penchants^ 
Je  fus  ,  detette  faute ,  à  tous  les  traits  en  butte  i 
Et  de  ce  premier  pas  je  marchai  vers,  ma  chute. 
Tout ,  la  Terre ,  le  Ciel  de  nos  yeux  avoient  fui  i 

Montrant  Cominge. 

Il  n'adorolt  que  moi  ;  fe  n'adorois  que  lui. 
Pour  foraçmçr  ces  feux,  je  cru^  tout  me  permettre» 


Madàmi    dï    TENcm.  ifi'' 

A  lîiôn  fort,  au  devoir  bien  loin  de  me  fouinettre» 
Bien-loin  de  réprimer  ,  à  force  de  vertu , 
Un  penchant ,  par  le  Ciel  fans  doute  combattu. 
Je  cherchai ,  pour  l'objet  d'un  lien  refpedable. 
Un  mortel.,  qui  jamais  ne  me  parut  aimable , 
Dont  le  choix  odieux  ralTurât  mon  Amant , 
©t  f  iit  pour  fon  Amante  un  éternel  tourment  ; 
Je  trouvai  ce  mari.,  trop  certain  de  déplaire. 
Un  tel  Hymen ,  mon  Dieu  !  méritoit  ta  colère  ; 
Et  j'en  ai  reffenti  les  terribles  effets  ! 
Malheureufe  1  L'amour  m'enivroit  à  longs  traits. 
Ma  criminelle  ardeur  avoit  peine  à  fe  taire. 
J'ofois ,  j'ofois  nourrir  une  flamme  adultère.. 
Dans  le  fein  d'un  époux..  Je  portois  dans  fes  bxas 
Un  cœur  qui  chérilToit  fes  fecrets  attentats , 
Qui  fembloit  s'enhardir  à  d'éternels  parjures  ; 
Oui ,  j'approfondiffois  mes  coupables  bleffures  , 
Croyant  que  je  faifois  a{fez  pour  mon  honneur» 
Pour  ce  Ciel ,  qui  fouvent  accufoit  cette  ardeur. 
De  déguifer  le  trait ,  dont  je  fentois  l'atteinte. 
Sous  le  voile  impofant  d'une  pudeur  trop  feinte  I 
Je  me  félicitois  d'un  courage.,  abbatu. 
Qu'eft-cc  donc.  Dieu  puiffant ,  que  l'humline  vertu l 
Qu'eft-elle  fans  ta  grâce  î  Une  vaine  impofture. 
Ah  !  porte  un  jour  vengeur  dans  cette  nuit  obfcurc. 
Avouerai-je  mon  crime  .-  En  des  moments  affreux. 
Pour  la  mort  d'un  mari  j'ai  pu  former  des  vœux  i 
Eh  I  voilà  ce  qu'étoit  une  femme  infîdelle , 
Qui  s'armoit  des  dehors  d'une  vertu  rebelle  I 
Mon  époux.,  d'un  Dieu  jufte  il  étoit  l'inftrument  ! 
Mais ,  loin  d'ouvrir  les  yeux  fur  mon  égarement , 
Loin  qu'un  remords  heureux  excitât  mes  allarmes  « 
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C  <fcoic  à  moQ  Amant.,  que  je  donnois  mes  larmes  : 

La  mort  vient  dégager  mes  nœuds. 

Mon  époux  expiroit5  Comingca  tous  mes  vœux? 
Je  demande  Coniinge  aux  lieux  de  fa  nailfance  5 
A  mes  triftes  regards  tout  cache  fa  préfcnce  ; 
D'une  profonde  nuit  fon  fort  s'cnveloppoit. 
Ne  pouvant  pofleder  tout  ce  qui  m  occupoit , 
J'attens  quelque  douceur  de  voir ,  d'aimer  fa  merc. 
Elle  vient  près  de  moi.  D'une  trifteffe  cherc 
Nous  faisons  nos  plaifirs.  Par  la  voix  des  douleurs 
Dieu  quelquefois  appelle  ,  &  vient  s'ouvrir  les  cœurs  i 
Le  mien  le  repoulToit.  D'un  trait  profond  blclTce, 
Cominge  revenoit  toujours  à  ma  penfce.. 
Que  la  raifon ,  l'honneur  de  mon  ame  étoieht  loin  i 
Sa  mère ,  je  la  quitte  3  &  n'ayant  de  témoin 
Qu'une  femme  au  fecret  par  l'intérêt  lice  , 
De  ma  mort  la  nouvelle  efl  par-tout  publics. 
Je  prends  des  vêtements  à  mon  fexe  interdits  : 
Je  cherche  mon  Amant  fous  ces  nouveaux  liabits. 
D'un  ami ,  qui  toujours  lui  demeura  fidèle  « 
A  mon  efprit,  le  nom  tout-à-coup  fe  rappelle  ; 
Le  féjour  qu'il  habite  eft  non  loin  de  ces  bords  : 
Mon  amour  y  voloit  avec  tous  fes  tranfports. 
C'eft  ici  que  d'un  Dieu  le  bras  fe  manifeftc. 
J'étois  près  de  ces  lieux.  Un  fentiment  céleftc 
Me  prefle  ,  me  maîtrifc  &  me  force  d'entrer 
Dans  votre  Temple ,  oii  Dieu  paroiiloit  m' attirer. 
Parmi  toutes  ces  voix  qui  chantent  fes  louanges. 
Qui  s'élèvent  à  lui  fur  les  ailes  des  Anges  , 
Je  diftingue  une  voix.,  un  fon  accoutumé 
A  pé/ictrei  ub  cœur  toujours  plus  enflammé. 


MaoàwÊ    de    TENcm."  ±j| 

^ar  un  Tonge  impofteur  je  crois  être  trompée' 
J'approche.,  de  quels  traits  je  demeure  frappée  î. 
Je  découvre.,  à  travers  Jcs  outrages  du  tems. 
Et  de  l'auftérité  les  filions  pénirens.. 
Je  revois.,  cet  objet.,  d'une  immonelle  flamme. 
Ce  fcdudreur  fî  cher,  ce  maîrre  de  mon  arae.. 
Je  pouffe  on  cri  d'clFroi ,  de  fjrprifc ,  d'amour. 
Toutes  les  paflions  m'agitent  tour-à-tour  5 
AuffitôcconnoifTez  jufqu'oii  l'homme  s'égare, 
Lorfqu'un  Dieu  courroucé  d.s  élus  le  fépare; 
Je  conçois  le  projet.,  d'enlever  à  ce  Dieu 
Une  ame  qu'il  fembloit  échauffer  de  Ton  feu.. 
Foible  mortelle  !  ofcr  me  croire  fon  égale  ! 
Ofer  être  d'un  Dieu  l'orgucilleufe  rivale  ! 
Je  m'informe  5  j'apprens..  Cominge..  à  vos  Autels 
Venoit  d'êire  enchaîné  par  des  nœuds  éternels. 
Le  jour  même.,  où  le  Ciel  dans  ce  féjour  m'amène.. 

Apres  tant  de  tourmens ,  de  recherches ,  d'allarmes. 

Je  retrouvois  enfin  cet  objet  de  mes  larmes , 

Vivant ,  mais ,  6  mon  Dieu ,  ne  vivant  plus  pour  moî^ 

Chargé ,  non  de  mes  fers ,  mais  du  joug  de  ta  loi , 

Brûlant  d'un  autre  feu ,  que  de  la  âamme  impie  , 

Qui  jufqu'à  ce  moment  a  confamé  ma  vie. 

A  des  yeux  inquiets  Cominge  étoit  rendu  5 

Mais.,  pour  un  cœur  épris  l'Amant  étoit  perdu  ; 

Et  ce  cœur,  qu'ils  pcrçoient ,  accufe  les  Cieux  mêmes  5 

Contre  eux  il  fe  répand  en  plaintes,  en  blafphctics. 

Rien  ne  m'étoit  facré..  qu'un  amour  criminel , 

Qui  fembloit  s'irriter  fous  le  courroux  du  Ciel. 

O  vous ,  à  qui  mes  cris  alloient  porter  la  guerre. 

Vous  n'avez  point  fur  moi  lancé  votre  tonnerre. 

Vous  vouliez  employer  ce  détcftable  amour  , 


tj^  Madame    de    TïNcm.' 

Pour  retenir  mes  vœux  dans  ce  divin  fcjour  j 

Tant  vos  dcffcins  profonds  aux  yeux  humains  Te  cachent» 

Pour  m'arrêtcr  ici  que  de  liens  m'attachent  ! 

Vingt  fois  ces  murs  par  moi  furent  abandonnés; 

Autant  de  fois  mes  pas  y  furent  ramenés  ; 

M'éloigner  d'un  azile..  Ah  1  C'étoit  le  Ciel  même  , 

Où  rcfpire,  où  d«meure..  où  mourra  ce  que  j'aime.. 

Je  ne  le  pus  jamais.,  près  de  lui  je  vivrai  ; 

L'air  qui  vient  l'animer ,  je  le  refpirerai. 

S'il  faut  que  je  renonce  au  plaifir  de  lui  dire , 

Qu'il  eft  l'unique  objet  qui  me  charme ,  m'infpirc  : 

Du  moins.,  je  l'entendrai.,  je  le  verrai  toujours.. 

J'exhalois  dans  mon  fein  ces  coupables  difcours. 

L'amour.,  a  décidé.  Je  viens  à  vous  ,  mon  pcre  : 

Vous  ne  m'effrayez  point  par  votre  règle  auflerc  : 

Cominge  la  fuivoit.  Cette  brûlante  ardeur 

Paroît  l'emportement  d'une  fainte  ferveur. 

Dieu  feul ,  Dieu  fcul  connoît  la  perfidie  humaine  J 

Enfin  vous  m'admettez  à  l'elfai  d'une  chaîne.. 

Je  lui  tends  les  deux  mains  j  Cominge  la  portoit.. 

Eh  I  mon  père  ,  quel  cœur  parmi  vous  habitoit  l 

Il  faut  que  tout  entier  à  vos  regards  il  s'ouvre  5 

Que  de  tous  mes  forfaits  le  tiflu  fe  découvre. 

Miférable  !  on  croyoit  que  c'étoit  l'Eternel 

Qui  me  tenoit  fans  cefTe  attachée  à  l'Autel  ; 

Un  homme  y  recevoit  mon  facrilége  hommage  ! 

C'étoit  d'un  homme ,  ô  Dieu  ,  que  j'encenfois  l'image  I 

C'étoit-là  ton  rival  !  c'étoit-là  ton  vainqueur  1 

Que  dis-jc  ?  il  n'étoit  point  d'autre  Dieu  pour  mon  cœur» 

Compagne  de  fes  ^as ,  &  dans  les  mêmes  lieux  j 
Sûre  que  l'un  &  l'autre  y  finiroicnt  leur  vie  ; 
Qu'auprès  de  lui  ma  cendre  y  feroit  recueillie , 

Pouvant 


Madame    de    Tin«i^  it^ 

^ouvaptf  à  fcs  côtés  &  pleurer  &  gémir ,  [ 

Du  bonheur  de  l'aiiner.pouvant  enfin  jouir, 

Sans  retour ,  fans  efpoir  :  je  me  croyois  heureufc. 

Qu'eût  infpirc  de  plus  une  ardeur  vertueufc  l 

Je  me  diflimulois  qu'une  fombre  langueur. 

Sur  mes  jours  répandue  y  en  deffcchoit  la  fleur...     ^ 

Je  moiirois...  pour  Comingc.  A  ma  fofTc  entraînée  i 

Je  n'y  déplorois  point  ma  trifte  dcftinée  : 

Peu  fenfible  à  ma  fin ,  je  difois  feulement  ; 

Là  ,  je  ne  pourrai  plus  adorer  mon  Amant  i 

C'eft  fur  fa  fo iTe ,  hélas  1  que  je  portois  mes  larmes: 

C'cft-làque  s*attachoient  mes  mortelles  allarmes. 

Ardente  à  partager  fes  pénibles  travaux  y  ^ 

Pour  l'aider  ,  j'oubliois  ma  langueur  &  mes  raaur. 

Encor  même  aujourd'hui ,  d'une  main  frémiflante^ 

î'eflayois  d'entr'ouvrir  cette  fofTe  eiTrayantc-j 

Où  Cominge...  mon  cœur  a  trahi  mon  deffcin  ; 

Etl'infly^umcnt  funèbre  eft  tombé  de  nia  main.. 

Vous  ferez  étonné  qu'avec  tant  de  foibleffes  , 
Avec  tous  les  tranfports  d'une  amoureufe  ivrefTc, 
Une  femme  ait  dompté  ce  mouvement  puiffant  3 
Qu'elle  ait  pu  fubjuguer  le  defîr  fi  preffant 
De  fe  faire  connoître  au  Tiran  de  fon  ame  î 

Ce  n'cft  point  la  vertu  qui  repoufibit  ma  flamme , 

C'étoit..  c'étoit  l'amour  5  la  crainte  de  troubler 

Des  jours  qui  m'ont  paru  dans  la  paix  s'écouler. 

Je  penfois  que  ce  Dieu  ,  qu'aujourd'hui  je  révère  , 

Attichoit  mon  Amant  par  un  culte  fincere  ; 

Que  les  pleurs  de  Cominge ,  &  fes  profonds  ennuis,; 

De  la  Religion  étoient  les  heureux  fruits.. 

Combien  de  fois  mes  pas,  m'a  voix  ,  un  cccur  trop  tendrcjj 

Pénétré  du  plaifir  de  le  voir ,  de  l'entendre , 

Ont-ils  ^té ,  grand  Dieu ,  tout  prêts  de  me  trahir  ! 
Tçme  III.  Rfc 


irjS.  Madame    de    Tencin. 

Mais.,  j'aimois  trop  Comingc.  &  je  pouvois  mourkj 

Enfin  la  voix  même  d'un  Dieu, 

Sur  des  pas  trop  chéris  m'appclloit  en  ce  lieu.. 
Cominge  de  fcs  pleurs  arrofoic  cette  rombe  ; 
Il  la  quitte  :  foudain  je  me  traîne ,  &  j  *y  tombe  ; 
£t  dans  mon  fein  mourant  ces  pleurs  font  recueillis. 
Je  ne  peux  réfîfter  à  mes  fens  attendris. 
Envain  l'amour  m'arrête ,  à  lui-même  s'oppofc  j 
De  ces  vives  douleurs  je  veux  favoir  la  caufe  : 
J'entends.,  je  vois  Cominge..  en  fes  mains  un  portrait.. 
Je  fais.,  tous  fes  tourmens..  Se  que  j'en  fuis  l'objet.. 
Mon  ame,  un  cri  m'échappe..  &  je  fuis  expirante. 
•     ••••...•.•••*» 

Aux  Religieux. 

Vous  fçavez  mes  forfaits  :  apprenez  en  la  peine. 
Succombant  tout-à-coup  fous  la  main  fouveraine  ,^ 
Mes  yeux  fe*font  ouverts  :  j'ai  vu  mes  attentatsl 
J'ai  vu  Dieu  fur  Cominge  appéfantir  foabras. 
Punir  ce  malheureux.,  dont  je  fuis  la  complice.. 
Qu'ai- je  dit  î  j'ai  tout  fait  :  éternelle  juftice  , 
Daigne  lui  pardonner.,  c'eft  moi  qui  dois  fouifrir.. 

\A  Cominge. 

J'ai  demandé  que  Dieu  pour  toi  me  fît  mourir  : 
Il  exauce  mes  voeux.  Ma  tendrefle..  plus  pure 
D'expier  nos  forfaits  te  preife,  te  conjure.. 
Cominge..  cher  Amantl  Quel  mot  m'eft  échappé  ! 
J'irrite  encor  ce  Dieu ,  qui  par  moi  t'a  frappé. 
Ne  pleure  point  ma  fin.,  ne  pleure  que  ma  vie.. 
Ah  !  plutôt  que  ton  cœur.,  il  le  faut.,  qu'il  m'oublie. 


Remplis-toi  àc  Dieu  feul  j  à  fa  voix  obéis..  . 

Et  que  ton  repentir  de  ma  mort  foir  le  prix  ! 
Dis,  me  le  promets-tu. 

COMINGE  tombe  profterné  à  coté  d'Adélaïde  j 
il  pleure  fur  fa  main  qu  elle  lui  pc<^ 
fente. 

*  Ma  chère  Adélaïde  1 

E  U  T  H  l  M  E. 

Ne  te  refufe  pas  à  la  main  qui  te  guide,*" 
Que  la  religion  t'enflamme  déformais. 
Promets-moi  ce  retour.. 

Co MINCE  ^  troublé. 

Le  Ciel.,  oui.,  je  prom^W.<; 

Avec  des  fanglots» 

Xet'aimer..  de  mourir.. 

Eut  H I  ME  y  retirant  fa  main,  de  avec  trouble^ 

Laiffe-moi..  je  dois  craindre.. 

,IciCominge  fe  relevé,  &  va  tomber  dans  les 
bras  des  Religieux  qui  le  foutiennent , 
&  Euthime  continue  : 

Il  ncft  donc  que  la  mort  qui  puifTe ,  ô  Ciel,  l'éteindre^ 

Ju  P.  Abbé. 

Mon  Pcre ,  contre  moi  j'implore  votre  appui  j 
^i  j'oubliois  mon  Dieu.,  que  j*cxpire  pour  lui  ! 

Rij 


2i?^  MaUame    de    TENcm' 

Dans  nn  coeur  déchiré  ncft-il  pas  ccms  ^u'il  régnç; 
Je  veux  n'aimer.,  que  lui. 

Aux  Religieux. 

Vous ,  que  je  n  oferois  nommer  cncor  mes  frères; 
Pour  Euthirae  unifiez  vos  regrets,  vos  prières; 
Je  n'eus  point  vos  vcrcus  :  je  f^us  les  rcfpefter* 

Au  P.  Abbé. 

Me  feroic-il  permis,  hélas!  defouhaitcr. 

En  montrant  Cominge , 

Qu'un  jour  l'humanité  réunit  notre  cendre.. 
Quels  voeux  j'ofe  former  !  en  mon  fein  viens  defcendrc  j 
O  mon  Dieu ,  fois  vainqueur  à  ee  dernier  moment  î 
A  brifcr  mes  liens  borne  mon  châtiment. 
Etendrois-tu  plus  loin  ta  fuprême  vengeance*.' 
Anéantis  ce  cœur.,  cet  amour.,  qui  t'offenfe.. 
Viens.,  effacer  des  traits.. 

Au  Religieux  qui  porte  le  Crucifix. 

Donnez..  &  que  mes  pleurs.. 

Elle  baife  le  Crucifix  avec  tranfport. 

Au  P.  Abbé. 

Mon  Père.,  approchez-vous..  Dieu..  Cominge..  je  meurs. 

*  Vous  verrez ,  Madame ,  par  ces  relTemblances , 
comment  le  génie  fçait  mettre  en  œuvre  ce  qu*il 
imite.  L'Auteur  du  Drame  traite  en  maître ,  ce 


Madame    de    TENcm,^  ii^t 

•|u*il  a  emprunté  du  Roman  j  &  il  a  créé  entière- 
Hient  le  rôle  du  P.  Abbé,  un  des  plus  beaux 
rôles  dramatiques  qui  exiftent.  Vous  pcendiez 
garde  encore  que  Cominge ,  dans  le  Roman ,  eft 
indifférent  fur  la  Religion  ^  &  ici ,  il  en  eft  pé- 
nétré ;  ce  qui  forme  des  combats ,  des  déchire- 
mens  de  cœur,  dont  il  réfulte  une  foule  de  beau- 
tés. Il  feroit  bien  a  fouhaiter,  qu'on  tirât  un 
femblable  parti  de  nos  meilleurs  Romans  ;  ôc 
l'ouvrage  de  Madame  de  Tencin  fera  toujours 
compté  au  ndmbre  des  produdions  les  plus  in- 
térenantes  en  ce  genre.  Ce  n  eft  pas  un  des  moin- 
dres avantages  de  ce  Roman  ingénieux  ,  d'avoir 
produit  le  Drame  fi  touchant  ôc  C\  neuf  du  Comte 
de  Cominge. 

Je  fuis ,  &c. 


Riij 


I^S  Madame    de    Tei^cim. 


LETTRÈXIY, 

Le  Siège  JLiE  Siège  de  Calais  eft  un  Roman  fondé  fur  un 
de  Calais,    événement  hiftorique  ,  que  Madame  de  Tencin, 
&  fon  Neveu  ,  M.  de  Ponr-de-Veylc ,  ont  em^ 
belli  des  grâces  de  l'imagination. 

M.  de  Vienne ,  d'une  des  plus  illuftres  Maifoni 
de  Bourgogne ,  n'avoit  qu'une  fille  jeune  &  aima- 
ble ,  qu'il  maria  a  M.  de  Granfon  ,  homme  de 
mérite  &  de  naifTance.  Le  Comte  de  Canaple  éroit 
lié  d'amitié  avec  M. de  Granfon  ^quoiqu'il  eut 
toute  fa  vie  fait  profeflion  d'indifférence  ,  il  ne 
put  voir  la  femme  de  fon  ami ,  fans  éprouver  les 
plus  douces  imprefïions  de  l'amour.  Madame  de 
Granfon  aimoit  fon  mari  par  devoir  j  elle  eut  été 
au  Comte  de  Canaple  par  inclination  y  mais  elle 
ji'étoit  plus  maîtreffe  de  ^on  fort.  Une  aventure 
lînguliere  ,  en  comblant  les  défirs  du  Comte  de 
Canaple  ,  le  rendit  prefque  Tennemi  juré  de  Ma^ 
'^  dame  de  Granfon  ;  du  moins  eut-elle  beaucoup 
de  peine  dans  la  fuite  ,  à  lui  pardonner  une  faute 
que  le  hazard  feul  avoit  çaufée  j  voici  comme  1^ 
chofe  fe  paffa  : 

M.  &  Madame  de  Granfon  ctoient  allés  pafTer- 
quelque  tems.à  la  campagne ,  avecle  Comte  de 
Canaple,  dans  une  Terre  voifine  de  celle  de  M. 
de  Châlons ,  leur  ami  commun.  Celui-ci  engagea 
Je  Comte  de  venir  avec  lui  dans  fa  Terre ,  a  une 
Jieue  deVermanton, où  M.  de  Granfon  demeu  • 
roit.  La  Chaffe  étoit  leur  principale  occupation,. 
3Le  Comte  de  Canaple  entraîné  à  la  pourfuite  d*ur\ 
ççrf>^  fg  tçpuya  fçi\l  ;^  au  çopimcncçmenç  de.  U 


r 


Madame    de    TenctîT,  i^j 

jiuit ,  dans  la  forêt;  comme  il  en  connoifïbit  tou- 
tes les  routes ,  &  qu'il  fe  vit  fort  près  de  Verman-? 
ton,  il  en  prit  le  chemin.  Il  étoit  (i  tard  quand  il  y 
arriva;  &  celui  qui  lui  ouvrit  la  porte,étoit  fi  en-»» 
dormi ,  qu'à  peine  put-il  obtenir  qu'il  lui  don- 
nât de  la  lumière,  il  monta  tout  de  fuite  dans  fon 
appartement  dont  il  avoit  toujours  une  clef  :  la 
lumière  qu'il  portoit  s'éteignit  dans  le  tems  qu'il 
en  ouvrit  la  porte;  il  fe  déshabilla  ,  &  fe  coucha  le 
plus  promptement  qu'il  pût.  Mais  quelle  fut  fa 
iurprife  ,  quand  il  s'apperçut  qu'il  n'étoir  pas  feul, 
^  qu'il  comprit,  par  la  délicateffe  d'un  pied 
qui  vint  s'appuyer  fur  lui  ,  qu'il  étoit  cou- 
ché avec  une  femme  l  II  étoit  jeune  &  fenfible  : 
cette  aventure  où  il  ne  comprenoit  rien  ,  lui 
don noit  déjà  beaucoup  d'émotion,  quand  cette 
femme  ,  qui  dormoit  toujours ,  s'approcha  de 
façon ,  qu'il  piit  juger  très-avantageufement[de  la 
beauté  de  fon  corps.  De  pareils  momens  ne  font 
pas  ceux  des  réflexions  :  le  Comte  de  Canaple 
ntw^i  aucune  ,  6c  profita  du  bonheur  qui  venoit 
s'ofFriï  à  lui.  Cette  perfonne,^  qui  ne  s'etoit  pref- 
que  pas  éveillée ,  fe  rendormit aulïitot  profondé- 
ment ;  mais  fon  fommeiL  ne  fut  pas  refpedté. 
»  Mon  Dieu  ,  dit-elle  d'une  voix  pleine  dechar^ 
»  mes  ,  ne  voulez-vous  pas  me  laifler  dormir  »  ? 
La  voix  de  Madame  de  Granfon ,  que  le  Comte 
de  Canaple  reconnut ,  le  mit  dans  un  trouble  ,  & 
dans  une  agitation  qu'il  n' avoit  jamais  éprouvée. 
Il  regagna  la  place  où  il  s'étoit  mis  d'abord ,  & 
attendit  avec  une  crainte  qui  lui  ôtoit  prefque  la 
jefpiration  ,  le  moment  où  il  pourroit  fortir.  Il 
fortit  enfin ,  &  fi  heureufemenr  ,  qu'il  ne  fut  va 
de  perfonne  ,  &  regagna  la  maifon  de  M.  dft 
Chaloasit 

R  iv 


4<5'4  Madame    de    Tenciw. 

•  '  Madame  de  Granfon  ne  s-ctoit  éveillée  qoé' 
long-tems  après  le  départ  du  Comte  de  Canaple.- 
Elle  avoit  été  obligée  de  céder  fon  appartement 
à  Madame  la  ComtefTe  d'Artois  ,  qui  avoit  paffé 
chez  elle  en  allant  dansfes  Terres.  M.  de  Gran- 
fon étoir  parti  avant  Tarrivéede  la  DuchelTe ,  pour 
une  -affaire  prelfée  ,  &  avoit  alfuré  fa  femme , 
qu'il  reviendroit  la  même  nuit.  Elle  avoit  cm 
qu'inftruit  par  fes  gens ,  il  étoit  venu  la  trouver 
dans  l'appartement  de  M.  de  Canaple.  Comme; 
elle  étoit  prête  de  fe  lever ,  elle  apperçut  quelque 
chofe  dans  fon  lit  qui  brilloit,  &  vit  avecfurprifo 
que  c'étoit  la  pierre  d'une  bague  qui  avoit  été  don- 
rée  par  le  Roi  Philippe  de  Valois  ,  au  Comto 
de  Canaple  pour  le  récompenfer  de  fa  va- 
leur ,  &  qu'il  ne  quittoit  jamais.  Troublée  j  inter- 
dite à  cette  vue,  elle  ne  favoit  que  penfer^  les 
foupçons  qui  lui  venoient  dans  l'efprit  l'acca- 
bloientde  douleur,  li  lui  reftoit  pourtant  encore 
quelqu'incertitude  ^  mais  l'arrivée  de  M.  de  Gran- 
ionne  la  lui  laiffa  pas  long-tems.  11  vint  dans  la 
matinée,  en  lui  faifant  mille  careifes,  &  lui  de- 
mandant pardon  de  lui  avoir  manqué  de  parole. 
Quel  coup  de  foudre  l  fon  malheur ,  qui  n'étoit 
plus  douteux  ,  lui  parut  tel  qu'il  étoit;  la  pâleur 
de  fon  vifage  &  un  tremblement  général  qui  la 
faiiît ,  firent  craindre  à  M.  de  Granfon ,  qu  elle  ne 
fût  malade  ;  il  le  lui  demanda  avec  inquiétude  , 
ôc  la  preffa  de  fe  remettre  au  lit.  Loin  de  l'écouter, 
elle  fortit  avec  précipitation  d'un  lieu  qui  lui  rap- 
pelloit  fi  vivement  fa  honte. 

Depuis  cette  aventure ,  la  paffion  du  Comte  de 
Canaple  devint  plus  forte  que  jamais  ;  il  elfayoït 
par  fonrefpedfc  &:parfesfervicesjde  faire  oublier 
la  faute  à  Madame  de  Granfon ,  qui  ne  lailloic 
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échapper  aucune  occafîon  de  le  mortifier.  Ce  n'eft 
pas  que  le  Comte  ne  lui  fût  cher  j  mais  le  devoir 
&  la  vertu  d'un  coté ,  de  l'autre  la  honte  &c  le  dé- 
pit de  ce  qui  étoit  arrivé,  lui  préfentoient  le  Com^ 
te  de  Canaple  fous  les  traits  les  plus  odieux. 

Cependant  Edouard  Roi  d'Angleterre  ayant 
porté  fes  armes  en  Picardie ,  Philippe  de  Valois  fe 
difpofaà  le  recevoir.  Toute  laNobleife  françoife 
s'emprefïà  de  témoigner  au  Prince  fon  attache- 
ment ôc  fon  amour  pour  la^patrie^  elle  vola  furies 
traces  de  Philippe  j  jarhais  on  n'avoir  vu  d'armée 
plus  belle  ni  plus  nombreufe  :  mais  l'impétuofitc 
naturelle  des  François  échoua  dans  les  plaines  de 
Crecy ,  contre  la  prudente  valeur  d'Edouard  &c  du 
Prince  de  Galles.  Le  plus  beau  fang  de  la  France 
fut  verfé  dans  cette  malheureufe  journée  ;  &c  M. 
de  Granfon  y  perdit  la  vie  avec  ;une  infinité  d'au- 
tres Seigneurs.  Les  Anglois  vidorieux  tournèrent 
foutes  leurs  forces  contre  Calais,  dont  M.  de 
Vienne ,  père  de  Madame  de  Granfon ,  avoir  été 
nommé  Gouverneur.  La  Ville,  fut  bloquée  par 
terre  &  .par  mer  ;  le  Comte  de  Canaple  ,  dprès 
l'avoir  ravitaillée  plufieurs  fois  ,  fut  contraint  de 
s'y  renfermer.  M.  de  Châlons  s'y  rendit  aulîi, 
dans  le  delfein  d'y  périr  aux  yeux  de  Mademoi- 
felle  de  Mailly  qiuil  aimoit ,  ou  de  contribuer  à  fa 
confervation.  Après  un  an  defiége  j'M.  de  Vien- 
ne manquant  de  vivres  &  de  munitions ,  deman- 
da à  capituler.  Le  Roi  d'Angleterre  outré  de  la 
longue  rcfiftance  des  afliégeans ,  refufa  d'abord  de 
xraiter  avec  eux  ;  mais  enfin ,  vaincu  par  les  priè- 
res de  fes  principaux  Officiers,  il  leur  dit ,  après 
avoir  avoir  rêvé  quelque  tems,  »  je  veux  bien 
«  accorder  au  Gouverneur  k  grâce  qu'il  deman- 
M  de ,  à  condition  que  llx  Bourgeois  natifs  de  Ca- 
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»  lais  me  feront  livres  la  corde  au  cou  ,  pour  pé^ 
n  rir  par  la  main  du  Bourreau.  11  faut  -que  leur 
>•  fupplice  effraye  les  Villes  qui,  à  Texemple  de 
»  celle-ci, voudroient  me  réiifter  ». 

Les  Députés  furent  contraints  de  porter  cette 
terrible  réponfe  à  M.  de  Vienne. 

Avant  que  d'affembler  le  peuple ,  il  alla  dans 
Tappartement  de  Mad.  de  Granfon  ,  fuivi  du 
Comte  de  Canaple  qu'il  avoir  prié  de  l'accompa- 
gner. »  U  faut ,  ma  cljere  lîlle ,  lui  dit-il  en  Tem- 
39  braiïant  ,  nous  féparer^  je  vais  expofer  au  peu- 
«  pie  la  réponfe  d'Edouard  j  &  au  défaut  des  fix 
35  vidimes  qu'il  demandé  ,  &  que  je  dq  pourrai 
M  lui  donner,  j*irai  lui  porter  ma  tète  ;  peut-être 
33  fe  lailfera-t'il  fléchir  ^  peut-être  préviendrai-je 
33  le  malheur  de  cette  Ville  ôc  le  votre.  Ma  mort 
33  me  fauvera  du  moins  de  la  honte  &  de  la  dou- 
33  liur  d'en  être  témoin.  Si  je  fuis  écouté  ,  votre 
3>  retraite  efl:  libre  ;  &  {1  je  péris  fans  vous  fauver, 
43  je  demande  à  M.  de  Canaple  ,  dont  je  connois 
33  la  valeur  ,  de  mettre  tout  en  ufage  pour  vous 
93  garantir  de  la  fureur  du  vainqueur.  J'efpere 
33  qu'à  la  faveur  du  tumuke  &c  du  dcfordre ,  il  ne 
33  vous  fera  pas  impolïible  de  vous  échapper  dans 
3»   une  Barque  de  Pêcheur. 

33  Quoi!  mon  père,  s'écria  Madame  de  Gran- 
«  fon,  en  le  ferrant  entre  fes  bras  &  en  le  mouil- 
lant de  fes  larmes,  vous  voulez  mourir  j  &  voui 
>3  prenez  des  précautions  poiu:  coiiferver  ma  vie! 
y3  Croyez  vous  donc  que  je  veuille  &  que  je  puii*- 
3?  fe  vous  furvivre  ?  Le  moment  où  vous  fortirez 
»j  de  cette  malheureufe  Ville  ,  fera  la  moment 
V  de  ma  mort  ». 

Le  Comte  de  Canaple ,  auflî  pénétré  que  M.  de 
Vienne  &  Madame  de  Graufon  ,  les  regardoit 
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rjLin  &  Tautre ,  &  gardoit le  filence ,  lorfque  Ma-' 
dame  de  Granfoii  levant  fur  lui  des  yeuxgrolîis 
par  les  pleurs ,  >»  fongez  à  vous  ,  Monfieur ,  lui 
ij  dit-elle  ;  je  n'ai  beloin  d'aucun  autre  fecours 
»»  que  de  mon  défefpoir.  Non ,  Madame ,  lui  dit- 
m  >'  il  5  vous  n'aurez  point  recours  à  un  Ci  affreux  re-^ . 
jj  mede  ;  ôc  fi  M.  de  Vienne  veut  différer  l'af^ 
»  femblée  jufqu'a  demain  ,  j'efpere  beaucoup 
î>  d'un  projet  que  je  viens  de  former  ».  M.  de- 
Vienne  ,  quoique  très-perfuadé  du  courage  &c  de 
la  capacité  de  M,  de  Canaple ,  ne  s'en  promette ic- 
cependant  aucun  fuccès.  Madame  de  Granfon  , 
au  contraire,  fe  laiiToic  aller  â  quelqu'efpérance. 

Après  les  avoir  quittés ,  M.  de  Canaple  va  chez^ 
un  vieillard  nommé  Euftache  d«  S.  Pierre  qui  le 
prenant  pour  fon  fils  ,  l'avoir  arrêté  quelques 
jours  auparavant  dans  les  rues  de  Calais  ;  >'  j© 
M  viens  vous  demander ,  lui  dit-il  5  de  m'avouer 
»  pour  ce  fils ,  avec  lequel  vous  m'avez  trouvé 
<«  une  Cl  graiide  reifemblance.  J'ai  befoin  de  fon 
»  nom  pour  être  accepté  par  les  Députés  d*E- 
»  douard  ,  qui  veut  que  fix  citoyens  de  Calais 
ï?*luifoient  abandonnés ,  &  qui  ne  pardonne  au 
>y  refte  de  la  Ville ,  qu'à  ce  prix.  Euftache  avoiç. 
j>  une  fermeté  d'ame  ,  une  élévation  d'efprit  Se 
»  de  fentiment  bien  au-defTus  de  fa  nailTance ,  ÔC 
»»  rares  même  dans  les  conditions  les  plus  éle-* 
3>  vces.  L'honneur  que  vous  me  faites ,  Seigneur  ^ 
w  dit-il  au  Comte  de  Canaple  ,  m'inftruit  de:  ce: 
»  que  je  dois  faire  moi-même.  Je  me  montrerai, 
»  u je  puis,  digne  d'avoir  un  fils  tel  que  vous; 
a»  nous  irons  enfemble  nous  offirir  poiu*  premières- 
V  viétimes.  » 

Le  lendemain ,  le  peuple  fut  affemblé  par  M . 
i9  Yieone  ;  oa  n*encendoit  cjue  cris ,  que.  foa- 
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pirs ,  que  gémifTemens  dans  toute  cette  multitu- 
de confternée  j  la  certitude  de  la  mort  inévitable» 
quelque  parti  qu'ils  prilTent ,  ne  donnoità  per- 
fonncle  courage  de  mourir,  du  moins  utilement 
pourfa  patrie.  »  Quoi!  dit  alors  Euftache  de  Saint- 
>»  Pierre  ,  en  fe  montrant  a  rAlfemblée  ,  cette 
»  mort  que  nous  affrontons  depuis  un  an  ,  eft- 
«  elle  devenue  plus  redoutable  aujourd'hui  ? 
»  Quel  eft  donc  notre  efpoir  ?  Echapperons- 
»  nous  a  la  barbarie  du  Vainqueur  ?  Non  :  nous 
»  mourrons  ^  &  nous  mourrons  honteufemenr  , 
3>  après  avoir  vu  nos  femmes  Ôc  nos  enfans  li- 
»  vrés  à  la  mort  ou  à  la  dernière  des  ignomi- 
M  nies. 

î  s>  L'horreur  qui  régnoit  dans  raflfemblce  , 
9>  redoubla  encore  à  cette  aftreufe  peinture. 
3>  Euftache,  interrompu  par  de  nouveaux  cris  & 
3>  de  nouveaux  gémiiremens  ,  pourfuivit  enfin. 
«  Mais  pourquoi  des  vains  difcours  ,  quand  il 
M  faut  des  exemples  ?  Je  donne  ,  pour  le  faluc 
>»  de  mes  concitoyens ,  ma  vie  &  celle  de  mon 
5>  fils.  Quoiqu'il  ne  paroilTe  pas  avec  moi  ,  il 
3>  nous  joindra  à  la  porte  de  la  Ville  ».  Quel- 
que admiration  que  la  vertu  d'Euftache  fit  naître, 
il  fembloit  que  le  Ciel,  pour  le  récompenfer , 
vouloir  que  fa  famille  fournît  feule  des  exemples 
de  courDge.  Jean  d'Aire ,  Jacques  de  Wuifant  & 
Pierre  fon  frexe ,  tous  proches  parens  d'Euftache  , 
fe  préfenterent. 

Le  nombre  n'étoit  pas  encore  complet  ;  M. 
de  Châlons  vint  s'offrir  fous  un  habit  de  Bour- 
geois ;  &  ces  fix  malheureufes  vidimes  prirent 
avec  joie  le  chemin  du  Camp  d'Edouard.  Ma- 
dame de  Grandfon  apprit  par  une  lettre  que  le 
Comte  de  Canaple  lui  avoir  écrite  en  partant  de 
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.Calais ,  qu'il  ctoit  du  nombre  des  fîx  Citoyens  , 
ôc  qu'il  voloit  à  la  mort  pour  lui  fauver  la  vie. 
Emportée  par  la  reconnoiffance  autant  que  par 
l'amour,  elle  prend  un  habit  d'homme  ,  fort  de 
la  Ville  avec  précipitation,  arrive  à  la  tente  du 
Roi  d'Angleterre,  &  fe  profternant  à  fes  pieds  : 
*»  Seigneur,  lui  dit-elle ,  je  viens  vous  deman- 
%>  der  la  mort  j  je  viens  vous  apporter  une  tête 
»>  coupable  ,  &  fauver  une  tète  innocente.  J'étois 
»  du  nombre  des  Citoyens  qui  doivent  périr 
»  pour  le  falut  de  tous  j  un  Etranger  ,  par 
»>  une  pitié  injurieufe  pour  moi ,  veut  m'enlever 
»  cette  gloire,  &  a  pris  mon  nom  jj. 

Edouard,  avec  toutes  les  qualités  qui  font  les  Hé- 
ros ,  n'étoit  pas  exempt  des  foiblefles  de  l'orgueil. 
La  démarche  de  Mad.  de  Grandfon  ,  en  lui  rap- 
pellant  la  cruauté  où  il  s'étoit  abandonné  ,  l'irri- 
toit  encore*,  &  la  regardant  avec  des  yeux  pleins  de 
colère  :  »  avez-vous  cru ,  lui  dit-il ,  défarmer  ma 
3>  vengeance  en  venant  la  braver  ?  Vous  mour- 
a>  rez ,  puifque  vous  voulez  mourir  ;  Se  cet  au- 
«  dacieux  qui  a  ofé  me  tromper,  mourra  avec 
«  vous.  Ah  l  Seigneur  ,  s'écria  Madame  de 
»  Grandfon ,  ordonnez  du  moins  que  je  meure 
»  le  premier  ;  Se  fe  traînant  aux  genoux  de  la 
»  Reine ,  qui  entroit  dans  ce  moment  dans  la 
M  tente  du  Roi  :  ah  !  Madame  !  Ayez  pitié  de 
»  moi  y  obtenez  cette  foible  grâce.  Suis-je  aiïez 
>i  coupable  pour  être  condamné  au  plus  cruel  fup- 
f>  plice  ,  pour  vouloir  mourir  pour  celui  qui  ne 
»  meurt  que  pour  me  fauver  ?  Sa  fermeté  l'aban- 
»>  donna  en  prononçant  ces  paroles^  elle  ne  put  re- 
»  tenir  quelques  larmes.  La  Reine  déjà  touchée 
•9  du  fort  de  ces  malheureux,  &  qui  venoitdans 
j>  le  deflein  d'obtenir  leur  pardon  5  fut  attendrie 
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>>  encore  par  le  difcours  Se  par  Tadion  de  Ma* 
•>  dame  de  Grandfon,  &  fe  déclara  rout-à-fait  en 
»  leur  faveur.  Mais  Edouard ,  toujours  inflexi- 
»  ble  ,  ne  répondit  qu'en  ordonnant  â  un  Offi- 
»y  cier  de  fes  Gardes  de  faire  hâter  le  fupplice 
»  des  Prifonniers. 

5>  Cet  ordre,  qui  ne  laifToir  plus  d*efpérance  à 
»  Madame  de  Grandfon,  rappella  toutfon  cou- 
n  rage.  Se  relevant  des  genoux  de  la  Reine  où 
»  elle  étoit  encore  ,  &  regardant  Edouard  avec 
»  une  fierté  mêlée  d'indignation  :  hâtez-vous 
3>  donc  auiîî ,  dit-elle ,  de  me  tenir  parole  ;  Se 
3>  faites-moi  conduire  a  la  mort.  Mais  fâchez 
3>  que  vous  allez  verfer  un  fang  aflez  illuftre 
»>  pour  trouver  des  vengeurs. 

»  La  grandeur  d'ame  a  des  droits  fur  le  cœur 
»  des  Héros ,  qu'elle  ne  perd  jamais.  Edouard , 
»  malgré  fa  colère ,  ne  put  refufer  fon  admira- 
3>  tion  à  Madame  de  Grandfon.  Plus  touché  de 
3>  la  fermeté  avec  laquelle  elle  continuoit  de 
5>  demander  la  mort,  qu'il  ne  l'avoit  été  de  fa 
3>  douleur ,  &.les  dernières  paroles  qu'elle  venoic 
5»  de  lui  dire ,  lui  faifant  foupçonner  quelque 
»  chofe  d'extraordinaire  dans  cette  aventure  , 
33  qui  méritoit  d'être  éclairci  ,  il  ht  figne  à  ceux 
33  qui  étoient  dans  fa  tente,  de  fe  retirer.  Votre 
33  vie,  lui  dit-il  alors,  &  celle  de  vos  conci- 
33  toyens  va  dépendre  de  votre  fmcérité.  Quel 
33  motif  aiïez  puiflant  vous  a  déterminé  à  i'ac- 
33  tion  que  vous  venez  de  faire  ? 

33  La  vie.  Sire,  me  coûteroit  moins  à  perdre, 
33  répondit- elle,  que -l'aveu  que  votre  Majeftc 
33  exige.  Mais  l'intérct  d'une  vie  bien  plus  chère 
3>  que  la  mienne ,  triomphe  de  ma  répugnance. 
'>  Vous  voyez  à  vos  pieds  une  femme  qui  a  été  aifei 
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1^  'foible  pour  aimer  ,  &  qui  a  eu  affez  de  force 
»  pour  cacher  qu'elle  aimait.  Mon  Amant ,  per- 
a»  uiadé  qu'il  étoit  haï ,  a  eu  cependant  alTez  de 
»  gcnérolîté  &  de  pa{Iîon,ponr  facrifier  fa  vie  à 
»  la  confervation  de  la  mienne.  Une  adion  fi 
»  tendre,  fi  généreiife  a  fait  fur  mon  cœur  toute 
»  fon  imprelîion.  J'ai  crUjà  mon  tour  Jui  devoir 
»3  le  même  facrifice  ;  &  ma  reconnoiffance  &  ma 
i>  tendrelfe  m'ont  conduit  ici. 

vï  Quel  eft  donc  cet  homme ,  reprit  Edouard, 
»  qui  a  tant  fait  poiu:  vous  ^  &  qui  êtes-vous  vous 
»  même  ?  Ma  démarche  ,  Sire  ,  répondit-elle  , 
n  avec  une  contenance  qui  marquoit  fa  confu- 
M  fion,  devroit  me  faire  cacher  à  jamais  mon 
»  nom  j  j'avoue  cependant  qu'il  m'en  coûte 
»>  moins  ae  dire  à  votre  Majefté  ,  que  je  fuis  la 
M  fille  du  Gouverneur  de  Calais ,  que  de  nom- 
M  mer  M.  de  Cahaple  ». 

Edouard  ne  put  tenir  davantage.  Preffé  par  fes 
propres  fentiméns ,  &  déterminé  par  les  inftan- 
ces  de  la  Reine ,  il  ordonna  à  M.  d'Arondel  &  à 
M.  de  Maury,  d'aller  chercher  les  prifonniers  & 
de  les  lui  amener.  Ces  deux  Seigneurs  fe  hâtèrent 
d'exécuter  un  ordre  qu'ils  recevoient  avec  tant 
de  plaifir.  Deux  des  îix  ,  déjà  fur  l'échaffaut , 
voyoient  fans  aucune  altération  les  apprêts  de 
iear  fupplice  ;  &  quoiqu'ils  s'embraffailent  ten- 
drement,  c'ctoit  cependant  fans  foibleffe.  M. 
d'Arondel  qui  les  vit  de  loin ,  cria  grâce  ^  grâce  j 
alla  à  eux  avec  promptitude ,  ôc  reconnut  avec  la 
plus  grande  furprife ,  M.  de  Châlons.  »  En  croi- 
»  rai-je  mes  yeux,  s'écria-t-il  y  eft:  ce  vous  que 
•9  je  vois  ?  Éft-ce  M.  de  Châlons  que  je  viens 
i«>  i'arrach«r  des  mains  d'un  Bourreau  ?  Par 
t»  quelle  étrange  avanture ,  un  homme  tel  que 
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s>  vous  fe  trouve-t-il  ici  ?  Je  n'y  fuis  pas  feul  ^ 
n  répondit  M.  de  Châlons  j  M.  de  Canaple  qu© 
»  vous  voyez  a  fait  ce  que  j  ai  fait,  de  ce  qu* 
»>  vous  auriez  fait  vous  mcmCj  dans  les  circonf- 
p  tances  où  nous  nous  fommes  trouvés. 

»  M.  d'Arondel  ,  au  nom  de  M.  de  Cana- 
»  pie  5  le  falua  avec  toute  forte  de  marques  de 
»  confidération.  Eloignons-nous  promptement , 
a>  leur  dit-il ,  d'un  lieu  où  je  rougis  pour  ma  na- 
ï>  tion,  que  vous  ayez  pu  ctre  conduits  j  &  venez 
»  chez  le  Roi,  où  nous  avons  ordre  de  vous 
9>  mener  j>. 

Edouard  reconnut  le  Comte  de  Canaple  & 
M.  de  Châlons  ]  il  les  combla  de  louanges ,  & 
les  traita  avec  beaucoup  de  gcnérofité.  La  joie  &C 
la  furprife  du  Comte  hirent  extrêmes  ,  lorfqu'il 
apprit  ce  que  Mad.  de  Grandfon  avoit  fait  pour 
lui  ;  cette  femme  qui  avoit  jufqu'alors  paru  dé* 
daigner  fon  amour  ,  s'étoit  expofée  à  mourir 
pour  lui  conferver  la  vie.  Il  n'ctoit  plus  tems  de 
celer  fa  tendrelfe  pour  un  Amant,  pour  qui  elle 
avoit  tant  fait.  M.  de  Vienne  reçut  avec  joie 
M.  le  Comte.de  Canaple  pour  fon  gendre.  Les 
noces  fuf  ent  célébrées  quelques  mois  après  ;  & 
M.  de  Châlons  qui  avoit  fait  le  même  iacrifice , 
pour  Mademoifeile  de  Mailly ,  que  le  Comte  de 
Canaple  pour  Madame  de  Grandlbn,  eut  auiTi  le 
bonheur  d*en  êtrq  récompenfé  par  un  mariage 
plem  de  charmes. 

Voilà ,  Madame ,  ce  qui  m'a  paru  de  plus  in- 
térelfant  dans  le  Roman  du  Siège  de  Calais.  Les 
amours  de  M.  de  Châlons  ôc  de  Mademoifeile 
de  Mailly  en  formant  une  efpece  d'Epifode ,  fur 
lequel  je  ne  m'arrêterai  point.  Je  ne  dirai  rien 
non  plus  de  la  paflion  de  Milord  d'Arondel  pour 

Mademoifeile 
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Mad^moifelle  de  Roye.  Ce  Seigneur  Anglois 
avoir  époufé  fa  MaîtrefTe  quelque  cemS  avant  le 
Sicge.  Des  malheurs  qui  fui  étoient  furvenus  , 
l'âvoient  empêché  d'en  apprendre  des  nouvelles. 
11  la  retrouve  pendant  ce  même  Siège  ,  dans  un 
Couvent  dont  les  Anglois  s*étoient  rendus  maîtres» 
Toutes  CQS  aventures  font  intcre{^a^^tes  &  bien 
écrites. 

Lorfque  cet  Ouvrage  parut ,  les  jugemens  fu- 
rent partagés.  Quelques  perfonnes  ne  firent  point 
de  difficulfé  de  le  comparer  à  la  Princejfe  de 
Clcves ,  féduites  apparemment  par  la  délicatefife 
des  fentimens ,  &  par  les  grâces  du  ftile.  D'au- 
tres crurent  remarquer  une  grande  différence  du 
naturel ,  de  la  /Implicite ,  de  la  juileffe  de  celui- 
ci ,  à  la  multitude  des  Epifodes  &  des  perfonna- 
gjs  ,  â  la  complication  des  évenemens,  la  plu- 
part peu  vraifemblables ,  &  à  la  conduite  moins 
judicieufe  ,  qu'ingénieufe  du  Siège  de  Calais, 
D'autres  enfin  y  ont  trouvé  »»  certaines  idées 
5>  d'une  licence  enveloppée  \  des  images  de 
jj  volupté ,  où  la  pudeur  ménagée  avec  art ,  n'en 
3>  eft  peut-être  que  plus  blelTée  5  des  caraderes 
jî  de  femmes  ,  mi-parties  de  foiblelTes  &  de 
«  vertu ,  de  palîîon  &  d'honneur  j  des  portraits 
j>  aimables  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  ,  mais  qui 
»   auroient  du  être  plus  contraflés  »>. 

Tandis  que  M.  d'Arnaud  tiroit  du  Comte  de 
Cominge ,  le  fujet  de  fon  Drame  funèbre ,  M. 
de  Belloy  approprioit  a  la  Scène  Françoife  le 
Roman  du  Siège  de  Calais,  Ce  n'eft  point  ici  le 
lieu  de  parler  du  fuccès  étonnant  &  fans  exem- 
ple de  cette  célèbre  Tragédie  \  ces  fortes  d'é- 
venemens ,  qui  font  époque  dans  l'Hiftoire  du 
Théâtre  ,  doivent  être  coufignés  dans  fes  faites. 
Tome  JIL  S 
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11  fuffit  dédire  ici,  que  jamais  Pièce  n'a  excîci 
tin  enthoufiarme  plus  vif ,  plus  univerfcl.  Au 
xefte ,  Madame ,  ces  deux  Auteurs  ne  font  pa« 
les  feuls  qui  aient  compofé  des  Tragédies ,  fon- 
dées fur  des  évenemens  tirés  de  notre  hiftoire , 
ôc  déjà  employés  dans  des  Romans.  Bourfaulc 
en  fit  jouer  une  ,  dont  il  avoit  pris  le  fujet  dans 
la  Princeffe  de  C lèves.  Comme  cette  Pièce  n© 
réuflît  point  fous  des  noms  François ,  il  l'habilla 
à  la  Romaine ,  l'année  fuivante  j  &  fous  le  titre 
de  Germanicus ,  elle  eut  le  fuccès  le  plus  complet. 
On  prétend  que  Corneille  dit  en  pleine  Acadé- 
mie ,  qu'il  ne  manquoit  a  cette  Tragédie ,  que 
d'avoir  été  faite  par  Racine ,  pour  être  un  Ou- 
vrage parfait.  Racine  ,  dit-on,  SQn  offenfa  j  Se 
c'eft  ce  qui  brouilla  ces  deux  illuftres  Auteurs 
tragiques. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  M.  de  Rofoy  avoit 
aufli  fait  imprimer  une  T  ragédie  ,  intitulée  les 
Décius  François ,  dont  le  fujet  a  été  pris  daus  le 
Roman  du  Siège  de  Calais* 

Je  fuis,  &c. 


§am 
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Jl  L  me  refte  à  vous  parler,  Madame,  du  troî* 
fiéme  Ouvrage  de  Madame  de  Tencin ,  fait  en  ,  ^^^f***" 
fociété  avec  Ion  neveu  M.  de  Pon^-<ie-Veyle  ,  j-^^jj^^j. 
ies  Malheurs  de  t Amour.  L'Héroïne  du  Roman 
cache  au  Ledeur  fon  nom  &  celui  de  fa  famille. 
Elle  nous  apprend  feulement ,  que  fon  grand 
père  ôc  fon  père  avoient  acquis  des  biens  immen-» 
les  dans  la  Finance  \  que  fa  mère ,  femme  pétrie 
d*orgueil  &  de  vanité,  qui  ne  voyoit  que  des 
Ducs  &  <X(i^  Marquis ,  lui  donna  une  éducation 
conforme  à  fa  façon  de  penfer  j  mais  un  heureux 
naturel  l'empccha  de  fuivre  cet  exemple.  Parmi 
le  grand  nombre  de  gens  de  condition,  qui  fré- 
quentoient  la  maifon  du  Financier ,  elle  diftin- 
gua  un  gentilhomme  ,  nommé  Barbafan  ,  qui 
.n'avoit  aucun  de  ces  airs  affedés  &  précieux  des 
autres  convives»  C'étoit  un  homme  d'efprit  &  de 
bon  fens ,  qui  ne  cherchoit  point  à  fe  faire  va-* 
loir.  Il  fut  touché  des  charmes  de  laDemoifelle; 
&  elle  de  fon  côté  ne  put  voir  Barbafan  fans 
émotion.  Leurs  yeux  fe  dirent  d'abord  que  leurs 
cœurs  étoient  d'intelligence  j  Barbafan  parla  j  il 
fut  écouté  ^  cependant  comme  Mademoifelle  *** 
étoitune  riche  héritière,  le  fils  du  Ducde***fe 
préfenta  pour  l'époufer.  Le  Financier  fe  hâta  d« 
conclure  \  mais  il  mourut  la  veille  do  la  célébra- 
tion. Il  donna  en  mourant  à  fa  fille  ,  un  porte- 
feuille qui  renfermoit  la  pUis  grande  partie  de 
fon  bien  \  &c  comme  cette  donation  fut  tenue  fe- 
crette ,  Mademoifelle  *  *  *  ne  parut  pas  dans  !• 
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monde  ,  après  la  mort  de  fon  père  ,  auflî  rîch* 
qu'on  le  croyoit.  Le  Marquis  de  ***  qui  nen 
vouloit  qu  u  les  richelfes ,  renonça  dès -lors  à  cette 
union,  6c  époufa  la  veuve  mcme  du  Financier  , 
parce  qu'il  la  crut  beaucoup  plus  riche  que  fa  fille. 
Celle-ci  s'ctoit  retirée  dans  un  Couvent  où  Bar- 
bafan  lui  rendoit  de  fréquentes  vifitest  Comme 
il  étoit  de  l'intérêt  du  Marquis  qu'elle  ne  fe  ma- 
riât pas  ,  il  fit  tous  {es  eftorts  pour  écarter  Barba- 
fan.  Le  hazard  lui  en  fournit  bientôt  les  moyens. 
Barbafan  eut  une  affaire  avec  le  Marquis  du  Fref- 
noi  ,  &  le  tua.  Il  ne  put  échapper  à  la  rigueur 
des  pourfuites.  On  l'arrête  j  on  lui  fait  fon  Pro- 
cès 5  il  eft  prêt  d'être  condamné.  Une  maladie 
dangéreufe  fait  craindre  pour  fes  jours.  Dans 
cette  extrémité,  fon  Amante  prend  la  réfolution 
de  l'aller  voir  fecrettement  dans  fa  prifon  j  on 
engage  une  dévote  à  favorifer  ce  projet.  Voici 
ce  qu'elle  raconte  elle  même  de  cette  intrigue. 

«  Je  parvins  bien  cachée  dans  mes  cocffes , 
M  jufqu'a  une  chambre  ou  plutôt  un  cachot ,  qui 
*•  ne  recevoir  qu'une  foible  lumière  d'une  petite 
»>  fenêtre  très-haute  &  grillée  avec  des  barreaux 
»  de  fer  qui  achevoient  d'intercepter  le  jour.  Bar- 
»  bafan  ctoit  couché  dans  un  mauvais  lit ,  &  avoir 
»  la  tête  tournée  du  côté  du  mur.  La  Dames'aflît 
i>  fur  une  chaife  de  paille  qui  compofoit  tous  les 
»  meubles  de  cette  afîreufe  demeure.  Après  quel- 
»>  ques  momens  &  quelques  mots  de  confolation 
s>  au  malade  ,  elle  fe  leva  pour  aller  vifiter  d'au- 
w  très  prifonniers,  &  me  laiffa  feule  auprès  de  lui. 
V  11  s'etoit  mis  fur  fon  féant  pour  remercier  la 
9>  perfonne  qui  lui  parloir.  J'étois  de  bout  devant 
s>  ion  lit ,  tremblante ,  éperdue ,  abîmée  dans  mes 
i»  larmes,  &  n'ayant  pas  la  force  de  prononcer  une 
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»  parole.  Barbafan  fixa  un  moment  les  yeux  fur 
3>  moi  &  me  reconnut.  Ah  !  Mademoifelle ,  que 
»  faites-vous  ,  s'écria-t'il  ? 

w  Les  larmes  qu  il  voulut  envain  retenir  ^  ne 
«  lui  permirent  pas  d'en  dire  davantage.  Le& 
»»  moindres  chofes  touchent  de  la  part  de  ce  qu'on 
«  aime;  &  Ton  efl:  encore  plus  fenfible  dans  lea 
j>  tems  de  malheur.  Ce  titre  de  Mademoifelle  > 
»  qui  croit  banni  d'entre  nous ,  me  frappa  d*ua 
55  fentiment  douloureux.  Je  ne  fuis  donc  plus  vo- 
•>  tre  Pauline ,  lui  dis-je  ,  en  lui  prenant  la  main, 
»>   &  en  la  lui  ferrant  entre  les  miennes  ?  Vous 
»  voulez  mourir,  vous  voulez  m'abandonner .  Sans. 
>»  me  répondre  il  baifoit  ma  main  6cla  mouilloic 
»  de  fes  larmes.  A  quel  bonheur  ,  dit- il  enfin, 
»>  faut-il  que  je  renonce  !  Oubliez-moi ,  pourfui- 
••  vit-t'il ,  en  pouiTant  un  profond  foupir  \  oui  , 
»>  je  vous  aime  trop,  pour  vous  demander  un  fou-» 
»»  venir  qui  troubleroit  votre  repos.  Ah!  m'écrini* 
»>  je  à  travers  mille  fanglots,  par  pitié  pour  moi, 
3>  mon  cher  Barbafan ,  confervez  votre  vie  \  c'eft 
i>  la  mienne  que  je  vous  demande.  Hélas ,  ma 
>>  chère  Pauline  ,  répliqua-t'il ,  fongez-vous  à  la 
M  deftinée  qui  m'attend  ?  Songez-vous   que  je 
»  vous  perds  vous  que  j'adore  ,  vous  qui  feule 
>y  m'attachez  à  la  vie  ?  Qu'imporre  après  tout, 
»   continua-t'il ,  après  s'être  tu  quelque  moment , 
i>  de  quelle  façon  je  la  finilfe  ,  je  vous  aurai  du 
»  moins  obéi  jufqu'au  dernier  moment. 

»  La  Dame  avec  qui  j'étois  venue,  rentra  :  elle 
»  avoit  fait  apporter  un  bouillon  ;  je  le  préfeiv 
»  tai  à  3arbafan  ;  il  le  prit  en  me  ferrait  la  main  : 
»  nous  r^'étions  ni  l'un  ni  l'autre  en  état  de  parler  j 
»>  nos  larmes  nous  fufïoquoient.  Hélas  l  je  pei;* 
»>  fai  dans  ce  moment ,  que  nous  nous  voyons. 
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M  peut  être  pour  la  dernière  fois.  Ma  dévote ,  à 
i^^rqui  je  faifois  pitié ,  baitTa  elle-même  mes  cocf- 
t>  res,  me  prit  fous  le  bras,  m'entraîna  hors  de 
n  cette  chambre  ,  &  me  fit  monter  dans  fon 
H  caroiïe».  ■/  '»-  ^ 

Pepuis  cette  vifitè,  le nfialadefe  porta  beaucoup 
mieux  ;  mais  fon  affaire  étoit  en  fort  mauvais  état. 
On  ne  parloir  rien  moins  que  d*échafaut  ; 
il  falloir  remédier  à  un  danger  (î  preffant.  On 
gagna  le  Geôlier  &  fa  famille  à  force  d'argent  ; 
Barbafan  s'échappa  de  fa  prifon  avec  fes  Libé- 
rateurs 5  &  fe  réfugia  à  Francfort.  Mademoi- 
felle  ,  .  .  s^applaudilfoit  du  fuccès  de  fes  foins  ; 
elle  avoit  tous  les  jours  des  lettres  de  fon  Amantj 
mais  au  bout  de  quelque  tems  elle  ceffa  tout- 
d*un-coup  d'en  recevoir.  Impatiente  de  s'cclair- 
cir  de  fon  fort ,  elle  vole  à  Francfort  avec  fon  tu- 
teur j  elle  y  apprend  que  Barbafan  eft  marié;  elle 
le  voit  lui-même  avec  une  belle  femme  dans  une 
Eglife  ,  &  le  voit  un  inftant  après  difparoître  à  fes 
yeux.  Le  cœur  plein  de  dépit  &  de  rage  ,  elle  re- 
vient à  Paris  :  le  Préfident  d'Hacqueville  lui  de- 
mande fa  main  ]  elle  l'époufe ,  quoiqu'avec  répu- 
gnance. A  peine  ce  mariage  eft-il  conclu ,  qu'elle 
apprend  par  la  fille  du  Geôlier  qui  avoit  fauve 
Barbafan  ,  que  cet  Infortuné  lui  ëft  toujours  H- 
de[e\  qu'il  n'apoint  été  marié  ,  6c  que  c'eft  un  ar- 
tifice de  cette  fille  qui  l'aimoit ,  qui  avoit  répan- 
du un  faux  bruit  de  fon  mariage  ,  &  qui  avoit  in- 
tercepté fes  letaes.  Cependant  Madame  d'Hac- 
queviUe,  quoique  foumife  à  fon  mari,  pafToit  avec 
lui  des  jours  pleins  dedeiiil&  de  triftefTe.  LePré- 
fident  5  l'homme  du  monde  le  plus  doux,  fuccom- 
ba  à  la  mélancolie  de  fa  femme  ]  il  mourut  quel- 
t^ç?  mois  après  fon  mariage*  Madame  d'HacquQ- 
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ville  ne  pouvoit  n'être  pas  affligée  de  la  morr  d'un 
époux  qui  l'avoic  toujours  traitée  avec  complais 
fance.  Le  fouvenir  de  Barbafan  contribuoit  encore 
à  fes  rêveries;  elle  demeuroit  à  la  campagne,  ou 
un  bois  de  haute-futaye  faifoit  fa  promenade  or- 
dinaire. Voici  comme  elle  en  parle. 

3>  La  folitude  &  le  (îlence  qui  y  rcgnoienr,y 
»  rcpandoient  une  certaine  horreur  conforme  â 
»  l'état  de  mon  ame  ;  je  m'accoutumai  infendble- 
»  ment  à  y  pafler  les  journées  prefqu'entieres  : 
j>  mes  gens  m'avoient  vainement  repréfenté  qu'il 
»  ëtoit  rempli  de  fangliers  ;  qu'il  pouvoit  m'y  ar- 
»  river  quelqu'accident.  Les  exemples  qu'on  me 
>>  citoit ,  de  ceux  qui  y  étoient  déjà  arrivés  ,  ne 
«  pouvoient  m'infpirer  de  la  crainte.  Je  trouvois 
a>  que  ces  fortes  de  malheurs  n'étoient  pas  faits 
»>  pour  moi;  &  puis  , qu'avois-je à  perdre?  Une 
»  malheureufe  vie  dont  je  fouhaitois  à  tout  mo^ 
»  ment  la  fin. 

«  J'étois  reftée  un  foir  dans  la  forêt  encore 
3>  plus  tard  qu'à  l'ordinaire.  Dans  le  plus  fort  de 
>>  ma  rêverie  ,  je  mefentis  rout-d'un  coup  faifîe 
V  par  un  homme  qui  malgré  mes  cris  &  mes  ef- 
«  forts  m'emportoit ,  quand  un  autre  forti  du  plus 
»  épais  du  bois ,  vint  à  lui  l'épée  à  la  main  ;  je 
3>  profitai  de  la  liberté  que  leur  combat  me  don- 
*y  noit ,  pour  fuir  de  toute  ma  force  :  mes  gens  , 
»>  que  mes  cris  avoient  appelles,  coururent  au  fe- 
»  cours  de  mon  Défenfeur.  J'étois  fi  troublée  &  Ci 
j>  éperdue ,  qu'on  fut  obligé  de  me  mettre  au  lit 
»  dès  que  je  fus  arrivée.  Peu  de  tems  après ,  j'ap- 
w  pris  que  celui  qui  m'avoit  fecourue ,  avoir  blefie 
yy  à  mort  Thomme  qui  vouloit  m'enlever  5  mais 
»  qu'il  l'avoit  été  lui-même  d'un  coup  de  pifto- 
»  let ,  par  un  autre  homme  venu  au  fecours  du 
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»  premier  :  que  mon  Défenfeur  avoir  eu  affeï 
»  de  force  pour  aller  fur  cer  homme  ;  qu'il  lui 
Il  avoir  paflc  fon  épce  au  rravers  du  corps ,  & 
9$  l'avoir  laifTc  morr  fur  la  place  ;  que  ceux  qui  gar- 
•>  doienr  à  quelque  diftance-de-la  ,  des  chevaux 
n  ôc  une  Çhaife  ,  apparemment  deftinée  pour 
9>  moi  5  avoient  pris  la  fuite. 

»  J  ordonnai  qu'on  portât  au  Château  mon  Dc- 
»  fenfeur  ;  ôc  je  hs  en  mème-tems  monter  à  che- 
»>  val  plufleurs  perfonnes  pour  aller  chercher  les 
»  fecours  dont  il  avoit  befoin.  Mon  homme  d'af  • 
»  faites  ,  par  humanité  ,  &  dans  la  vue  de  tirer 
«   quelqu'éclairciffement  fur  les  Auteurs  de  cette 

V  violence  ,  y  fit  porter  en  même  rems  Tautre 
:fi  bleiïe  ,  &  cette  précaution  ne  fut  pas  inutile, 
î»  Cet  homme  à  qui  les  approches  de  la  mort  fai- 
sy  foient  fentir  l'énormité  de  fon  crime ,  apprit  i 

V  mon  homme  d'affaires  5  que  le  Duc  de  M  .  .  . 
3>  mon  Beau-pere ,  étoit  l'auteur  de  cet  enlevé- 
^>  ment  j  que  Ion  deffein  étoit  de  me  conduire 
3>  dans  un  vieux  Château ,  qui  lui  appartenoit ,  fi- 
^>  rué  dans  les  montagnes  du  Gévaudan;  que  les 
w  biens  confidérables  que  l'on  m'avoit  reconnus , 
»>  quancjje  m'étois  mariée ,  lui  avoient  fait  naître 
»>  le  defïein  de  s'en  rendre  maître ,  &  que  pour 
»  y  parvenir,  il  ayoit  voulu  s'affurer  de  ma  per- 
5>  jfonne  ,  pour  m'obliger ,  le  poignard  fur  la  gor-* 
»»  ge  5  de  faire  une  donnation  à  mon  frère.  Cet 
»  homme  ajouta ,  que  mon  Beau-pere  ne  m'euç 

V  p^  laiffé  le  tems  de  révoquer  ce  que  j'auroiç 
n  fait;  mais  que  jen'avois  plus  rien  à  craindre , 
»  ôc  que  c'etoir  lui  qui  avoit  été  tué  par  celui  qui 
»)  m'avoit  fecourue. 

»  Mon  homme  d'affaires  qui  me  rendit  compte 
p  dççe  qu'il  visnoit  d*apprendrej,  me  glaça  d'ef-^. 
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»  froî.  Le  péril  que  j'avois  couru  ,  augmentoic 
>»  encore  ma  reconnoiirance  &  mon  inquiétude 
«  pour  mon  Dcfenfeur  j  j'en  demandois  des  nou- 
M  velles  à  tous  momens.  Mes  gens  qui  voyoienc 
w  que  j  avois  befoin  de  repos  ,  me  cachèrent,  le 
*>  plus  long-tems  qu'il  leur  fut  polTibleJe  malheu- 
»  reux  état  où  il  étoit  :  la  connoilfance  ne  lui 
»  revint  que  lorfqu'on  eut  fondé  fes  blelTures  : 
»  il  voulut  favoir  fon  état  ,  &  le  demanda  de  fa- 
i>  çon  que  les  Chirurgiens  furent  contraints  de 
»?  lui  avouer  qu'il  n'avoir  pas  vingt-quatre  heures 
s»  à  vivre.  Un  homme  ,  que  l'on  jugea  ion  valets 
»>  de-chambre  ,  vint  dans  la  nuit  j  dès  qu'il  le  vit, 
yy  il  pria  qu'on  les  laiflat  feuls. 

»  Ce  ne  fut  que  le  lendemain  ,  qu'on  m'an^ 
>»  nonçaces  affligeantes  nouvelles  ;  &  peu  d'heu- 
i>  res  après  on  m'apprit  qu'il  alloit  expirer.  On 
V  penfe  aifément  à  quel  point  je  fus  touchée  de 
?>  la  mort  de  quelqu'un  à  qui  je  devois  la  vie. 
«  J'étois  encore  dans  le  faifijOTement ,  quand  on 
»  me  dit  que  l'homme  qui  avoit  paffé  la  nuit  au- 
»  près  de  lui ,  demandoit  à  me  voir  :  il  s'approcha 
»  de  mon  lit ,  &c  voulut  me  préfenter  une  lettre 
»  qu'il  tenoit  ;  mais  je  n'étois  pas  en  état  de  la 
3>  recevoir.  J'eus  à  peine  jette  les  yeux  fur  lui , 
»  que  je  perdis  toute  connoiflance  j  elle  ne  me 
»  revint  qu'après  plufieurs  heures  ;  &  ce  ne  fut 
3j  Que  pour  quelques  momens  :  je  paffai  de  cette 
»  forte  tout  le  jour  &  toute  la  nuit.  Dès  que  je  pus 
»  parler ,  je  demandai  à  revoir  cet  homme  j  mal- 
»  gré  les  effets  qu'on  en  craignoit ,  on  fut  con- 
j>  traint  de  pi  obéir  j  ce  fut  alors  qu'il  me  remit 
w  la  lettre  que  voici. 
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Lettre. 

»>  Daignerez-vous ,  Madame  ,  reconnoître  le 
m  caradere  de  ce  malheureux,  que  vous  devez  re* 
»  garder  comme  le  plus  coupable  &  le  plus  perfi- 
»  de  de  tous  les  hommes  ?  Hélas  !  Madame ,  je 
^  me  fuis  peut-être  jugé  plus  rigoureufement  que 
»  vous  ne  m'auriez  jugé  vous-mcme.  Mon  re- 
»  pentir  &  ma  douleur  m'ont  fait  un  fupplice  de 
»  tous  les  inftans  de  ma  vie.  Je  me  fuis  cru  indi- 
j>  gne  de  porter  à  vos  pieds  ce  repentir  &  cettî 
»  douleur  j  &  ce  n'eft  que  dans  ce  moment  où  je 
»  n'ai  plus  que  quelques  heures  à  vivre ,  que  j*ofe 
n  vous  dire  ,  que  tout  criminel  que  je  fuis ,  je 
j>  n'ai  jamais  cefle  un  moment  de  vous  adorer. 
»  Je  ne  ferai  plus  ,  Madame,  quand  vous  rece- 
la vrez  cette  lettre.  Si  vous  vous  reffouvenez  quel- 
M  quefoisdumiférableBarbafan,  fouvenez-vous 
»  auflî  quel  a  été  fon  repentir. 

»  A  pemepouvois-je  aifcerner  les  caradteres  au 
»  travers  des  pleurs  dont-  mes  yeux  étoient  rem- 
w  plis  :  il  ell  mort  !  m'écriai-je  après  l'avoir  lue  j 
3>  je  ne  le  verrai  plus  !  Je  ne  pourrai  jamais  lui 
j»  dire  que  je  l'ai  toujours  aimé  !  Pourquoi  m'a- 
»>  t'il  fauve  la  vie  ?  Que  jeferois  heureufe,  Ci  je 
»>  l'avois  perdue  !  Beauvais ,  car  c'étoit  ce  fidèle 
yy  domeftique ,  pleuroit  avec  moi  :  fa  douleur  me 
w  le  rendoit  néceflfaire  j  je  ne  voulois  voir  que 
»  lui  :  je  palfois  les  jours  &  les  nuits  a  lui  parler 
j>  de  Barbafan ,  &  à  m'en  faire  parler.  Je  l'obli- 
#>  geois  de  me  dire  ce  qu'il  m'avoit  déjà  dit  mille 
>j  Fois.  Il  me  conta  qu'il  avoit  été  joindre  fon 
»  Maître  à  Francfort  ]  qu'il  l'avoit  trouvé  plonge 
>?  dans  la  plus  profonde  trifteife  {  qu'autonfé  par 
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»  fes  longs  fervices ,  il  avoit  pris  la  liberté  de  lui 
3>  en  demander  la  caufe  plufieurs  fois ,  de  long- 
3i  temsfans  fuccès;  qu'enfin  Barbafan  accablé  de 
»  fes  peines ,  n'avoir  pu  fe  refufer  la  confolatioa 
»  de  les  lui  dire.  Beauvais  me  répéta  alors  ce  que 
»  je  favois  de  la  fille  du  Geôlier  ;  il  ajouta  que 
»  Barbafan  m'avoit  vue  dans  une  Eglife  ^  qu'il 
3>  avoir  été  d'abord  fort  éloigné  de  penfer  que  ce 
»  fut  moi  ^  mais  que  la  feule  rerfemblance  lui 
»  avoit  fait  une  imprellion  fi  vive  ,  &z  avoir  aug- 
«  mente  fes  remords  de  telle  forte,  qu'il  ne  lui 
"  avoit  plus  été  pofiible  de  fupporter  la  vue  d'Hip- 
>î  polite  (c'éroit  le  nom  de  la  fille  du  Geôlier  j) 
>5  qu'il  avoit  été  fe  réfugier  chez  un  François  de 
»  fa  connoifTance  ,  &c  que  prellé  par  fon  inquié- 
99  rude  ,  il  avoit  envoyé  Beauvais  s'informer  de 
»  cet  Etranger.  Beauvais  après  plufieurs  recher- 
»»  ches  inutiles ,  avoit  enfin  découvert  par  hazard 
9*  la  femme  chez  qui  j'avois  logé.  Les  dérails 
M   qu'il  apprit  d'elle ,  éclaircirent pleinement  Bar- 

V  bafan  ;  cette  nouvelle  marque  de  ma  tendrelfe 
*>  fi  fin^uliere ,  fi  extraordinaire  ,  augmenta  fa 
>5  confufion  &  fon  défefpoir  à  un  tel  point ,  qu'il 
>»  étoit  prêt  d'attenter  fur  fa  vie  :  il  vouloir  me 
w  fuivre  :  il  vouloir  s'aller  jettera  mes  pieds  :  il 

V  trouvoit  enfuire  qu'il  n'étoit  digne  d'aucune 
j»  grâce.  Que  lui  dirai-je  ,  difoit-il  ?  que  tandis 
*>  qu'elle  raifoit  tout  pour  moi ,  je  la  rrahifibis 
»>  aune  manière  fi  indigne  :  m'en  croira-t'elle, 

V  quand  je  lui  protefterai  que  je  l'ai  toujours 
»  adorée  ? 

»>    Enfin,  après  bien  des  irréfolutions,  le  défit  de 

V  me  voir  l'emporta  :  il  fe  mit  en  chemin ,  bien 

V  réfolu  de  me  fuivre  en  France  :  loin  qu'il  fût 
If  arrêté  pa'  le  péril  qu'il  y  avoit  pour  lui  d'y  pa- 
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M  roître  t  il  y  trouvoit  au  contraire  de  la  fatisfac- 
»  tion  :  c*ctoit  du  moins  me  donner  une  preuve 
*>  du  prix  dont  j'étois  a  fes  yeux  :  il  fui  vit  la. 
«>  route  que  j  avois  prife  :  fa  diligence  ctoit  (î 
M  grande  ,  que  maigre  l'avance  que  j^avois  fur  lui, 
»  il  m  auroit  jointe  infailliblement ,  fans  un  acci'^ 
•*  dent  qui  le  retint. 

n  Toujours  plein  de  fon  amour  ,  il  revint  en 
9>  France  prccilcment  dans  le  tems  que  j'ctois 
>•  partie  de  Paris  pour  aller  joindre  mon  mari 
w  en  Gafcogne  j  perfuadc  de  la  part  que  nos 
»  amis  communs  pouvoient  avoir  eue  à  moa 
»  mariage  ,  il  n'avoir  voulu  en  voir  aucun  j 
w.  mais  fans  leurs  fecours  ,  il  avoir  été  inf- 
5>  truit  de  tout  ce  qu'il  avoit  intérêt  de  favoir  ;  il 
w  n'avoir  pas  héfité  de  me  fuivre  en  Gafcogne,5c 
»  s'étoit  arrêté  à  un  quart  de  lieue  de  la  terre  où 
a>  j'étois  ;  c'étoit  là  qu'il  avoit  appris  la  mort  de 
»  mon  mari ,  &  mon  extrême  amidion  ^  comme 
»  je  ne  fortois  point  du  Château,il  avoit  cherché 
3>  à  s'y  introduire ,  &  m'avoit  vue  plufieurs  fois 
«  pendant  la  MelTe  dans  la  Chapelle  du  Château, 
»>  &  toujours  avec  un  nouveau  laidiTement  j  lorf- 
»  que  je  commençai  à  aller  dans  la  forêt ,  il  vint 
M  ie  loger  dans  une  petite  maifon  attenante  à 
»  cette  même  Forêt  ]  inftruit  par  fon  hôte  du 
«  péril  où  j'étois  expofée  ,  il  me  fuivoit  avec 
M  encore  plus  de  foin  ;  l'épaiffeur  du  Bois  lui 
«  donnoit  toute  forte  de  facilité  de  fe  cacher  ; 
M  il  fut  cent  fois  au  moment  de  fe  jetter  a  mes 
i>  pieds ,  d'obtenir  fon  pardon  ou  de  fe  donneç 
^>  la  mort  j  enfin  ce  jour  fatal ,  ce  jour  qui  de- 
»  voit  mettre  le  comble  à  toutes  les  infortunes 
»  de  ma  vie ,  le  malheureux  Barbafan  qui  ne  pou- 
»  voit  plus  foutenir  l'excès^  de  fon  dcfefpoir,s'a-i 
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>»  vançoît  vers  moi ,  lorfqu'il  entendit  mes  cris , 
»  &  qu'il  vit  le  péril  où  j'étois.  Ce  récit  que  me 
»  faifoit  Beauvais ,  me  perçoit  le  cœur  j  &  c*é- 
V  toit  pourtant  la  feule  chofe  que  j*étois  capable 
»>  d'entendre  ». 

Après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  à  Bar- 
bafan.  Madame  d'Hacqueville  revint  à  Paris  j  ôc 
quelque  tems  après  elle  alla  s'enfermer  dans  un 
Couvent. 

Je  ne  puis  pafler  fous  fîlence ,  Madame  ,  un 
Epifode  qui  contribue  beaucoup  à  rembelliiTe* 
.  ment  de  cet  ouvrage  ^  c'eft  l'hiftoire  d'une  Reli* 
gieufe ,  avec  qui  Madame  d'Hacqueville  fit  con- 
noiflance.  On  la  mit  a  l'Abbaye  du  Paraclet ,  fous 
le  nom  de  Mademoifelle  d'Elfei  ;&  on  pria  l'Ab- 
beffe  de  lui  infpirer  l'amour  de  la  retraite.  Une 
fœur  derAbbeue,qui  avoit  pris  en  amitié  la  jeune 
Penfionnaire ,  l'emmena  avec  elle  a  Paris ,  pour 
lui  faire  voir  le  monde  &  tâcher  de  lui  procurer 
un  ctablilTement.  Le  Comte  de  Blanchefort  en 
devaient  amoureux  5  il  offre  de  l'époufer.  Le  Mar- 
quis de  la  Vallette  efl  auiîi  touché  de  fes  char- 
mes y  mais  il  n'eft  pas  maître  de  fes  volontés  j 
fes  parens  lui  deftinent  une  riche  héritière.  Ma- 
demoifelle d'Eflei  qui  a  autant  d'éloignement 
pour  le  Comte  de  Blanchefort,  qu'elle fent d'in- 
clination pour  le  Marquis  de  la  Vallette ,  ne 
peut  cependant  réfifter  aux  inftances  &  aux  pro- 
pofitions  du  premier.  Le  mariage  lui  paroît  pré- 
tcrable  au  Couvent  j  c'efl:  tout  ce  qui  la  déter- 
mine. A  quelque  tems  de*là  ,  elle  s'apperçoic 
qu'elle  va  devenir  mère ,  &c  en  avertit  le  Comte 
de  Blanchefort   qui  en  témoigne  une  grande 
joie ,  &  lui  promet  de  rendre  bientôt  public  fon 
mariage  (  car  il  s'ctoit  fait  fecrettement  ).  11  la 
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lailTe  chez  une  de  fes  amies  \  mais  c'cfl:  envaîn 
qu'elle  attend  des  nouvelles  de  fon  mari  ]  elle  ne  le 
revoit  que  pour  apprendre  de  fa  bouche  ,  qu*ii  ne 
peut  confentir  à  déclarer  Ton  mariage.  La  defola- 
tion  de  Mad.  de  Blrmchefort  efl:  extrême  j  on 
hii  annonce  le  Marquis  delà  Vallette,  qui  après 
lui  avoir  déclare  qu'il  eft  libre  par  la  mort  de 
fon  père  ,  lui  oftre  fa  fortune  &  fa  main  ;  il 
ajoute  qu'il  ne  craint  plus  d'avoir  pour  rival  le 
Comte  de  Blanchefort ,  qui  eft  prêt  d'cpoufer  la 
fille  du  Connétable.  On  juge  de  la  furprifé  de 
Madame  de  Blanchefort.  Elle  s'abandonne  aux 
larmes  6c  au  défefpoir  ,  &c  prend  la  funefte  réfo- 
lution  de  fe  faire  Religieufe.  Envain  les  parens 
qui  l'avoient  autrefois  mife  au  Couvent,  viennent 
la  redemander  ,  &  lui  apprendre  qu'elle  eft  fille 
du  Duc  de  Joyeufe  ,  &  néririere  d'un  gros  bien  ^ 
envain  le  Comte  de  Blanchefort  prefle  par  fon 
repentir ,  la  conjure  de  revenir  à  lui  ;  elle  renonce 
pour  toujours  au  monde ,  ôc  s'enfevelit  dans  la 
retraite  par  des.  vœux  irrévocables. 

Vous  voyez ,  Madame ,  que  dans  tous  les  Ro- 
mans de  Madame  de  Tencin ,  il  y  a  de  l'inven- 
tion 5  de  la  facilité ,  de  Tefprit  ^  qu'ils  font  écrits 
avec  grâce  ;  que  les  Scènes  en  font  intéreftantes  , 
les  Epifodes  curieux ,  &c  le  plan  bien  ordonné. 
Je  finirai  cette  lettre  par  quelques  penfées  que 
j'ai  choifies  dans  le  Siège  de  Calais  &  dans  les 
Malheurs  de  l'Amour, 

J5  Croire  être  h<iï  de  ce  qu'on  aime,  eft  une 
»  douleur  peut-être  plus  infupportable  que  A'qw 
»  pleurer  la  mort. 

>>  Les  malheureux  tournent  toujours  leurs  pen- 
j>  fées  du  côté  qui  peut  augmenter  kur  peine. 

»  Les  malheurs ,  les  trahifons  qu'une  jolie 


f 
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»  femme  a  éprouvés ,  ne  la  rendent  qife  plus  in- 
M  térefTante. 

»  Il  n'eft  point  d'état  plus  difficile  à  foutenir , 
*»  que  celui  où  l'on  eft  mal  avec  foi-mcme. 

»  Ce  n'eft  pas  dans  la  folirude ,  qu'il  faut  atren- 
»  dre  un  remède  contre  l'amour. 

«  On  fe  perfuade ,  quand  on  eft  riche ,  que  les 
»  talens  s'achettent  comme  une  étoffe. 

9>  L*amitié  devient  bien  foible,  quand  on  com- 
w  mence  à  être  occupée  de  fentimens  plus  vifs  ; 
»  &  (i  elle  reprend  fes  droits ,  ce  n'eft  que  lorf- 
»  que  le  befoin  de  la  confiance  la  rend  néceffaire. 

»  Dès  que  nous  fommes  malheureux,  tous  ceux 
[ui  nous  environnent ,  prennent  de  l'empire 

lurnous». 

Je  fuis  ,  &c. 


lu 
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LETTRE    XVI. 

Mil  d  *^  ^  ^*^^  ^"  ^^°^^  certains  bruits  qui  fe  font  r©- 
Lulian.  pandus  fur  la  naiflance  de  Mademoifelle  de  Luf- 
fan,elle  naquit  d'un  commerce  de  galanterie 
entre  le  Prince  Thomas  de  Savoie  ,  Comte  de 
Soiiïbns ,  frère  aîné  du  fameux  Prince  Eugène  , 
.&  une  Courtifanne  dont  on  ignore  le  nom.  Le 
Prince  fit  élever  avec  foin  cet  enfant ,  qu*un  atta- 
chement très-tendre  pour  fa  mère  lui  rendoic 
extrêmement  cher.  Quoique  cette  anecdote  pa* 
roiiî'e  peu  douteufe ,  à  en  juger  par  la  maniera 
même  dont  Mademoifelle  de  LulTan  a  vécu  avec 
le  Comte  de  SoifiTons  ;  d'autres  ont  dit  qu'elle 
étoit  fille  naturelle  d'un  Cocher  &  d'une  Difeufe 
de  bonne  Aventure  ,  appellée  la  Fleury,  Pour 
expliquer  comment ,  étant  d'une  extradion  (î 
balfe ,  Mademoifelle  de  Luffan  a  pu  recevoir  une 
certaine  éducation ,  ils  ajoutent  que  fa  mère  , 
par  fa  profeiîion ,  ayant  accès  dans  les  Maifons 
les  plus  diftinguées,  trouva  des  facilités  pour 
élever  fa  fille  d'une  manière  convenable  a  fes 
difpofitions  naturelles ,  &  que  les  Princes  Tho- 
mas &  Eugène  de  Savoie  y  contribuèrent  par 
leurs  largelfes.  Mais  quelle  vraifemblance  ,  que 
des  ralens  comme  ceux  de  la  Fleury  ,  euiTent  rait 
fur  deux  Princes  éclairés  aflez  d'imprelfion ,  pour 
les  porter  a  traiter  la  fille  d'une  Avanturiere 
comme  leur  enfant?  Si  ce  font  les  charmes  &  la 
beauté  de  la  Fleury  qui  les  ont  touchés  ,  plutôt 
qu'une  fcience  futile  &  imaginaire ,  la  queftion 
eft  aifez  cclaircie  >  &  j*ai  eu  raifon  de  regarder 

le 
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le  Prîhce  Thomas  comme  l'autenr  de  la  naiflin- 
te  de  Mademoifelle  de  LulTan  j  car  pour  le  Prince 
Eugène  ,  s'il  en  eût  été  le  Père ,  comme  il  y  ea 
a  qui  le  prétendent ,  qu'ell-ce  qui  auroit  pu  Tem- 

Î)ècher  de  la  faire  élever  lui-même  5  &  pourquoi 
e  Prince  Thomas  s'en  feroit-il  chai-gé  feul  ? 

A  l'âge  de  dix  ans ,  Mademoifelle  de  Luffari 
donnoit  déjà  les  plus  belles  efpérances.  Une  faci- 
lité merveilleufe  à  retenir  tout  ce  qu'elle  enten^ 
doit  5  une  envie  extrême  de  favoir  &  d'appren* 
dre  5  annoncèrent  dès-lors  ce  qu'elle  feroit  un  joun 
Le  Prince  Thomas  qui  la  voyoit  fouvent  ,-  fut 
charmé  qu'elle  répondît  fi  parfaitement  à  fes 
foins.  Il  les  redoubla  a  mefure  qu'il  vit  qù'ella 
s^QTi  rendoit  digne  ;  &  il  n'épargna  rien  pour  faifé 
cclore  les  heureux  talens  que  la  nature  avoir  mis 
en  elle.  La  ledture  faifoit  fes  délices  dans  un  âga 
qui  n'aime  que  la  dilîîpation  Ôc  les  amufemens 
puérils.  .V 

A  vingt  -  cinq  ans  ,  elle  fit  connoifTance 
avec  le  favant  M.  Huet ,  Eveque  d'Avranches  i 
qui  ne  fe  flattant  pas  d'en  faire  une  mère  de  l'Egli-i 
fe  ,  l'exhorta  à  compofer  des  Romans.  L'HiJioirc 
de  la  Comtejfe  de  Gondès  j  qui  fut  le  premier  de 
fes  Ouvrages  j  jiiftifia  le  confeil  du  Prélat.  Il 
eft  vrai  qu'elle  fut  aidée  dans  ce  travail  par  M.  de 
la  Serre  ,  Gentilhomme  de  Cahors  ,  Auteur  de 
plufîeurs  Opéra ,  eutr'atitres  de  celui  de  Piramc 
&  Thifbé.  Il  étoit  né  avec  vingt-cinq  mille  livres 
de  rente  qu'il  perdit  au  ^eu.  Il  voulut  devenir 
Pocte;&il  joua  encore  de  malheur.  11  dirigeais 
Roman  de  Mademoifelle  de  Luffan  ,  s'y  peignit 
Jui-même  fous  le  nom  de  CaUmane ,  perfonnage 
plaifartt  &  intcrelTant  defon  invention,  &  vécut 
toujours  avec  elle  dans  la  plus  grande  intinùti.; 
Tome  IIL  T 
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Elle  commença  par  avoir  pour  lui  des  fentlmens 
qui  palTerenc  les  bornes  ordinaires  de  la  recon- 
noiflànce  ;  elle  fit  croire  enfuite ,  par  la  continuité 
de  fes  attentions ,  qu'il  étoit  fon  mari  ^  Se  jufqu'i 
lagede  près  de  cent  ans,  que  la  Serre  prolongea 
fa  carrière  ,  il  fut  pour  elle  ,  ce  qu'un  père  eft 
pour  fa  fille.  Heureufement  pour  Mademoifelle 
de  LulTan  ,  c'ctoit  un  excellent  critique  ,  ôc  réel- 
lement un  homme  de  goût.  Son  peu  de  talent  a 
écarté  le  foupçon ,  qu'il  étoit  l'Auteur  des  Romans 
de  fon  amie;  mais  lagloire  qu'elle  en  a  retirée,  n*a 
pas  toujours  été  pure  &  fans  mélange.  On  attribua 
a  l'Abbé  de  Boismorand  les  Anecdotes  de  la  Cour 
de  Philippe  Augujle  ^  dont  nous  parlerons  bientôt, 
Ôc  à  M.  Baudot  de  Julli,  l'Hiftoire  de  la  vie  &  du 
règne  de  Charles  VI,  Roi  de  France  ,  l'Hiftoire 
du  règne  de  Louis  XI,  &  l'Hiftoire  de  la  dernière 
révolution  de  Naples.  Mais  comme  ces  fortes  d'ac- 
cufations  font  dénuées  de  preuves ,  rien  n'empê- 
che qu'on  n'en  donne  tout  l'honneur  à  Maderhoi- 
felle  de  LufTan  :  les  auires  Ouvrages  qui  ne  lui 
font  point  conteftés ,  font  les  FeilUts  de  Thejfa^ 
lie  y  du  moins  les  trois  dernières  veillées  \  les  Mé^ 
moires  fecrets  &  intrigues  de  la  Cour  de  France 
fous  Charles  Vî  I  ;  les  Anecdotes  de  la  Cour  de 
Franc^ois  L  Marie  d' Angleterre  ^  Reine  Duchejje; 
les  Annales   galantes  de  la    Cour  d* Henri  II  y 
Mourat  &    Turquia  ^   Hifloire  Africaine  ;  &  la 
yitr  du  brave  Crillon, 

Le^  qualités  qui  rendoient  à  la  fois  Mademoi- 
felle de  LulTan  un  objet  d'admiration  &  d'envie  , 
augmentoient  chaque  jour  pour  elle  k  tendreflfe 
&:  l'attachement  du  Prince  Thomas.  Il  voyoit  avec 
plaifir,qu'il  n'avoir  point  à  rougir  d'unefille  ,  qu'il 
eut  fouhaité  lui  appartenir  plus  légitimement.  Il 
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îtti  faifoît  même  portet  les  armes  de  Savoye  ;  ce 
qu*il  n'auroit  jamais  permis ,  s'il  n*eût  eu  d'autre 
intérêt,  que  celui  qui  naît  de  Teftime  &de  la  gé-^ 
iîérofité.  Le  Prince  Eugène  avoit  àuflî  pour  elle 
des  bontés  de  père ,  qui  ont  fait  croire  à  quelques 
perfonnes ,  que  Mlle,  de  Lulfan  étoit  fa  fille. 

Le  nom  de  ces  illuftres  frères ,  joint  à  fon  mé- 
rite perfonnel  ouvrit  a  notre  Auteur  l'entrée 
des  plus  grandes  maifons.  Elle  fut  particulière- 
ment chérie  des  Princes  de  Condé  de  de  Coriti* 
La  reconnoifTance  la  porta  à  dédier  au  premier  fort 
Hijioire  de  Louis  X  1  3  &  à  Mademoifelle  de  la 
Roche-fur-Yon  ^  fœur  du  Prince  de  Conti ,  l'Hif- 
toire  de  la  Comtejfe  de  Gondès,  Les  Epitres  dédi- 
catoires  de  ces  deux  livres  font,  comme  celles  de 
tous  fes  autres  Ouvrages ,  en  vers  fort  jolis ,  qui 
font  honneur  aux  difpofitions  qu'avoit  Mademoi* 
felle  de  LulTan  pour  la  Poëfîe.  M.  le  Comte  de 
Clermont ,  M.  de  Machault ,  &  Madame  de  Pom'» 
padour  reçurent  encore  d'autres  hommages  de  fà 
reconnoifTance.  Elle  a  fu  les  immortalifer  à  la  tête 
de  fes  Anecdotes  de  la  Cour  de  Philippe  Augufle  ^ 
de  fon  Hijioire  de  Charles  VI ,  de  Marie  d'Art'» 
gleterre  j  &c. 

*>  La  figure  de  Mademoifelle  de  LufTan ,  a  dÎÉ 
i>  un  Journalifte  de  qui  j'ai  emprunté  tout  ceci , 
„  n'annonçoit  pas  les  obligations  qu'elle  avoit 
5>  a  l'amour  :  elle  étoit  louche  &  brune  a  l'ex- 
b  ces*  Quiconque  l'eût  entendue  fans  la  voir 
j>  l'eût  prife  pour  un  homme  ;  &  quiconque 
»  l'eût  vue  fans  qu'elle  parlât ,  l'eût  encore  prife 
«  pour  un  homme.  Sa  voix  &  fon  air  n'apparte-* 
î>  noient  point  à  fon  fexe ,  mais  elle  en  avoit  l'amej 
t>  elle  étoit  fenfible  ,  compâtiffante ,  pleine  d'hu- 
M  nunité  ,  généreufe  ,  capable  de  fuite  dans  V^^^ 

Tij 


i^i        Madimôisïilb  ©I  LussAW." 

f^  mitié ,  fujette  à  la  colère  ,  jamais  à  la  haine  ;  el!é 
jj  eut  des  foiblelTes  j  mais  fa  palîîon  principale 
%>  fut  de  faire  de  bonnes  adions.  Elle  étoit  vive  j 
»  gaie ,  &  malheureufement  fort  gourmande.  Cet 
)>  excès  dans  le  manger  n'a  été  néanmoins  que 
i>  loccafion  ,  &  non  la  çaufe  de  fa  perte ,  qu'on 
j>  doit  attribuer  à  l'ignorance  d'un  petit  Chirur- 
»  gien,  qui  lui  ordonna  le  bain,parce  qu'elle  avoit 
s>  trop  dîné.  Elle  étoit  dans  l'habitude  des  indi- 
•>  geftions  j  mais  comme  elle  n'étoit  pas  dans 
j>  l'habitude  du  remède  ,  elle  mourut  à  Paris  le 
»  même  jour  qu'elle  le  prit,  le  31  Mai  1758  , 
»  âgée  de  75   ans  &  quelques  mois  ».  Elle  étoit 
née  à  la  fin  de  l'année  16^1, 
H'ftoirc      ^^  ^^^^  ^^  ^^^  >  Madame  ,  que  Phifloire  de  là 
delà  Com-  Comtejje  de  Gondds  j  étoit  le  premier  Ouvrage  de 
tcflcdc       Mademoifelle  de  Lulfan.  Lefujet  en  eft  fimple; 
Goadcs.      &  les  épifodesy  font  bien  amenés;  on  y  trouve 
à^s  réflexions  &des  maximes  de  morale,qui  naif- 
fent  naturellement  des  circonftances  ;  &  il  ne 
manque  point  de  ces  fituations  touchantes ,  qui 
font  l'ame  &  la  vie  de  ces  fortes  de  fictions. 

La  ComtelTe  de  Gondès  commença  à  paroître 
dans  le  monde  à  l'âge  de  dix-huit  ans  avec  tou- 
tes les  qualités  d'une  Héroïne  de  Roman.  Le 
Marquis  de  Monfrand  la  voit  &  en  eft  épris.  La 
Comterte ,  en  perfonne  fenfée ,  étudie  le  caradtere 
du  Marquis  \  &c  cet  examen  ne  lui  eft  point  favo- 
rable. Son  caractère  déplait  à  la  ComtelTe  qui  voit 
avecpeine,que  M.  de  Brionfel,fon  pcre,penfe  à  ce 
parti.  La  crainte  qu'on  ne  la  force  à  l'accepter^luî 
fait  ouvrir  fon  cœur  a  un  ancien  ami  de  fon  père, 
au  Comte  de  Gondès ,  homme  âgé  Ôc  fort  eftimc 
dans  le  monde.  Elle  lui  confie  la  répugnance 
qu'elle  a  pour  le  Marquis  de  Monfrand  ,  4c  le 


prie  ie  faire  agréer  fes  fentimens  à  M.  de 
Êrionfel.  Le  vieux  Comte  ,  furpris  de  voir 
tant  de  fagefTe  dans  une  jeune  perfonne  ,  & 
y  découvrant  tous  les  jours  de  nouvelles  qua- 
lités ,  demande  à  fon  ami  fa  fille  pour  lui-même. 
»>  Je  l'époufai  fans  aucune  répugnance,  dit  la 
35  ComtcfiTe  ;  mais  mon  cœur  conferva  une  liberté 
3>  d'autant  plus  danger eufe  ,  que  je  croyois  que 
»  mon  devoir  &  ma  raifon  étoient  des  barrières 
»  que  rien  ne  pourroient  renverferî>. 

11  y  avoit  près  de  deux  ans,que  Madame  de 
Gondcs  étoit  mariée  ,  lorfqu'elle  vit  le  Chevalier 
de  Fanime.  Ellenefoupçonnapas  ce  qu'il  pourroit 
lui  faire  éprouver  j  elle  s'en  apperçut  aux  mou- 
vemens  de  fon  cœur  ]  mais  il  étoit  trop  tard  ; 
l'habitude  n'ayant  fait  que  fortifier  cette  paillon 
nailTante,  elle  réfolut  enfin  de  l'étouffer.  Elle 
ceflà  de  voir  le  Chevalier ,  &  évita  avec  foin  de 
fe  trouver  avec  lui.  M.  de  Gondès  avoit  un  neveu 
appelle  Difenteuilj  ce  jeune  liomme  prit  pour 
la  Comteiïe  une  paflion  violente. 

>5  Quoique  le  Comte  de  Difenteuil  fut  dans 
»  le  monde  au  rang  des  gens  bien  faits ,  il  ne 
3>  rétoit  pas  auiîl  bien  que  le  Chevalier  ^  il  avoic 
3>  moins  de  régularité  dans  les  tçaiis  ;  mais  la 
j>  noblefle  &  la  finelTe  de  fa  pbifionomie  le  dé- 
»  dommageoient  de  tout.  Je  n^'ai  connu  à  per- 
3>  fonne  tant  d'efprit  j  la  juftefle  &  la  précidoiî 
»  de  fes  idées  n'avoiei>t  point  defTqché  fon  ima-. 
3>  gination  brillante  &  féconde  ^  le  terme  propre 
3>  le  préfentoit  toujours  i  lui  avec  une  racilitc 
j>  qui  lui  faifoit  rendre  avec  force  &;  netteté , 
Xi  tout  cç  qu'il  vouloit  dire  ;  il  favoit  infiniment  y 
»  &  ce  qu'il  favoit  n'étoit  jamais  à  charge  à 
n  perfonne  j  il  ne  tiroit  nulle  vanité  de  fon  éru- 
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>»  dition ,  ni  de  la  facilité  qu'il  avoir  d'écrire 
»  ccalçinenr  bien  en  vers  &  en  profe  j  rien  n*é- 
^  chappoit  à  fa  pénétration  ^  la  droiture  de  fon 
19  coeur  ne  lui  permettoit  ni  détour  ni  manœuvre  ; 
^  &:  Ja  conduite  que  vous  lui  allez  voir  tenir , 
f»  vous  inftruira  de  fa  difcrétion>  de  fa  fagefTe  & 
f>  flç  fa  générolité.  Il  étoit  né,de  fon  propre  aveu, 
f»  irailleur  :  la  raifon  &  l'ufage  du  monde  la- 
»  voient  corrigé ,  &  en  avoient  fait  un  Cavalier 
»>  parfait.  Tout  le  monde  l'eftimoit.  Venvie ,  ni 
«  la  jaloufie  n'ofoient  attac(her  un  mérite  fi  con- 
M  nu  y  il  s'étoit  acquis  beaucoup  d'honneur  à  la 
P  guerre  ;  Se  par  une  grande  exaditude  pour  le 
»  fervicc  &  des  adions  brillantes,  il  avoit  méri- 
V  té  de  pafTer,  très-vite,  du  grade  de  Meftre-de- 
^  Camp  dç  Cavalerie  ,  à  celui  de  Brigadier. 

La  Comtefle ,  que  fon  amour  pour  le  Cheva- 
lier de  Fanime  empèchoit  de  répondre  aux  em- 
!>re{remens  de  Difenteuil ,  &  qui  fentoit  d'ail- 
eurs  ce  qu'elle  devoit  a  la  vertu  &  à  fon  devoir, 
engagea  fon  mari  à  la  mener  à  la  campagne,dans 
le  deifein  de  fe  guérir  de  fa  pafTion  par  l'abfence. 
Mai$  l'idée  du  Chevalier  l'y  fuivit  malgré  elle. 
Difenteuil,  quiaimoit  toujours  la  Comtefle,  fe 
hâta  de  l'aller  joindre.  Il  avoit  pénétré  l'amour 
du  Chevalier  ;  fa  vue  gènoit  extraordinairement 
la  ÇomtefTe.  On  revient  à  Paris  ;  on  voit  le  Che- 
valier y  on  Tainié  plus  que  jamais.  La  vertu  fe  fait 
çmendre  j  on  prend  de  nouveau  1©  parti  de  la 
fuite.  On  va  pafTer  quelques  mois  dans  une  terre 
de  M.  de  Gondès.  Difenteuil  y  arrive  peu  de  tems 
^^vès,  Toujours  tendre  &  toujours  malheureux* 
fes  qualités  aimables  n'ont  aucun  pouvoir  fur  un 
f  œur  préve^iu,  ...  ^     ....  * 

Ç Cependant  le  Comte  de  Gondès  que  fes  aiFai- 
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res  appellent  à  Paris ,  tombe  malade  Se  meurt 
loin  de  fa  femme  qu*il  avoit  laiffée  feule  en  Bre- 
tagne. Il  avoit  fouhaité  en  mourant ,  que  Difen- 
teuil  pût  fuccéder  à  fon  amour  &  à  fes  droits 
auprès  de  la  Comtefïè ,  &  avoit  fait  M.  de  Brion- 
fef  dépofitaire  de  fes  intentions.  Madame  de 
Gondès ,  qui  avoit  jufqu'alors  combattu  fon  in- 
clination pour  le  Chevalier  de  Fanime ,  n'y 
voyant  plus  rien  de  criminel ,  ceffa  de  fe  con- 
traindre. Ni  la  conftance  de  Difenteuil  &  fon 
mérite  diftingué ,  ni  les  avis  de  M.  de  Brionfel 
ne  purent  la  faire  condefcendre  aux  dernières 
volontés  de  fon  époux.  Ce  père  fage,  qui  avoir 
appris  l'inclination  de  fa  fille  pour  le  Cheva- 
lier de  Fanime ,  &  qui  plus  pénétré  que  jamais 
d'eftime  pour  le  Comte  de  Difenteuil ,  vouloir  , 
fans  ufer  d'autorité ,  unir  fon  fort  à  celui  de  la 
Comteffe ,  engagea  Madame  de  Gondès  à  venir 
paifer  une  année  avec  lui  dans  une  de  fes  terres, 
perfuadé  que  le  tems  afFoibliroit  fon  amour  pour 
Fanime ,  &  la  difpoferoit  en  faveur  de  Difen- 
teuil. Le  hazard  le  fervit  mieux  que  toute  fa  pru- 
dence. Pendant  fon  féjour  à  la  campagne,elle  ap- 
prit que  dans  le  tems  même  que  le  Chevalier  lui 
juroit  un  amour  éternel ,  il  entre tenoit  un  com- 
merce de  galanterie  avec  une  perfonne  mariée; 
que  le  mari  de  cette  femme  l'ayant  furpris  avec 
elle  ,  tira  fur  lui  plufieurs  coups  de  piilolet ,  & 
le  pourfuivit  Tépée  à  la  main.  Le  Chevalier ,  qui 
avoit  affaire  à  forte  partie  ,  prit  la  fuite ,  &  fut 
arrêté  par  le  guet  qui  étoit  accouru  au  bruit ,  ôç 
qui  divulgua  l'aventure.  La  Comteffe  ouvrit  alors 
}esyeux;que  de  combats  n'eut-elle  pasàfoutenir, 
pour  arracher  de  fon  cœur  une  palfion  qui  y  avoit 
jette  de  profondes  racines  !  Le  Chevalier  s'etoic 
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retiré  aMalthe ,  où  il  perdit  la  vie  dans  une  ex- 
pédition contre  les  Turcs. 

Le  Comte  de  Difenteuil  vivoit  à  la  campagnô 
dans  une  de  fes  terres ,  où  il  paifoit  fes  jours  à 
pleurer  Se  i  regretter  fa  trop  cruelle  MaîtrefTe. 
Sa  conftance ,  fon  refped ,  fa  modeftie  ,  le  firent 
aimer  enfin  de  la  GomtelTe.  Elle  déclara  à  M.  de 
Brionfel  ,  qu'elle  étoit  difpofée  à  donner  fa 
jîiain  au  Comte  de  Difenteuil ,  &c  le  prelTa  de  lui 
aller  porter  lui-même  cette  nouvelle ,  rcfolue  do 
|e  fuivre  à  quelques  lieues  de  diftance. 

5>  Je  ne  faurois  ,  dit  la  ComtefTe ,  rapporter 
?>  fidèlement  les  termes  dont  le  Comte  ie  fervit 
>»  pour  m'exprimer  fa  tendrefle ,  fa  joie  &  tous 
?>  les   mouvemens    différens  de  fon  ame.    J'é- 

V  coutois  avec  un  plaifir  extrême,  des  difcours 
?»  pleins  de  defordre.  Il  commençoitune  phrafe 
p  &:  ne  la  finiiToit  point  ^  il  fe  faifoit  pour- 
9'  tant  entendre  j  il  avoir  dans  mon  cœur  un  fi- 

V  dele  interprète  i  qui  rien  n'cchappoit.  Je  n'in- 
>>  terrompois  point  le  Comte  y  je  me  contentois 
^?  de  le  regarder.  Si  j'avois  parlé  la  première ,  je 
}f  crois  qu'il  y  auroit  eu  autant  de  confufion 
}9  dans  mes  difcours ,  qu'il  y  en  avoir  dans  les 
*>  fiens...  Enfin  le  jour  tant  défiré  arriva;  j'épou- 
^>  fai  Difenteuil  fans  changer  de  nom  y  car  d'a^ 
p  bord  après  la  mort  de  fon  oncle,  il  fe  fit  ap- 
p  peller  le  Comte  de  Gondès  ». 

Voilà  y  Madame ,  quel  eft  le  plan  &:  la  con- 
fluite  de  ce  Roman.  J'en  ai  détaché  les  Epifodes, 
Le  premier  qui  fert  beaucoup  à  l'intrigue  princi:- 
pale,  regarde  la  ComtefTe  de  Venneville  ,  fœur 
^u  Chevalier  de  Fanime.  Elle  aimoit  pailionné- 
ment  Difenteuil ,  &  yoyoit  avec  douleur,qu'elle 
n'en  étoit  point  aimée  :  elle  ne  tarda  pas  a  con- 
jioîtrefa  riv^e.  Yoiçi  réexpédient,  ou  plutôt  lij 
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rufe  qu'elle  imagina ,  pour  unir  la  ComtelTe  de 
Gondès  au  Chevalier  de  Fanime  :  (3cpour  s'atta- 
cher plus  furcment  Difenteuil,  en  lui  ôtant  toute 
efpcrance.  Il  y  avoir  deux  ans,  que  le  Chevalier 
avoit  eu  d'un  Peintre  ,  le  portrait  en  miniature 
de  la  Comteiïe  de  Gondès ,  dans  le  tems  que  fou 
mari  la  faifoit  peindre  en  grand.  Il  avoir  fait 
mettre  ce  portrait  dans  une  petite  bocte  qu'il 
tenoit  de  fa  fœur,  à  qui  la  Comtelfe  de  Gondès 
en  avoit  fait  préfent.  Madame  de  Venneville 
pria  fon  frère  de  lui  confier  cette  bocte  pour 
quelque  tems.  Dès  qu'elle  l'eut  entre  les  mains , 
elle  envoya  prier  M.  de  Brionfel  &  le  Comte  de 
Difenteuil  de  pafTer  chez  elle.  Elle  apprit  a  l'A,* 
mant  ce  qu'il  favoit  déjà  de  l'amour  de  la  Com- 
teiïe  pour  le  Chevalier  ;  Se  le  portrait  qu'elle  lui 
fitvoir,nefitpas  fur  lui  l'imprelïion  qu'elle  s'étoit 
imaginée.  A  l'égard  de  M.  de  Brionfel  qui  ignoroic 
l'attachement  de  fa  fille  pour  le  Chevalier  de  Fani- 
me,il  fut  furpris  &  même  irrité  d'apprendre  qu'elle 
Taimoit  depuis  deux  ans  ;  car  la  Com^eife  de 
Venneville  lui  affuroit  qu'il  y  avoit  autant  de 
tems  que  Madame  de  Gondès  avoit  fait  ce  pré- 
fent au  Chevalier.  Heureufement  le  Comte  de 
Difenteuil  qui  favoit  que  Madame  de  Gondès 
n*avoit  jamais  donné  foh  portrait  ,  mais  qu'elle 
avoit  feulement  donné  la  bocte  à  la  Comteifè 
de  Venneville  ,  diflipa  les  foupçons  de  M.  de 
Brionfel.  Celui-ci  ne  laiffa  pas  de  parler  à  fa  fille 
qui  lui  avoua  fon  amour  ,  ôc  qui  l'alTura  de  {on 
refpedt  &  de  fa  foum illion  pour  fes  ordres. 

Le  frère  de  Madame  la  ComtefTe  de  Gondès  , 
appelle  MondeUs ,  joue  encore  un  rôle  intéref- 
fant  dans  cette  Hiftoire.  Il  aimoit  la  ComtefTè 
(le  Veiineville  j  mais  ce  que  ;ious  avons  vvi  de 
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la  conduire  de  cette  femme ,  ayant  beaucoup  di- 
minué l*ellime  qu  il  avoit  pour  elle ,  il  porta  fes 
foins  &  fon  amour  d'un  autre  coté.C«  fut  Made- 
moifelle  de  Suffyjintime  amie  de  la  ComtelTe  de 
Gondcs,qui  en  reçut  l'hommage. 

L'Epifode  dont  le  Roman  emprunte  le  plus  de 
grâces,  eft  celui  de  Calemane  ,  le 'fidèle  ami  du 
Comte  de  Difenteuil.  C'étoit  un  Philofophe, 
dit  la  ComtefTe ,  mais  un  Philofophe  voluptueux, 
honnête  d'ailleurs ,  plein  d'efprit  &  de  mérite  , 
mais  d'un  caraétere  fingulier.  Le  récit  qu'il  fait 
d*une  partie  de  fes  aventures ,  eft  fort  amufant  ; 
celle-ci  entr'autres  ,  me  paroît  digne  d'être  rap- 
portée. 

»  Il  y  avoit ,  dit-il ,  dans  notre  voifmage ,  un 
>5  Gentilhomme  qualifié  ,  polTelfeur  d'une  des 
»  plus  belles  femmes  du  Royaume.  Elle  étoit 
n  Parifienne  ;  ce  mari ,  né  inquiet ,  étoit  devenu 
»  jaloux  avant  d'avoir  fujct  de  l'ctre  ;  cette  ja- 
V  loiilie  mal  fondée  avoit  choqué  la  Dame ,  6c 
»  lui  avoit ,  je  crois,  fait  naître  le  defir  de  la  mé- 
»  riter.  Ce  Seigneur  de  Province  étoit  un  peu 
»  mon  parent  ;  il  demeuroit  dans  une  très-belle 
3>  terre,  mais  dont  le  Château  avoit  l'air  d'une 
»  Citadelle.  La  curiofité ,  plus  qu'un  devoir  de 
ï>  bienféance ,  me  fit  rendre  une  vifite  au  Mar- 
»  quis***.  C'étoit  le  titre  non  ufurpé  de  ce  GentiU 
n  homme  ....  Nous  fûmes  à  l'appartement  de  la 
»  Marquife-,  l'éclat  de  fa  beauté  me  frappa;  fa  con- 
»  verfation  m'annonça  de  l'efprit....  Sa  beauté  fans 
s>  art  &  un  air  de  langueur  la  rendoient  mille  fois 
»  plus  charmante ,  que  l'air  trop  enjoué  &  trop 
»  recherché  qu'afï^dtent  fouvent  des  femmes,qui 
j)  plairoient  peut-être  mieux  fans  ce  mauvais 
3>  tard.  Tant  de  grâces  nie  çauferent  ui^  mouyç-? 
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»  ment  intérieur  ,  qui  m'empêcha  de  dormir 
»  toute  la  nuit. . . .  Nous  devions  partir  le  len  - 
>»  demain  ;  j'écris  une  lettre  ,  où  ma  tendrefTe 
5ï  etoit  enveloppée  dans  des  expreflîons  qui  mar- 
»?  quoient  combien  i'étois  fenlible  à  l'état  de  la 
»  Marquife.  Le  matin  je  reviens  au  parterre;  j'y 
?»  trouve  Toinette  ;  c'efl  le  nom  d'une  petite 
»  Payfanne ,  qui  fervoit  de  Dame  d'atour  à  la 
«  Marquife  ;  je  lui  fais  amitié,  &  lui  remets 
>?  ma  lettre,  en  la  priant  de  la  donner  à  fa  Mai- 
»  treffe.  J'en  paie  le  port  graflement  y  il  eft  reçu 
»  fans  façon  &  fans  myftere.  Nous  partons. . . . 
j>  j'arrive  à  Calemane  fans  prévoir  nulle  fuite 
"  de  ce  que  j'avois  fait.  J'étois  inquiet,  &  ne 
?>  favois  quel  parti  prendre ,  lorfqu'un  Payfan  me 
'>  vint  demander  à  l'entrée  de  la  nuit.  Ce  Payfan 
?>  me  rendit  myftérieufement  une  lettre  de  la 
w  Marquife.  Elle  me  mandoit  que  dans  le  peu 
«  de  tems  qu'elle  m'avoit  vu,  elle  avoit  jugé 
>'  que  je  n'étois  pas  fait  pour  demeurer  dans  le 
99  fonds  d'une  Province  ,  où  fa  mauvaife  étoile 
?>  Pavoit  confinée  j  qu'elle  m'eftimoit  trop ,  pour 
»  me  fouhaiter  un  pareil  fort  ;  que  je  lui  avois 
>>  paru  m'intéreffer  au  fien  ;  que  la  contrainte 
>>  où  elle  vivoit  ,  juftifioit  une  démarche  auflî 
yy  hardie ,  que  celle  de  demander  à  un  jeune  hom- 
«  me ,  une  vifite  nodurne  &  hazardeufe  ;  qu'elle 
M  n'avoit  cependant  que  ce  moyen ,  pour  m'inf - 
3>  truire  de  fes  malheurs  ;  qu'elle  attendoit  de 
»>  ma  pitié  les  fecours  qu'elle  m'expliqueroit  j 
»?  que  le  petit  Payfan ,  frère  de  Toinette  ,  me 
^  diroit  ce  qu'il  falloit  faire,pour  lui  procurer  le 
^?  plaifir  de  pie  voir.... 

u  Je  fus  enchanté  de  prévoir   que  je  verrois 
'  ^]  6(1  liberté  une  perfonne ,  dont  l'idée  m'étoit 
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ti  toujours  préfente.  Je  renvoyai  le  petit  Payfan 
9>  fatisfait  *,  je  lui  fixai  le  rendez-vous  au  lende- 
•>  main.  Je  donnai  ordre  à  un  vieux  Valet-de- 
99  Chambre ,  de  fe  tenir  prêt  pour  m*accompa- 
99  gner. .. .  Me  voilà  à  la  porte  du  Parc  j  j'y  trou- 
»j  ve  mon  introdudeur  ^  il  me  mené  le  long 
>9  d'une  charmille  jufqu'à  l'efcalier  dçrobé  j  il 
?»  me  configne  à  Toinette  ;  &  Toinette  m'intro- 
»>  duit  dans  le  Cabinet  de  la  Marquife.   Qu'on 
>»  a  d'obligation ,  me  dit-elle ,  à  un  homme ,  qui 
»  par  un  pur  mouvement  de  pitié ,  rifque  autant 
»  que  vous  le  faites  ;  car  je  ne  vous  le  cache 
5>  point  j  nous  ferions  tous  perdus  (I  nous  étions 
>»  découverts.  Raffurez-vous  ,   Madame  ,   repli- 
5>  quai-je;  nos  précautions  font  juftes  jbanniffe^p 
n  une  crainte  inutile  ;  je  viens  vous  offrir  tout 
»>  ce  qui  peut  dépendre  des  foins  &  de  l'audace 
a»  d'un  homme  animé  par  le  plus  violent  deiir  de 
3>  vous  plaire  &  de  vous  être  utile.  Lors  la  Mar- 
a>  quife  me  voulut  conter  les  manières  dures  dç 
»  ion  mari  ;  j'en  craignoisle  détail  j  les  momens 
5>  me  paroiribient  chers  ^  je  lui  fis  connoître  que 
3>  j'en  favois  une  grande  partie  y  Se  j'ajoutai  qu'il 
»  ne  s'agilfoit  que  du  remède.  Le  remède  ,  me 
3>  dit-elle  ,  eft  d'inftruire  ma  famille  j  vous  I^ 
s>  connoifTez  j  elle  a  du  crédit  j  mais  je  n'en  ai 
V  nulle  nouvelle  j  j'écris  inutilement  j  on  enlevé 
5»  mes  lettres  ;  &  celles  que  je  pourrois  recevoir 
3>  ont  le  même  fort.  Vous  n'êtes  point  fait ,  con- 
5>  tinua-t  elle ,  pour  refter  dans  ce  climat  barbare  ; 
3>  Paris  eft  le  fejour  qui  convient  a  un  Cavalier 
3>  de  votre  mérite  ,  allez  y  jouir  des  plaifirs  qu^ 
>•  vous  y  attendent  ^  &  travaillez  quelques  mor 
«  mens  à  la  liberté  d'une  malheureufe ,  qui  n'ef- 
\>  père  qu'en  vous.  Ces  derniers  mots  furent  prp- 
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s»  nonces  d'une  manière  touchante  ;  la  Marquifc 
3>  les  accompagna  de  quelques  larmes.  Qu'elle 
3>  me  parut  belle  dans  ce  moment  !  Je  l'afTurai 
«  que  je  n'oublirois  rien  pour  la  fervir  j  que 
»  j*allois  préparer  mon  départ  ;  quoique  de  bon- 
»  ne  foi  je  penfalTe  dans  cet  inftant  de  le  diffé- 
5>  rer ,  ne  pouvant  me  réfoudre  à  quitter  fi-tôc 
3»  cette  aimable  infortunée.  Je  lui  dis  que  j'avois 
»  quelques   mefures  à  prendre  avec  ma  mère. 
5>  Elle  m'approuva  5  l'efjpérance  vint  à  fon  fe- 
»  cours  j  fes  larmes  fe  léchèrent  j  la  Marquife 
»>  devint  vive  ,  fon  efprit  &  fon  imagination  fe 
»'  développèrent.  Que  de  charmes  !  Ma  paffion 
y>  croifToit  a  chaque  inftant  j  j'étois  écouté  fans 
»  colère  ^  on  me  louoit  ^  on  me  r^mercioit  des 
»>  fervices  que  je  devois  rendre  ,  une  forte  de 
9»  défordre  dans  notre  converfation  n'en  dimi- 
»  nuoit  point  le  plaifir  j  le  danger  où  nous  étions 
»  fut  oublié  j  Toinette  nous  vint  dire   que   le 
j>  jour  alloit  paroître  j  nous   refufâmes  d'abord 
»  de  la  cfoire  ,  mais  nos  montres  furent  de  l'a  - 
»  vis  de  Toinette.  La  Marquife  ne   me  cacha 
»  point  le  regret  qu'elle  avoir  de  me  voir  partir; 
»  ma  paffion  vivement  exprimée  l'avoit  touchée  , 
»>  &  avoit  chaffé  la  crainte.  Je  pars  donc  après 
»  avoir  obtenu  de  la  revoir  à  trois  jours  delà  ; 
»>  car  la  crainte  revint  jouer  fon  roUe ,  de  fuccé- 
»>  da  au  plaiiir  qui  l'avoit  bannie. 

»  Ces  vifites  myftérieufes  avoient  déjà  duré 

^  »i  trois  mois....  Je  pars  un  jour  avec  mon  fidèle 

I         «  Acate....  Je  marchois  le  long  d'une  haie  vive; 

I  >•  la   nuit  étoit  très-obfcure  ^  j'entendis    tirer 

9y  deux  coups  â  la  fois  j  &  j'en  étois  fi  près ,  que 

>»  je  fus  couvert  du  feu  &  de  la  fumée.  Mon 

M  cheval  »ullement  ombrageux  fit  ua  cc»irt  qui 
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3>  penfa  me  dcfarçonner ,  &  m'emporta  maigri 
M  moi  afTex  loin  :  nous  entendîmes  ,  Durand  ÔC 
»  moi ,  une  voix  qui  crioit ,  Ah  !  coquin  tu  as 
a  tire  de  trop  loin  :  Durand  me  dit  éloignons- 
j>  nous  de  l'embufcade  ;  je  fuis  fon  confeil  ;  Du- 
»  rand  par  précaution  me  fait  prendre  un  chc- 
j>  min  détourné  ;  mon  cheval  renifïloit  &  tout  le 
j>  corpslui  trembloit...  Je  me  jette  a  terre  j  &  un 
>»  moment  après  la  pauvre  bcte  tombe  &  meure 
3>  à  l'inftant.  Elle  avoit  reçu  un  coup  près  des  fan- 
3>  gles ,  qui  fut  mortel  j  je  pris  le  cheval  de  Du- 
3>  rand,  ôc  regagnai  Calemane  »»* 

Notre  Héros  partit  peu  de  tems  après  pour  Pa- 
ris ,  où  il  apprit  que  le  Marquis  avoit  regagné 
les  bonnes  grâces  de  fa  femme  par  des  manières 
plus  douces  ôc  plus  honnêtes. 

Il  n'y  a  rien  que  de  (impie  &  de  naturel  dans  la 
didtion  de  ce  Roman  j  les  exprelîions ,  quoique 

Î>ures  &  bien  choifies,ne  fentent  cependant  point 
e  travail  &  la  gène  :  les  loix  de  la  bienféance  & 
de  l'honnêteté  y  font  exa6tement  obfervées  :  la 
morale  même  y  trouve  place  ;  &  les  Epifodes 
ménagés  avec  art ,  paroiflent  néanmoins  y  venir 
d'eux-mêmes. 


Je  fuis ,  &c« 


%} 


r.idiîio  m:? 
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LETTRE      XVI  L 

J_^Es  Veillées  de  Thejjalie ,  autre  production  de  .. 

Mademoifelle  de  LuîTan  ,  font  un  Recueil  de  Yéesdc" 
Contes  ,  dont  un  feul  vous  donnera  une  idée  de  xheiralie* 
tous  les  autres.  Partout  il  eft  queftionde  fortilége 
&  de  magie  ^  &  toutes  ces  fictions  font  travaillées 
fur  le  même  modèle.  Voici  d'abord  le  plan  général, 
ou  pour  mieux  dire ,  roccafîon  qui  amené  toutes 
ces  hiftoires. 

»>  Dans  la  belle  Vallée  de  Tempe ,  (î  célèbre 

»  chez  les  anciens ,  étoit  un  Hameau ,  fitué  fur  le 

yt  bord  du  Fleuve  Pénée  . .  .  On  voyoitjdans  l'ex- 

»  trémité  du  hameau,trois  maifons  jointes  l'une  à 

w  l'autre  j  elles  étoient  habitées  par  trois  familles 

>î  unies  par  le  fang  ,  &  plus  encore  par  la  confor- 

«  mité  de  leurs  mœurs.  .  .  Les  trois  Chefs  de  fa- 

n  mille  partirent  pour  aller  a  Lariffe ,  Capitale  de 

»  la  ThefTalie.  Les  mères ,  pour  s'amufer  &  pour 

w  amufer  leurs  filleSjS'aiTembloient  tous  les  jours, 

»  tantôt  chez  l'une  &  tantôt  chez  l'autre.  Elles  fe 

»  rangeoient  en  rond  pour  mieux  fevoir  &  s'en- 

»>  tendre ,  fans  qu'on  fût  détourné  du  travail  j  les 

w  mères  donnoient  l'exemple  j  &  les  filles  le  fui- 

•>  voient  avec  ardeur  ...  La  converfation  Aqs 

n  mères  rouloit  fouvent  fur  des  inftrudtions  fa- 

•>  ges  ,  faites  avec  douceur  aménagement,  quel- 

n  quefois  auffi  desfujets  plus  gais  6c  plus  amu- 

»  {ans  faifoient  la  matière  de  leurs  entretiens.  ». 

C'eft  Mclaiiie  qui  fait  les  frais  de  la  première 

fpirée.  v 

Elle  raconte  comnïent  Alemon  fon  père ,  étant 
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devenu  le  plus  riche  du  canton  parfon  induftrîe  ÔC 
par  fon  travail ,  fut  foupçonné  de  ma^ie  par  {ed 
compatriotes  ,  ôc  contraint,  pour  fe  louftrairc  à 
leur  naine,de  fe  retirer  dans  la  folitude  au  pied  dii 
Mont  Olympe,  Mclanicfut  mariée  à  dix-huit  ans 
au  Pafleur  Polémon^  qui  partit  peu  de  tems  après 
pour  la  guerre. 

j>  Je  m*ennuyois ,  dit  Mclanie ,  fans  être  abfo- 
>9  lument  trifte.  Pour  nie  diiîiper  ,  j'allois  fou- 
9>  vent  me  promener  dans  un  petit  bois  d'Oli- 
5>  viers,vis-â-vis  le  Mont  Olympe.  J'ayois  afFec- 
5>  tionnéjdans  ce  boisjUn  arbre  d'une  beauté  ad- 
s>  mirable  y  fa  verdure  étoit  vive  j  &  ks  fruits 
ï>  croient  excellens  :  c'étoit  toujours  au  pied  de 
j>  cet  arbre ,  que  je  m*afleyois  j  éc  j'y  travaillois  à 
3>  quelqu'ouvrage  pour  m'amufer.  En  me  pro- 
i>  menant  un  jour  dans  les  routes  du  bois ,  je  vis 
>•  venir  rapidement  un  char  dans  les  airs  ^  à  mcfu- 
»  re  qu'il  avançoit  vers  moi ,  il  s'abaifToit  j  &  fa 
9J  courfe  fe  rallentifToit  j  il  palîa  doucement  fur 
»  ma  tête  :  un  homme  dont  je  ne  pus  diftinguer 
5>  le  vifage  (un  petit  nuage  le  lui  cachant)  ctoic 
»  dans  ce  char.  Cette  vue  ne  me  caufa  qii'un  léger 
»  effroi;  je  penfai  que  ce  que  je  voyoisjétoitl'etfet 
jj  de  cet  art  criminel ,  dont  mon  père  m'avoit  par- 
5J  lé  ;  je  pris  néanmoins  le  parti  de  regagner  le  ha- 
9>  meau.  Celui  qui  étoit  dans  le  char  ,  au  lieu  de 
»  fuivre  fon  chemin  ,  me  conduifit  jufques  hors 
«  du  bois;  il  alloit  &  venoit  autour  de  moi ,  de 
j>  même  à  peu  de  diltance.  Je  crus  que  ce  Magi- 
Si  cien  vouloir  fe  divertir  de  la  peur  qu'une  telle 
»  aventure  devoir  caufer  à  une  jeune  perfonne. 
;»  Je  reftai  quelques  jours  fans  retourner  au  pe- 
»  rît  bois  y  mais  le  charme  que  je  trouvois  dans 
3>  cette  folitude  j^  viompha  de  l'efpece  de  frayeur 

que 
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>'  que  m'avoic  caufé  ce  que  j'avois  vu.  J*allaicher- 
«  cher  mon  arbre  favori  ;  je  le  regardai  avec  plai- 
jî  lir  5  jamais  je  ne  1  avois  trouve  h  beau;  je  cueiius 
3»  de  fes  fruits  \  pour  en  manger  plus  à  mon  aife , 
»  je  m*aj(îis,&  je  m'appuyai  nonchalamment  con- 
j>  tre  Tarbre.  Je  m'étois  à  peine  alîife  que  je  le  fen- 
»  -tis  s'ébranler  ;  je  me  relevai  promptement  ; 
w  mais  quelle  fut  ma  furprife  !  Je  le  vis  entiere- 
*>  ment  déraciné ,  &  même  prefque  fec.  Je  ne 
i>  pouvois  revenir  de  mon  étonnement  :  il  aug- 
»  menta  encore ,  lorfque  voulant  en  couper  une 
»  petite  branche  ,  il  enfortit  du  fâng;  je  jettaik 
*>  branche  en  frémiflant  d'horreur  ^  de  crainte  y 
»  je  pris  la  fuite  j  &  je  revins  au  hameau  très-ef- 
5>  frayée  pour  cette  féconde  fols,  de  ce  qui  venoic 
»  de  m 'arriver* 

Mélanie  va  confulter  une  vieille  femme^avante 
dans  les  fciences  fecrettes ,  appellée  iVxicalé  ,  qui 
ne  faifoit  ufage  de  fon  art ,  que  pour  faille  le  bien, 
ou  pour  prévenir  le  mal.  , 

33  Avez-vous  du  courage ,  mon  enfant  ,  dit  la 

y>  vieille  à  Mélanie  ;  ne  ferez-vous  poi^t  effrayée 

M  fi  je  vous  fais  voir  des  chofes  extraordinaires? 

»  Je  l'alTurai  de  ma  fermeté.  Micalé  ,fans  me  ré- 

w .  pondre  ,  s'approcha  d'une  petite  table  ;  elle  fit , 

j>  avec  quelques  cérémonies,  du  feu  nouveau  à  la 

3>  faveur  d'un  caillou  &  d'un  petit  morceau  d'acier , 

w  elle  alluma  enfuite  des  charbons  j  elle  y  jetta 

»  une  poignée  de  fimples ,  qui  firent  une  fumée 

3>  alfez  épaifîe ,  elle  fit  autour  plulîeurs  Cercles  avec 

jï  une  baguette  noire,  &  proféra  quelques  paro- 

3>  les.  AulFitôt  je  vis  paroître  une  grande  figure , 

5>  enveloppée  dans  une  draperie  blanche  \  cette 

3>  figure  paroifToit  fortir  de  la  terre  :  Micalé  lui 

«  commanda  de  fe  découvrir  j  Micalé  fut  obéie. 
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^o6  Mademoiselle  de  Lussan, 
»  Jufte  Ciel!  m*ccriai-JQ  épouvantée  &  en  reçu- 
»  lanc  en  arrière  !  C'eft  mon  mari  !  C  croit  lui- 
f»  même;  les  traits  de  fon  vifage  n'ctoient point 
0  changés  :  il  renoitde  la  main  droite  une  bran- 
»  chede  Laurier,  &delagaucheunbra(relet  que 
»  j'avois  fait  de  mes  cheveux  :  il  avoit  une  large 
«  oleffure  au  coté  droit  ;  il  me  regarda  avec  dou- 
s>  ceur  5  &  fembloit  exprimer ,  par  fes  regards  lan- 
»>  euifTans ,  le  tendre  regret  de  ce  que  la  mort  noué 
w  léparoitjj. 

Micalc  apprend  à  Mélanie ,  qu'un  Magicien , 
dont  elle  eft  aimée,  a  bleffé  Polcmon  dans  un  com-» 
bat.  Une  féconde  apparition  fait  voir  à  Mélanie 
un  foldat ,  intime  ami  de  Polémon;  Micalé  afTure 
que  ce  foldat  viendra  bientôt  de  rarmée,apporter 
à  Mélanie  la  nouvelle  de  la  mort  de  fon  époux  , 
&  l'inilruire  de  (es  dernières  volontés.  Elle  lui 
donne,  en  la  quittant,  une  bocte  remplie  de  pe- 
tits grains  blancs  comme  la  neige  ,  avec  lefquels 
elle  n'aura  rien  i  craindre  de  l'Enchanteur  qui 
l'aime.  A  quelque  temsde-là ,  un  foldat ,  fembla- 
ble  à  celui  qu'avoit  vu  Mélanie  chez  Micalé,  vient 
apprendre  dans  le  hameau  ,  que  Polémon  a  été 
tué.  Ce  foldat  s'appelloit  Lindor.  Mélanie  le 
voit  ;  elle  découvre  en  lui  mille  qualités  eftima* 
blés  y  l'amitié  fuccede  à  l'eftime.  Cependant  un 
certain  Photis  ,  Parteur  du  voifinage  ,  s'infinue 
dans  l'efpritdu  vieillard  Alemon,  qui  fe  propofe 
d'en  faire  fon  Gendre.  Il  en  parle  à  fa  fille ,  dont 
le  cœur  prévenu  pour  Lindor,  n'apprend  qu'avec 
peine,  les  delfeins  de  fon  père.  Ne  pouvant  rece- 
voir Lindor  chez  elle  ,  elle  concerte  avec  lui  les 
moyens  de  fe  voir  en  fecret.  Un  pot  de  fleurs 
qu*elle  place  fur  fa  fenêtre ,  eft  le  fignal  dont  oa 
convient  j  pofé  au  milieu  de  la  fenêtre  »  il  iîgni- 
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fiçra  qu  on  ne  peut  fe  voir  de  tout  le  jour.  Mais 
Lmdor  doit  fe  rendre  au  bois  d'Oliviers  ,  ou  fur 
le  chemin  du  Mont  Olympe  ,  lorfque  le  pot  de 
flfcurs  fera  à  droite  ou  à  gauche.  Dès  lelencfemain 
on  fait  l'expérience  du  fecret  :  les  fleurs  pofées  à 
droite ,  on  court  au  bois  j  on  attend  une  partie  du 
jour;  on  s'impatiente;  on  gérait^  Lindor  ne  pa- 
iroit  point.  Pendant  dix  à  douze  jours  de  fuite , 
on  met  le  pot  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche  ;  on 
va  au  lieu  convenu  ;  point  de  Lindor.  Un  jour 
que  Mélanie  attendoit  dans  le  bois  d'Oliviers  , 
elle  rencontre  une  jeune  fille  du  Hameau  de  Lin- 
dor ,  c\in  fe  dit  tendrement  aimée  de  ce  Pafteur, 
Une  autre  fois ,  elle  rencontre  Lindor  lui-même, 
qui  lui  avoue  qu'il  aime  une  fille  de  fou  Hameau, 
Ôc  qui  la  quitte  avec  mépris.  De  fi  fuuieufes  atta- 
ques plongent  Melanie  dans  la  douleur  la  plus  vi- 
ve. Quelle  fut  fa  furprife ,  un  jour  qu'elle  fe  pro- 
menoir dans  le  bois ,  d'entendre  quelqu'un  qui  fe 
plaignoit  amèrement ,  &  de  reconnoître  la  voix 
de  Lindor,  fans  que  perfonne  s'offrît  à  fes  yeux  \ 
Elle  l'appelle  ;  il  lui  répond  ;  aucun  objet  ne  fe 
préfente.  Elle  comprend  alors  qu'ils  fom  invifi- 
bles  l'un  pour  l'autre;  elle  fait  ulage  des  grains  de 
Micalé  ;  ils  fe  revoient  aulfitot.  Lindor  apprend 
à  Mélanie,qu  il  étoit  venu  tous  les  jours  au  bois 
d'Oliviers  ;  qu'il  l'aVoit  vue  plufieurs  fois  ;  qu  il 
Tavoit  abordée ,  ôc  qu'elle  lui  avoir  déclarée  quô 
Photis  feul  pofledoit  fon  cœur.  Mélanie  de  fort 
côté  raconte  (es  aventures  à  Lindor  ;  &  tous  deux 
reconnoi(reritenfin,qu'un  pouvoir  fupérieur  les  a 
abufés  l'un  &  l'autre.  Leurs  foupçons  ne  peuvent 
tomber  que  fut  Photis.  Mélanie  court  confulterU 
vieille  Micalé  :  cette  favante  Thelfalienne  lui 
donne  un  bouquet  qui  doit  lui  faire  connoure  fi 

Vij 


^oS         Mademoiselle   de   Lussan. 

Phoris  eft  Magicien,  en  le  préfentant ,  devant  ce 

Pafteur  ,  aux  chiens  qui  gardent  les  troupeaux. 

Mclanie  ne  tarda  point  à  exécuter  fes  ordres.  »  Je 

«  me  levé,  dit-elle  ;  j*avance  vers  les  chiens  ;  je 

»  leur  préfente  le  bouquet  ;  ils  en  approchent;  ils 

»  lefentent;  aufTitoi  ils  fe  jettent  deffus  &  le  dé- 

»  vorent.  Us  refterent  un  moment  tranquilles; 

j>  je  les  examinois  avec  attention  ;  je  vis  qu'ils  s*a- 

«  gitoient  a  mefure  que  Photis  approchoit.  Lorf- 

3>  qu'il  fut  a  deux  cens  pas  de  nous ,  ils  fe  mirent 

w  à  faire  des  hurlemens  affreux.  Photis  s'arrêta; 

5>  les  hurlemens  augmentoient  toujours.  Ces  ani-^ 

»  maux  avoient  l'air  furieux  ;  ils  écumoient  j  le 

3>  feu  fembloit  fortir  de  leurs  yeux. .  .  Photis  con- 

»>  noiifant  apparemment  le  péril  où  il  éroit,  prit  la 

3>  fuite  en  rebrouffant  chemin.  Les  chiens  partent 

>ï  avec  vîteffe  ;  ils  courent  après  Photis  :  notre 

>'  étonnement  ôc  notre  effroi  redoublent.  Nous 

»  voyons  tout-d'un-coup  fortir  de  la  terre  plufieurs 

«  monftres  de  différentes  formes ,  Ôc  des  feux  vol- 

»  tigeans.  Ce  prodige  n'arrête  point  les  chiens  ; 

»'  ils  avancent  y  leur  approche  détruit  les  monflres 

M  de  les  feux.  Mes  frères  qui  étoient  avec  moi  , 

«  effrayés  pour  Photis,  courent  pour  le  garantir  de 

»  la  rage  de  ces  animaux  furieuxjleur  zèle  eft  inu- 

n  tile^les  chiens  avoient  pris  les  devants  y  ils  attei- 

»  gnent  Photis  j  ils  fe  jettent  fur  lui  ;  &  en  un  mo- 

»  ment ,  ils  déchirent  ce  malheureux  Pafteur. 

»  Mes  frères  arrivèrent  dans  l'inftant  que  les 
»  chiens  reprenoient  le  chemin  de  leurs  trou- 
»  peaux  avec  leur  tranquillité  ordinaire.  RafTurée 
»  par  le  calme  oii  je  les  vis ,  je  courus  de  toute  vî- 
»  telfe  fur  les  pas  de  mes  frères.  Quel  fpedacle 
»  pour  une  jeune  perfonne  timide!  je  frémis  enco- 
»  reenm'enrappellantlefouvenir^jevois  Photis 
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'ï>  déchiré  &  mourant.  Il  porte  fur  moi  fes  yeux 
»  déjà  prefqu'cteinrs  ;  &  avec  une  voix  foible  ,11 
»  me  dit  :  je  meurs  j  &je  meurs  en  vous  adorant. 
j>  Mon  amour  6c  mes  projets  ont  pris  naiflfance 
5>  dans  le  bois  d'Oliviers.  C'efl:  où  je  vous  ai  vue 
3>  pour  la  première  fois.  Les  Dieux  vous  vangent 
»  &  me  punifTent  j  le  meurtrier  de  Polémon  etoic 
»  indigne  de  vous  pofTéder.  Mais  j'emporte  le  re- 
»>  gret  de  n'avoir  pu  immolera  ma  jaloufe  rage  le 
>y  trop  heureux  Lindor.  Une  puiflfance  fupérieure 
*y  Ta  garanti  de  mes  fureurs  ,  ÔC  va  le  mettre  au 
3>  comble  de  {qs  vœux.  Que  ne  puis-je  l'entraîner 
»>  avec  moi  dans  le  tombeau  !  Le  défefpoir  de  Pho- 
»  tis  lui  (it  prononcer  ces  dernières  paroles  avec 
j>  force  j  il  expira  à  nos  yeux  ».  Alemon  ne  balan- 
ça point  d'accorder  Lindor  à  l'amour  de  Mélanie. 

Je  ne  fçais  quel  charme  fecret  attache  à  cette  lec- 
ture :  le  merveilleux  qui  y  règne,  entraîne  natu- 
rellement y  &  fans  pouvoir  fe  rendre  raifon  du 
plaifir  qu'on  éprouve ,  il  eft  certain  qu'on  y  en 
trouve  réellement.  Quelques  penfées  enchaffées 
dans  cette  hiftoriette  ,  juftifient  le  goût  qu'on  y 
prend, 

»  Un  malheur  dont  on  efl:  le  témoin ,  quoiqu'il 
ï>  arrive  à  une  perfonne  qui  nous  déplait ,  fait  len- 
»  tir  à  une  ame  bien  née ,  les  tendres  mouvemens 
i>  de  la  pitié. 

j>  On  peut,  dans  les  bras  même  de  la  fortune, 
»  envier  l'indigence  de  fon  voifin. 

3>  Quand  on  s'aime  bien  ens'époufant,  on  s'c- 
»  poufe  yvre. 

j3  On  n'aime  point  à  voir  les  perfonnes  avec 
»  qui  on  eft  en  faute  ;  leur  préfence  caufe  une  hon-- 
j>  te ,  dont  on  a  l'injuftiçe  de  les  rendre  refpon* 
i>  fables, 

Viij 
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yy  11  efl:  flatteur  de   voir  une  perfonne  qu Vf^ 
>»  aime ,  ctre  du  goiit  de  tout  le  monde  :  les  applau- 
f>  dilfemens  qu'elle  reçoit  nous  juftifient  à  nous- 
s>  mêmes  notre  foibleue  j  le  bien  qu'on  en  penfe^ 
>  &  qu*on  en  dit  ,  eft  une  louange  continuelle, 
»  quondonne,mèmefans  yfonger,ànotre  choix. 
Vous  ne  trouverez  pas  mauvais ,  Madame ,  que 
je  pafTe  aux  deux  dernières  veillées  ;  car  dans  toutes 
celles  qui  fuivent ,  ce  font  toujours  des  charmes, 
ides  prodiges  pour  vaincre  la  confiance  d'un  jeune 
cœur  j  &  ce  genre  devient ,  à  la  longue ,  inlipide 
&  faftidieux.  l3es  événemens  auflî  romanefques  , 
mais  d'un  ordre  plus  naturel ,  font  la  matière  de 
ces  deux  veillées ,  &  ôtent  à  l'Ouvrage  de  Mlle 
de  Luflan  5  cette  ennuyeufe  Monotonie  qui  dé- 
goûte dans  les  premiers  volumes. 
Hiftoiic       Théminifès  naquit  à Thebes  en  Egypte  ,  d  une 
4^  Thcnii-des  plus  illuftres  maifons  du  Royaume.  Il  avoic 
!^^- ^':  quatorze  ans ,  lorfque  fon  père ,  qui  occupoit  uî\ 

des  premiers  rangs  à  la  Cour  ,  fut  difgracié  Se 
obligé  de  quitter  le  pays.  Le  Roi  étant  mort  quel- 
ques années  après  ,  Théminifès  ,  qui  venoit  de 
perdre  fon  pe^re  revint  à  Thebes ,  où  il  fut  reçu  fa- 
vorablement de  Spammus ,  qui  venoit  de  monter 
fur  le  Trône,  Se  des  Princelles  Ifiathis  Se  Ofuiade, 
fœiirs  du  jeune  Roi.  Théminifès  étoit  aimable  Se 
bien  fait  j  il  plut  à  la  Princelfe  Ifiathis ,  qui ,  par  le 
iiroit  d'aineue,  devoit  époufer  le  Roi  fon  frère. 
Jeune  Se  ambitieux  ,  il  (e  crut  au  comble  du  bon- 
heur ;  mais  la  jaloufie  d'un  courtiLn  nommé  Or- 
phis  ,  le  précipita  dans  de  cruelles  difgraces.  Qr- 
phis  lia  amitié  avec  Théminifès ,  à  qui  il  fit  pré- 
iefit  d'un  efclave  Arabe ,  très-adroit ,  qu'il  affec- 
tionnoit  fort.  La  guerre  qui  s'éleva  entre  l'Egyptei 
Se  l'Ethiopiç ,  appella  Théminifès  à  la  gloire.  11  fç 
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3iftingua  dans  cette  campagne  fous  les  yeux  de 
Vennephès  ,  Général  de  Tarmée  Egyptienne  ; 
mais  s'etant  trop  engagé  dans  une  rencontre ,  il  fut 
fait  prif  onnier  ,  &  envoyé  à  la  Cour  du  Roi  d'E- 
thiopie,où  on  le  reçut  avec  diftindion.  La  fille  du 
Roi  ,  Princeffe  d'une  rare  beauté ,  ne  fut  pas  la 
dernière  àlui  donner  des  marques  d'eftime  &  de 
bonté.  Deux  ans  s'étoient  écoulés  depuis  fa  cap- 
tivité y  il  retourne  enfin  dans  fa  Patrie.  Quelle  eft 
ia  furprife,  de  trouver  Spammus  indifpofé  contre 
lui ,  liîathi$  fur  le  Trône ,  &  Orphis  au  comble  de 
la  faveur  l  L*air  froid  dont  il  eft  accueilli  de  tous 
ceux  qui  Taimoient  avant  fa  captivité ,  ne  rafTurenc 
que  trop  de  fon  malheur  :  la  feule  Ofiriade  con- 
i^nt  à  réclaircir.  »  Je  me  rendis ,  dit-il ,  chez  Ofi- 
»  riade  au  moment  prefcrit  j  elle  étoit  feule  avec 
»  Mocris.  Parlez  ,  Mocris ,  lui  dit  la  Princeffe  ; 
>>  inftruifez  Théminifès  de  tout  ce  qui  s'eft  pafTc 
»  pendant  qu'il  a  refté  en  Ethiopie;  ne  déguifez 
*>  rien  ;  il  y  va  de  Tintérêt  de  la  Reine.  Vous  or- 
5>  donnez ,  Madame  ;  j'obéis  ,  répondit  Moëris  j 
y>  puis  s'adreffant  à  moi  :  Seigneur,  continua-t'elle, 
j>  la  Princeflfe  Ifiathis  ne  me  cacha  point  qu'elle 
»  vous  avoit  confié  combien  elle  défiroit  que  vous 
n  portafliez  le  Roi  a  lui  préférer  la  Princefle  fa 
j>  îbeur  y  je  la  yoyois  s*applaudir  du  choix  qu'elle 
n  avoir  fait  de  vous ,  pour  la  conduite  de  cette  af - 
»  faire.  La  guerre  vous  éloigna  ;  Ifiathis  en  gémirj; 
»  je  l'ai  vue  joindre  aux  vœux  qu'elle  faifoitpour 
»  le  bonheur  des  armes  du  Roi  ,  des  vœux  parti- 
p  culierspour  votre  gloire. 

j>  Orpnis ,  qui  depuis  votre  départ  faifoit  ré- 

V  guliéreraent  fa  cour  à  Ifiathis,  lui  donnoit  de 

V  vos  nouvelles  ;  le  plaifir  qu'elle  reflentoit  d'eq 
^7  apprendfe  ,  lui  rendoit  toujours  fa  préfenc^ 

V  iy 
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»  agréable.  Elle  fe  plairoit  à  Tentendre  parler  do 
»'  vous ,  &  a  l'entendre  vanter  les  grandes  qualités 
M  qui  faifoient  difparoître  les  défauts  qu  une  ami- 
»>  tié  familière  lui  avoir  donné  (difoit-il  )  occa- 
>i  (ion  de  connoître.  Je  fentis  dans  ce  der- 
9>  nier  trait ,  que  Mocris  me  rendoit ,  en  l'ap- 
»>  puyant ,  le  venin  renfermé  dans  les  louartges 
î>  affedées  que  m'avoit  données  Orphis  ;  je  vou- 
»  lus  le  faire  remarquer  à  Ofiriade ,  qui  me  dit  : 
»ï  écoutez  ;  quand  vous  faurez  tout ,  vous  réfléchi- 
tit  rez,  Mocris  reprit  ainfi.  * 

»  Il  n'y  avoit  pas  encore  un  an  que  vous  étiez 
»>  en  Ethiopie ,  lorfque  Orphis  paroifTant  em- 
i>  barrafTé  aes  fréquentes  queftions  d'Uîathis  , 
>>  lui  dit  ,  que  vous  aviez  cefTé  tout  commerce 

V  avec  lui  y  qu'il  en  ignoroit  la  raifon  j  que  vous 
»  n'aviez  pas  même  daigné  répondre  à  fes  der- 
«  nieres  lettres.  Je  vis  l'inquiétude  de  la  Prin* 
»  ceiTe  augmenter  tous  les  jours....  Son  tempé- 
jî  rament  moins  fort  que  fon  courage  ,  fuc- 
a>  comba  enfin  ^  une  fièvre  violente  fit  trembler 
3>  pour  fes  jours  ;  elle  feule  parut  infenfible  au 
>j  péril  qui  la  menaçoit  ;  mais  les  tendres  crain- 
5ï  tes  d'un  frère,  d'une  fœur,  &  les  vœux  de 
î>  tout  un  Peuple ,  l'engagèrent  à  des  attentions 

'»  qui  arrêtèrent  le  cours  de  nos  larmes.  Peu  de 
j^- jours  après  fa  convalefcence ,  Ifiathis  m'ordon- 
^p.na  d'inftruire  Orphis,  qu'elle  vouloir  lui  par- 
as 1er  en  particulier.  11  obéit....  J'avois  cru.  Ma- 
î>  dame ,  dit  Orphis ,  ne  devoir  pas  vous  appren- 
»  dre  les  véritables  raifons  du  refroidiliement 
iî  d'un  ami...  Ratté  de  l'accueil  qu'il  a  reçu  à 

V  une  Cour  barbare ,  &  plus  encore  des  bontés 
if>  de  la  fille  du  Roi  d'Ethiopie  ,    il  eft  devenu 

«  pailionnément   amoureux    d'elle.    Comment 
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w  avez-vous  fu  ce  que  vous  me  dites ,  lui  deman- 
»>  da  Iliathis  ?  de  (on  efclave  Arabe ,  repartit  Or- 
»>  phis  ;  il  m'a  informé  de  l'amour  de  fon  maître 
»  par  une  lettre.  L'avez-vous  encore  cette  lettre? 
w  Oui ,  Madame ,  répondit  Orphis.  Je  veux  la 
«  voir,  reprit  Ifiathis  j  allez  la  chercher  ^  je  vous 
»  attends. 

9>  Orphis  revint  ;  je  me  retirai  j  dès  qu'il  fut 
«  forti,  la  PrincefTe  me  fit  appeller.  Apprends ,  ma 
3>  chère  Mocris,me  dit-elle,  en  me  donnant  la  let- 
3>  tre  qu'Orphis  venoitde  lui  remettre ,  apprends 
»  quel  eft  l'homme  que  je  m'étois  trop  prelTé 
»  d'eftimer....  Théminifès  veut  que  je  fois  Reine 
»  d'Egypte  ;  eh  bien ,  Mocris ,  je  vais  l'être  j  9'en 
»>  eft  fait ,  j'époufe  le  Roi  n 

Ce  reçit  porte  dans  le  cœur  de  Théminifès  un 
violent  defir  de  vengeance  j  il  cherche  Orphis  ; 
le  trouve  dans  le  Bois  facré  du  Temple  d'Iiis ,  le 
force  à  fe  battre  &  le  tue.  Il  court  enfuite  à  fon 
logis,  où  il  enfonce  le  poignard  dans  le  fein  de 
fon  efclave  Arabe.  Théminifès  n'avoir  point  fait 
réflexion,qu'il  avoit  violé  l'azile  facré  du  Temple 
d'Ifis.  Les  Prêtres  demandent  au  Roi  la  mort  du 
coupable  ;  Théminifès  eft  forcé  de  quitter  le 
Royaume.  11  fe  retire  en  Ethiopie ,  &  va  offrir 
au  Roi  Zara ,  fon  bras  &  fon  courage  contre  les 
Libiens.  Il  fe  fienale  dans  cette  guerre  par  les  ex- 
ploits les  plus  eclatans.  Les  foins  de  Vennephès , 
ce  généreux  ami ,  le  font  rappeller  en  Egypte  ; 
mais  la  mort  de  ce  Général  le  laiffe  de  nouveau 
expofc  aux  traits  de  la  jaloufie.  Théminifès  avoit 
Je  commandement  des  Armées  d'Egypte  contre 
les  Ethiopiens.  Sa  prudence  eft  taxée  de  trahi- 
fon  y  il  eft  obligé  de  fuir  loin  de  fa  Patrie»  Il  va 
dans  les  Gaules. 
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»  Plus  ce  que  j'apprenois  ,  dit-il  ,  cies  ufages 
it  &  des  maximes  des  Gaulois  excitoit  ma  curio- 
»  fitc ,  plus  je  cherchai  à  m'inftruire.  Je  fus  qu'en 
»  certain  tems  de  Tannéejles  Druides  de  tous  les 
>»  Cantons  s'aflembloient  dans  le  Pays  Chartrain , 
»  avec  les  plus  qualifies  des  Gaulois ,  pour  y  ce- 
»  lébrer  la  Fête  folemnelle  du  Gui-de-Chenes. 
»  C'eft  dans  cette  alTemblce ,  que  l'on  traite  des 
»  affaires  de  la  Religion ,  &  de  celles  qui  regar- 
V  dent  les  intérêts  communs  de  la  Nation.  Brem* 
n»  mus  ctoit  le  Chef  de  tous  les  Druides  y  il  fai- 
)»  foit  fa  réfidence  ordinaire  dans  le  lieu  choift 
»  pour  cette  convocation  j  il  y  prcfidoit  ;  &  fes 
»>  décidons  y  étoient  reçues  avec  foumifïion.... 
»  Un  Gaulois  avec  qui  j'avois  lié  amitié  pen- 
j>  dant  mon  voyage  ,  diftingué  par  fa  naiffance» 
»  &  plus  encore  par  une  réputation  acquife  à  la 
»  guerre ,  me  prefenta  comme  un  Etranger  cu- 
»  rieux,  au  grand  Druide  Bremmus.  Ce  vcné- 
I»  rable  perfonnage  me  dit  :  vous  allez  voir  des 
»  cérémonies  peut-être  bien  différentes  de  celles 
»  qu'on  pratique  dans  les  lieux  de  votre  naiffan- 
»  ce  :  notre  but  cependant  eft  commun  à  toutes 
»  les  Nations  affez  heureufes5pour  n'être  pas  abfo- 
j»  lument  barbnres.Ce  but  eft  d'adorer  la  Divinité, 
w  félon  les  fages  ioix  de  nos  ancêtres ,  &  qui,in« 
»  variables,  ont  depuis plulîeursfiécle s,  foutena 
»  la  grandeur  &  la  puiflance  de  cette  Nation. 

*>  L'Affemblée  fe  tient  dans  une  Forêt  de 
s>  Chênes  \  au  milieu  elt  une  efplanade  allez 
»  étendue,pour  contenir  plusieurs  milliers  d'hom- 
*j  mes  ;  Aqs  fiéges  de  gazon  rangés  en  cercle  , 
»5  fervent  aux  Druides  j  leur  longue  barbe ,  leur 
»  vêtement  tout  blanc  &  uniforme  ,  leur  gra- 
»  vite,  tout  infpire  un  profond  refpe«îl.  Le  fi- 


Madïmoisïllê  Dfe  LussAîf?  515 
w  lehce  règne  dans  la  multitude  qui  les  envi- 
»  ronne'j  perfonne  n'entre  dans  l'enceinte  des 
?»  Druides  fans  y  être  appelle  j  &  celui  qui  y  eft 
99  admis ,  eft  renvoyée  dès  qu'on  a  tiré  de  lui  les 
«>  éclairciffemens  qu'on  lui  demande  ». 

Théminifès  fe  fait  aimer  de  Bremmus  ;  il 
palTe  plufieurs  années  auprès  de  lui  j  Frégonde , 
fille  du  Druide ,  dont  la  oeauté  égaloit  la  vertu , 
touche  le  cœur  de  notre  Etranger. 

j>  Mon  ame ,  dit-il ,  étoit  dans  une  (îtuatioii 
>>  toute  nouvelle  pour  moi  ;  le  fouvenir  de  mes 

V  difgraces  s'efFaçoientinfenfiblement;  j'oubliois, 
P  dans  les  Forêts  des  Gaules ,  tes  magnificences 
«  d'Egypte.  Mes  étudesférieufes  avec  Bremmus 

V  ôc  avec  Frégonde ,  que  dis-je  !  la  tendre  ami- 
?9  tié  du  père  &  de  la  fille  formoit ,  à  tous  les 
«  inftans,  des  liens  nouveaux ,  qui  m'artachoieîtt 
?>  à  eux. 

«  Un  jour  Frégonde  me  dit  avec  cet  air  anî- 
}?  mé ,  qui  marque  l'intérêt  que  celui  qui  parlé 
?>  prend  à  la  perfonne  qui  l'écoute  j  je  vous  vois, 
f?  avec  une  latisfadion  inexprimaole ,  partager 
P  avec  moi  la  tendrefle  de  mon  père  :  il  me  ré- 
w  pete  fouvent  :  pourquoi ,  ma  fille ,  Thémiiri- 
n  {es  n'eft-il  pas  né  Gaulois  ?  Je  n'ofe  lui  pro- 
f»  pofer  de  le  devenir  par  adoption  ;  l'idée  de 
??  moiurir  dans  fes  bras  &  dans  les  vôtres ,  ma 
?>  fille  .  feroit  pour  Bremmus  bien  confolanre. 

»>  An  !  Frégonde  ,  m*écriai-je  vivement  ,  que 
»>  Bremmus  fuive  fon  projet  !  J'ambitionne  de 
i>  lui  tout  devoir.  Parfer  ma  vie  avec  lui...  la 
j>  pafler  avec  vous.. .quelle  félicitéîFrégonde  fatis- 
1^  faite  d'un  tranfport  qui  Taffuroit  de  mes  {qîi* 
V  cimens  :  je  vais,  dit-elle,  porter  la  joie  dans 
If  )e  cœur  de  mon  père  ^  je  vais  lui  apprendre 
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»ï  que  content  de  fon  amitié ,  vous  défirez  d'être 
»>  natui'alifé.  Vous  le  ferez  à  la  première  alTem- 
»  blce  ,  ajouta-t-elle  avec  feu.  Vous  le  favez  ,  il 
j>  faut  le  confentement  de  toute  la  nation  ]  votre 
»  mérite  ,  le  crédit  &  l'autorité  de  mon  père  ap- 
»  planiront  toutes  les  difficultés.  Alors  Frégondc 
»  me  quitta  fans  attendre  ma  réponfe  >j. 

Elle  revient  bientôt  avec  Bremmus ,  qui  pro- 
met de  le  déclarer  fon  gendre  ,  dans  raltemblée 
prochaine  de  la  Nation.  Sur  ces  entrefaites,Thé- 
minifès ,  provoqué  par  un  Gaulois  amoureux  de 
Frégonde,  aie  malheur  de  le  tuer.  Bremmus 
meurt.  Un  Druide ,  oncle  du  Gaulois  qu'avoit 
tué  Théminiics ,  fuccéde  à  Bremmus.  frégonde 
fe  voyant  fans  efpérance,  fe  jette  dans  un  Cou- 
vent. Théminifès  quitte  les  Gaules  ;  il  fait  con- 
noiflance  dans  fa  route  avec  un  homme  qui  lui 
paroîr  aufîî  malheureux  que  lui  ;  ils  prennent 
enfemble  le  parti  de  fe  retirer  loin  du  commerce 
àes  hommes  j  Se  c'eft  dans  la  Theffalie  qu'ils 
choififfent  leur  folitude. 
Hiftoire  Mélénide ,  c'efl:  le  nom  de  cet  ami  de  Thé- 
\aM^  a  ^^"i^'^s  >  naquit  dans  la  Scythie  de  parens  unis , 
^^  ^'  par  le  fang ,  à  la  Famille  Royale.  Sa  fœur  qui 
étoit  devenue  Reine,  par  fon  mariage  avec  Sa- 
gillusjl'approchoit  encore  du  Trône.  Il  fe  fignala 
de  bonne  heure  dans  le  métier  des  armes  fous 
la  conduite  de  Sçolopitus  fon  pore  ,  qui  com- 
mandoit  les  Scythes.  Ayant  été  fait  prifonnier 
dans  une  guerre  contre  les  Perfes ,  il  refta  quel- 
que tems  à  la  Cour  du  Monarque  Perfan.  Les 
charmes  de  Méroé ,  fille  du  Roi ,  lui  rendirent 
fa  captivité  fuppor table.  Cette  Princefle  ne  fut 
pas  infenfible  au  mérite  du  jeune  Scythe.  Mêlé- 
nide^en  quittant  laPçrfe,emporta  le  fouvenir  &  les 
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regrets  deMéroé;d'un  autre  côté  la  Princefife  Mi- 
nithie,que  le  Roi  des  Scythes  avoit  eue  d'un  pre- 
mier mariage,  ne  put  voir  Mélénide  fans  l'ai-^ 
mer.  »  L'idée  préfente  que  j'avois  de  Méroc,dic 
»  Mélénide  ,  ne  fut  pas  avancageufe  à  la  fille 
»  de  Sagillus.  Je  lui  trouvai  de  la  dureté  dans 
"  la  philîonomie  &  dans  les  manières.  J'avois 
3>  refté  plus  de  trois  ans  éloigné  d'ilfedon  ;  ce 
»  tems  avoit  achevé  de  me  former  ;  &  fix  mois 
»  que  j'avois  paffés  a  la  Cour  des  Perfes ,  ou 
«plutôt  l'amour  que  m'avoit  infpiré  Méroc  , 
s>  avoit  répandu  fur  toute  ma  perfonne  un  air  de 
«  douceur,  peu  ordinaire  aux  Scythes. 

»  Minirhie  fentit  ce  que  j'avois  acquis  chez 
>j  les  Perfesj  elle  jugea  de  moi  par  comparaifon» 
"  comme  je  venois  de  juger  d'elle  ;  le  parallèle 
"  qu'elle  fit,ne  me  fut  que  trop  favorable.  Bien- 
'>  tôt  je  m'apperçus,  (&  malgré  moi)  que  Mï- 
»  nithie  m'aimoit.  Le  fort  qui  avoit  commencé 
"  a  m'être  contraire ,  en  me  forçant  d'adorer  une 
w  Princefle  que  je  ne  pouvois  jamais  polTéder , 
9>  ne  voulut  pas  me  laiflfer  ignorer  que  j'avois 
»  rendu  Minithie  fenfible. 

»  Depuis  long-tems  mon  père  fe  nourrilïbit 
»  de  la  douce  idée,  que  Sagillus  uniroit  mon  fort 
j>  à  celui  de  Minithie  j  il  vit  avec  un  fecret  plaifîr 
5>  cette  Princefle  montrer  pour  moi  de  la  prédi'- 
»  iedion.  Mon  fils ,  me  dit-il  un  jour ,  vous  ctes 
i>  trop  heureux  ^  il  me  paroît  que  Minithie  vous 
3>  voit  &  reçoit  vos  reipeds  avec  complaifance  j 
»  ajoutez-y  des  empreflemens  ;  ce  fera  répondre 
»>  aux  intentions  cle  Sagillus.  Le  Prince  vous 
»  deftine  fa  fille  j  méritez  fon  choix  par  votre 
»  tendrelfe  pour  elle  ». 

Ce  difcours  ne  fait  aucune  impreffion  fur  Mé- 
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lénide.  Uamour  de  Minithie  femble  s'irriter  de 
tarit  de  froideur.  Ce  Prince  va  commander  l'armée 
des  Scythes  contre  les  Perfes  j  Minithie  veut  être 
de  la  campagne.  Elle  eft  prife  dans  un  combat  ; 
Sagillus ,  pour  ravoir  fa  fille ,  fait  la  paix  avec  les 
perfes  ,  &  demande  la  PrincelTe  Méroc  en  ma- 
tiage  pour  Ilinus  fon  fils.  C'eft  Mélcnide  qui  eft 
charge  de  cette  négociation.  Il  arrive  a  la  Cour 
de  Perfe.  Minithie,  qui  foupçonne  Méroc  d'être 
fa  rivale ,  obferve  avec  curiofité  les  deux  Amans. 
Voici  comme  s'exprime  Mélénide  à  ce  fujec* 

«  Je  paflerai  légèrement  fur  la  peine  que  me 
j>  caufoit  l'amour  &  la  pénétration  de  Minithie , 
»  pour  revenir  a  Méroc.  Cette  Princeffe  avoir 
»>  pour  compagne  &  pour  amie  ,  Ameftris  fille 
»  de  Pharnabafe.  Dès  fon  enfance  ,  Ameftris 
»  avoir  perdu  fa  mère ,  favorite  de  la  Reine  des 
j>  perfes.  Dans  les  derniers  inftans  de  fa  vie^elle 
#  lui  avoir  recommandé  &  remis  fa  fille.  Amef- 
»♦  iris  élevée  avec  Méroé ,  lui  étoit  devenue  auflî 
?>  chere^que  lui  eût  été  une  fœur  j  fa  confiance 
9>  pour  elle  étoit  fans  réferve  j  elle  en  étoit  digne 
M  par  un  cara6tere  admirable  &  par  fon  attache- 
»?  ment  pour  Méroc.  Elle  venoit  de  le  lui  prou- 
ii  ver ,  en  obtenant  de  Pharnabafe  de  ne  jamais 
p  fe  féparer  d*elle  y  &  le  Roi  des  Perfes  fit  agréer 
»  i  Sagillus  ,  qu' Ameftris  fuivît  fa  fille  en  Scy- 
?>  thie. 

j>  Les  qualités  brillantes  &  folides  d'Amef- 
p  tris,  famodeftie,  fa  douceur,  l'agrément  de 
f>  fa  converfation,ime  phifionomie  fine  &  noble, 
m  un  air  de  grandeur  répandu  dans  route  Ùl 
êi  perfonne ,  tout  m'avoit  prévenu  pour  elle  y 
»  mais  le  facrifice  quelle  raifoit  à  Méroc,  de 
»}  5'arracter  des  lieux  de  fa  naiflance  ôc  d\me 
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V  Cour  brillante ,  pour  la  fuivre  dans  une  terre 
»>  étrangère,  où  la  magnificence  ôc  les  plaifîrs 
yy  étoient  inconnus  ,  me  la  rendit  extrêmement 
»  chère  5>. 

Arrivée  en  Scythie ,  Méroë  époufe  llinus.  Cet 
événement  ne  ralTure  point  Minithie,qui  fait  que 
Mélénide  aime  toujours  la  PrincefTe  de  Perfe; 
Celle-ci,pour  la  guérir  de  tous  fes  foiipçons,pro-5 
pofe  a  Mélénide  d*époufer  Ameftris.  11  fait  ce 
facrifice  à  fa  tendrerfe.  Minithie  ncn  devient 
qiîe  plus  furieufe.  Le  Roi  accablé  d'infirmités  , 
meurt  fur  ces  entrefaites  j  cette  mort  eft  fuivie 
de  celle  de  Méroc  ,  puis  de  celle  dllinus  qui 
venoit  de  monter  fur  le  Trône.  Tant  de  morts 
afîurent  la  Couronne  à  Minithie.  Mélénide  étoit 
retiré  dans  une  Fortereffe  qui  lui  appartenoit  fur 
les  frontières  du  Royaume  :  elle  forme  le  delfeià 
de  la  lui  enlever  j  ne  pouvant  y  réulîîr  par  arti- 
fice, elle  marche  contre  Mélénide  à  la  tête  d'une 
armée  formidable.  Mélénide  fuivi  de  fa  femme 
&  de  fon  fils,  nommé  Scolopitus,  s'enfuit  chez  les 
Sarmates,qui  lui  confient  toutes  leurs  forces. 

»  Mon  fils  ,  dit-il ,  avoit  huit  ans  quand  je 
»  paffai  chez  les  Sarmates.  Je  le  dirai  uns  pré- 
»  vention ,  jamais  Prince  ne  fut  plus  aimable. 
»y  II  raflembloit  en  lui  toutes  les  vertus  d'Amef^ 
n  tris ,  &  les  grandes  qualités  de  mon  père.  Dès 
»*  qu'il  eut  douze  ans  ,  je  fatisfis  à  l'impatience 
»  qu'il  avoit  de  s'attirer  Teftime  des  Sarmates..- 
ft  11  avoit  atteint  fa  feiziéme  année ,  lorfque  Mi'- 
n  nithie  forma  le  projet  de  me  faire  aflairmer, 
»  Son  deflein  découvert ,  les  Miniftres  de  foa 
»  crime  punis  ,  &  leurs  têtes  trouvées  par  les 
»>  Scythes  ,  portèrent  fa  fureur  à  un  tel  excès , 

V  qu  elle  réfolur  de  tout  bazarder  ^  pour  fe  yen* 
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»>  ger.  Elle  fortic  d'un  camp  inattaquable,  & 
»  vint  fondre  fur  les  Sar mates.  A  peine  eus-je 
»  le  rems  de  me  mettre  en  état  de  défenfe.  Ma 
»  droite  ôc  ma  gauche  furent  chargés  avec  la 
f>  même  impétuofué  ;  je  me  portai  à  la  gauche 
>»  qui  plioit.  Tandis  que  je  la  raflurois  ,  Scolo- 
»  pitus  que  j*avois  laifTé  a  la  droite  ,  y  fut  en- 
si  levé.  Minithie,  contente  d'avoir  mon  fils  en 
15  fon  pouvoir  ,  fit  rentrer  dans  fon  Camp  fes 
»  troupes  qui  avoient  été  mal  menées  fur  la  fin 
V  de  l'adbion. 

»>  La  prife  de  mon   fils  me  faifit  au   point, 
»>  qu'elle  me  fit  oublier  de  pourfuivre  les  Scy- 
»  thés.  Ce  moment  d'inaétion  me  fit  échapper 
«  celui  de  chercher  Minithie  dans  fa  retraite. 
»  Je  courus  alors  au  fecours  d'Ameftris,à  qui  les 
«  cris  des  Sarmates  avoient  d'abord  appris  le 
«  trifte  fort  de  Scolopitus.  Elle  étoit  dans  l'en- 
i>  droit  le  moins  expofé  du  camp.  Dans  quel 
»  état  ,  grands  Dieux,  la  trouvai  je  !  les  yeux 
j>  fixes ,  elle  ne  verfoit  pas  une  larme  ,   éc  ne 
»  proféroit  pas  un  feul  mot.  Elle  ne  répondoit 
»  a  ce  que  je  lui  difois  de  plus  touchant,  qu'en 
5>  me  ferrant  les  mains.  A  tous  les  inftans  je 
»>  craienois  de  la  perdre  par  les  fréquentes  foi- 
ï>  blefles  où  elle  tomboit. 

»  J'oubliai  dans  ces  triftes  momens  le  péril 
t>  du  fils,  &  ne  fus  occupé  que  de  celui  de 
w  la  mère.  Enfin,  elle  me  dit  d'une  voix  languif- 
»  fante  &  entrecoupée  de  fanglors  :  Ah  !  cher 
3>  Prince  !...  Quel  malheur  !...  Scolopitus  !..,  mon 
»  fils  !...  Il  eft  mort  î...  Non  ,  lui  dis-je.  Il  eft 
»  mort ,  reprit-elle ,  puifqu'il  eft  au  pouvoir  de 
>>  Minithie.  Hélas ,  nous  n'avions  plus  de  fils  î 
>>  Je  tâchai  de  raifurer  Ameftris  fur  les  craintes 

que 
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j^  que  je  partageois  avec  elle..».  J'avois  pafle  U 
,w  nuit  auprès  d'Ameftris ,  lorfqu  au  Soleil  levant 
3>  j'entendis  crier  de  toutes  parts  aux  armes.  Je 
»  courus  pour  favoir  la  caufe  de  ce  fubit  mouver 
9>  ment.  Je  vis  les  Sarmates  qui  s'apprètoient  à 
.»  combattre.  Ils  me  demandèrent  tumultueufe- 

V  ment  de  les  mener  à  l'ennemi.  Ah  !  je  frif* 
»  fonne  en  me  rappellant  le  fujet  de  leur  fureur. 
»  Ils  m'apprirent  que  quelques  Soldats  d'une 
>>  garde  avancée  s'étant  approchés  du  Camp  deis 
.5>.  Scythes  ,  avoient  reconnu ,  à  la  pointe  d'une 
M  pique  plantée  fur  le   retranchement,  la  tète 

V  de  mon  malheureux  fils.  Après  ce  funefte  ré- 
#>  cit  j  toute  l'Armée  pouïïiint  des  cris  tetribles, 
3>  me  dit.  que  fi  je  refufois  dé  les  mener  à 
>>  i'inftant  pour  punir  les  Scythes  de  leur  barbarie, 
M  malgré  l'obéiflance  qu'ils  m'avoient  jurée ,  ils 
«  iroient  fans  Chef  facrifier  aux  mânes  de  Sco- 
»  lopitus ,  tout  ce  qui  fe  préfenteroit  au  tran- 
i»  chant  de  leurs  épées. 

»  Je  fortis  de  mon  abbattem^ent  j  &  voulant 
w  profiter  dé  l'ardeur  des  Sarniates ,  je  leur  dis  : 
i>  eh  bien  ,•  mes  chers  compagnons ,  marchons. 
j>  Je  fis  à  la  hâte  des  difpofitions  pour  une  atta- 
3>  que ,  dont  je  ne  me  promettois  qu'une  mort 
M  glorieufe.  La  fortune  favorifa  ma  vengeance. 
i>  Les  Sarmates  franchirent  les  foffés ,  arrache- 
»  rent  les  paliffades ,  furmonterent  tous  les  obf- 
»>  tacles ,  entrèrent  dans  le  Camp  des  Scythes  , 
»  y  portèrent  la  terreur  &  le  défordre  j  enfin  ils 
»>  forcèrent  ce  Peuple  Belliqueux  à  fuir  &c  à 
»  chercher  fon  falut  dans  une  Foret  qui  ctoit 
j>  derrière  le  Camp.  Après  avoir  fait  ceffer  le 
9>  carnage  &  détruit  ce  Camp  formidable  ,  j« 
»  courus  à  Ameftris.  Elle  avoit  fu  la  trifte  fin  de 
Tome  IIL  X 
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•»>  fon  fils  ^  elle  croit  fans  connoifTance ,  &  ne  It 
»>  reprit  que  pour  me  dire  ,  en  me  ferrant  les 
i>  mains.  Je  meurs ,  cher  Mclénide  \  elle  expira 
-!♦  dans  le  mcme  moment». 

Quelques  jours  après  ce  trifte  événement ,  on 
vien^  dire  à  Mélcnide,  que  les  Scythes  indignés 
Jes  crimes  de  leur  Reine ,  l'ont  mafTacrée.  Mais 
auflTi  infenfible  au  plaifir  de  la  vengeance,que  peu 
touche  des  charmes  de  la  Royauté  qu'on  lui  offre  , 
Mélcnide  ne  veut  plus  vivre,que  pour  pleurer  les 
Certes  qu'il  a  faites.  Il  quitte  des  lieux  où  il  a 
^out  perdu.  Il  fuit  loin  de  la  Scythie.  La  rencon- 
-tre  qu'il  fait  de  Théminifcs  ,  aulîi  malheureux 
<jue  lui ,  adoucit  la  rigueur  de  fon  fort  :  ils  fe 
-^ohfolent  Fuii  Tâutre  dans  la-  folitude. 


•^<3fefafe',  ace. 
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E  n'eft  point  de  fort  imagination  ,  que  Ma*-     ^.^  . 

demoifelle  de  Lullan  a  tiré  le  ronds  de  ce  Romanj  j^    Marie 
c*eftune  Anecdote  hiftorique,  quelle  détaille  &  d'Angle- 
qu'elle  embellit.  Les  téHexions  &  les  fentimen?  terre, 
font  les  feuls  ornemens  qu'elle  emprunte  j  du 
irefte  point  d'Epifodes  ,  point  de  fidions  j  ce  trait 
d'hiftoire  ctôit  afTezinterelTantpar  lui-même  ;  on 
nes'eftréfervéjpourainfidire,  que  le  choix  &  là 
difpofîtion  des  couleurs. 

La  PrincefTe  Marie  ,  fille  de  Henfi  V I  î  ,  Roî 
d'Angleterre,  étoit  âgée  de  feize  ans  ,  lorfque 
Henri  VIII,  fon  frère ,  monta  fur  le  Trône..,  .  . 
5,  Une  beauté  régulière  &  remplie  d'agrëméhs  . 
5,  étoit  le  moindre  de  fes  .avantages.  Soii  efprit 
;,  aimable,  féduifant,  fupérieur&:  déjà  forme,  la 
^y  rendoit  capable  de  penfer  ,  de  réfléchir  Ôc  dé 
5,  juger.  Le  défir  de  s'attirer  tous  les'fufFirages  ré- 
„  pandoit  dans  fes  manières  Se  dans  fés  difcoûrs^ 
5,  des  grâces  qui  avoient  quelquefois  urie  légère 
ly  nuance  de  coquetterie.  Elle  ignoroit  que  le  dé- 
„  fit  de  féduite ,  fournit  le  moyen  de  nous  fé- 
„  duire  nous-mêmes. 

„  Charles  de  Brandon ,  Duc  de  Suffolck ,  fa- 
„  vori  de  fon  Roi  &  digne  de  rêtre,ne  put  réfifter  ^ 
„  aux  attraits  de  la  Princeffe  Marie.  Jeune  ,  ho 
5,  aufll  hardi  qu'ambitieux  ,  il  ofa  fe  flatter  de 
„  plaire  à  cette  PrincefTe.  Si  la  noblelfe  de  la  fo 
„  gure ,  la  finefle  d'un  efprit  infinuant  $c  délicat ,' 
„  peuvent  rendre  préfomptueux  ,  Charles  de 
5,  Brandon  étoit  en  droit  del'cTre  ». 
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La  liberté  que  le  Roi  laifToit  à  fa  fœur ,  donnoît 
m  Duc  de  Sutfolck  celle  de  la  Voir  chez  elle ,  che!& 
fon  frère  &  chez  la  Reine.  A  la  faveur  des  diver-- 
tiffemens^il  avoir  des  occafions  familières  de  l'en- 
tretenir ;  il  en  profitoit.  Avec  un  air  aufllrefpec- 
tueux  que  naturel ,  il  lui  vantoit  la  juftefTe  de  fou 
efpritjlafinelfc  de  fon  imagination  ôc  la  dclica- 
telfe  qu  elle  mettoit  dans  tous  fes  difcours  :  il  lui 
exaltoit  à  quel  point  fon  accueil  étoit  féduifant. 
'  Ces  louanges  données  à  propos,  flattoient  Mada- 
me d'Angleterre  ,  &  faifoient  infenfiblemenc 
effet  fur  fon  cœur.  Elle  trouvoit  le  Duc  de  Suf- 
folck  digne  de  la  faveur  où  il  ctoit ,  elle  fe  difoit 
avecplaifir,  que  le  mérite  fupérieur  &  les  qualités 
iminentes  de  ce  favori ,  lui  atriroientàjufte  titre 
une  eftime  générale.  Son  efpritla  charmoit  :  elle 
ne  s*en  trouvoit  jamais  tant  qu'avec  lui. 

*  La  Frinceile  Marie  paifa  oientôt  de  Teftime 
içju'elle  avoir  conçue  pour  le  Duc  de  SufFolck,à  l'a- 
hiour  le  plus  tendre.  Le  Duc  connut  fon  bonheur; 
mais  il  n'en  jouit  pas  long-terns.  Louis  XII,  qui 
régnoit  alors  en  France,  voulant  mettre  fin  à  la 
guerre  qu'il  avoir  contre  rAngleterre,fit  propofer 
a  Henri  de  conclure  une  paix  folide  entre  les  deux 
Etats,  de  de  lui  donner  la  Princelfe  Marie  en  ma- 
riage. Le  Roi  d* Angleterre  accorda  l'un  &  l'autre, 
&  chargea  le  Duc  de  Suffolck  lui-même,  d'aller 
annoncer  cette  nouvelle  à  la  Princefle  :  quelque 
trifte  que  fût  cette  commilîion ,  il  fallut  s'en  char- 
ger j  &L  vous  devinez  déjà,  quelle  dut  être  l'afflic- 
tion de  ces  deux  Amans  ;  mais  la  PrincefTe  dès  ce 
moment,s'interditle  plaifir  de  voir  le  Duc  :  „  la 
„  Reine  de  France  ne  peut  plus  vous  avouer,  lui 
j,  dit-elle  ,  ce  que  Madame  d'Angleterre  n'avoir 
M  pas  craint  de  vous  déclarer.  Vous  connoifTez 
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ÎJ  mes  devoirs^  aidez-moi  a  les  remplir.  Obtenez 
yy  cet  effort  de  votre  raifon.  Vous  feul  cauf  ez  la 
3,  douleur  que  je  fens  de  quitter  l'Angleterre  ; 
3,  vous  feul  pouvez  me  donner  la  force  dy  con- 
3,  fentir.  Que  ce  foit  vous  qui  m*en  faffiez  voir 
5,  la  néceflité.  Dites-rnoi  que  je  dois  obéir  à  mon 
5,  frère,  à  qui  l'amour  me  crie  de  réfifter.  Dites- 
5,  moi  que  ce  frère  eft  mon  Roi ,  qu'il  eft  m.on 
3,  maître,  qu'il  a  pu,  àfon  gré  ,  décider  de  mon 
3,  fort;  que  je  dois  lui  montrer  une  pleine  fatis- 
3,  faâiion  de  me  voir  placée  fur  uii  Trône  ,  oit 
3>i  néanmoins  je  gémirai  de  n'avoir  pu  donner  ma 
3^  main,  comme  mon  cœur,  au  tendre  Duc  de 
3,  SufFolck  „, 

La  PrincelTe  vîdfcîme  de  la  politique  ,  paffa 
en  France  j  où  elle  époufa  Louis  X  1  L  La 
nouvelle  Reine  eut  allez  de  force  pour  étouf- 
fer une  palîîon  que  fon  devoir  &  fa  vertu  con- 
damnoient.  SuflFolck  avoir  été  nommé  Am- 
bafïadeur  a  la  Cour  de  France,où  il  avoir  fuivi  la 
PrincefTe.  Elle  écrivit  au  Roi  fon  frère ,  pour  le 
prier  de  rappeller  fon  Arabaffadeur ,  Se  de  nom- 
mer à  cette  place  le  Duc  de  Sommerfet,  fous  pré- 
texte que  la  DucheflTe  de  Sommerfet ,  qui  etoit 
fon  intime  amie, lui  feroit  d'une  grande  confola- 
tion  dans  une  Cour  Etrangère ,  mais  en  effet  pour 
éloigner  de  fapréfence  un  objet  trop  dangereux. 
Henri  qui  ne  penétroit  pas  les  véritables  motifs  de 
fa  fœur,donna  ordre  à  SufFolck  de  revenir  ^  celui- 
ci  difpofoit  tout  pour  fon  départ,  lorfque  la  mort 
enleva  Louis  X 1 1.  à  la  France ,  Se  laifiTa  la  Reine 
maîtrelfe  de  fon  fort.  Elle  n'avoir  eu  aucun  en- 
fant du  Roi  y  elle  obtint  facilement  de  François 
1 3  fon  Succeffeur ,  la  permiffion  de  retourner 
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dans  les  Etats  de  fon  frère.  L'amour  avoit  repris  1;^ 
place  dans  le  cœur  de  cette  Princefle.  Elle  rut  ce-_ 

Î:uedu  Roi  d'Angleterre  avec  les  témoignages  de 
apli^s  tendre  amitié.  Le  Duc  deSuffolck  n'avoiç" 
pas  éré  afTez  long-tems  abfent,pour  avoir  rien  par-; . 
djU  de  Tafcendant  qu'il  avoit  fur  l'efprit  de  Henri, . 
^  Depuis  le  retour  de  Marie  en  Angleterre,  »  il 
M,  en  coûtoit  des  efforts  excrèmes  a  cette  Prin- 
>>  ceffe  5  non  pour  vaincre  fa  tendrelTe,  maispouç 
>>  la  maîtrifer  dans  toutes  les  occafions  où  Taniour . 
fïj  dn  Duc ,  quoique  muet ,  lui  parloir ,  Tintére^ 
yy,  foit ,  la  touchoit ,  la  preffoit  d'adoucir  les  peines 
«  cruelles  d'un  Amant  qu'elle  trouvoit  fi  digne  d^ 
»  pofféder  fon  cœur.  Le  (ilence  qu'elle  s'impofoitj^ 
jv  fes,  inquiétudes  fur  le  fort  qu'auroit  fatendrefle, 
jf  {gs  murmures  contre  fon  rang  ,  tout  mettoic 
>r  cette  PrinceiTe  à  des  épreuves ,  que  fon  courage 
» .  pouvoit  à  peine  foutenir  " . 

Pour  comble  de  malheur ,  l'Archiduc  Charles 
4'Autriçhelafit  demander  en  mariage.  Henri,  in* 
quiet  desdifpofitions  où  il  trouveroit  Marie  d'An- 
gleterre ,  voulant  la  préparer ,  confia  au  Duc  de 
Suffolck,que  l'Archiduc  d'Autriche  lui  demandoic 
la  main  de  fa  fœur.  Que  devint  le  Duc  en  écou- 
tant le  Roi  !  Il  frémit  a  la  penfée  qu'il  alloit  en- 
core perdre  cette  Prince  (le  \  que  Charles  d'Au- 
triche jeune ,  aimable ,  capable  de  lui  plaire ,  en 
Revenant  fon  époux ,  le  banniroit  pour  jamais  de 
{on  cœur.  „  Allez  chez  ma  fœur,  lui  dit  Henri  ; 
yy  fondez  fes  fentimens  j  je  veux  favoir  quelle  fer^ 
,,  fa  réponfe  ,  avant  de  lui  parler  „,  Le  Duc  ef*- 
frayé  de  la  com million  que  lui  donnoit  le  Roi  ^ 
craignant  que  la  Reine  Marie  ne  le  défapprouvâc 
de  s'en  être  chargé ,  fupplia  Henri  de  l'en  difperv: 
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fer.  Ilperfuadaà  ce  Prince,  que  c'étoit lui-même 
qui  devoit  apprendre  à  la  Reine  les  defTeins  de. 
Charles  d'Autriche. 

Henri  alla  chez  fa  fœur.  „  L'Archiduc  d'Autri- 
5,  che  ,  lui  dit-il  ,  a  fenti  vivement  le  regret  de, 
5,  vous  voir  unie  à  un  autre  qu'à  lui  :  aujourd'hui 
„  que  la  mort  de  Louis  X  1 1  vous  a  rendue  libre,, 
3,  il  dem.ande  votre  main.  Il  mérite  de  l'obtenir  :. 
3,  Souverain  des  Pays-bas  ,  il  doit  fuccéder  au 
5,  Royaume  d'Efpagne  après  la  mort  de  Ferdinand 
„  fon  Grand-pere  ;  l'eftime  de  l'Europe  entière  , 
„  que  fon  caradere  a  déjà  fu  lui  gagner,  fon  âge 
5,  afïorti  au  votre ,  fon  efprit ,  tout  parie  en  fa  ra- 
5,  veur ,  Se  doit  vous  le  montrer  digne  de  vous 
5,  poiféder. 

5,  La  Princeffe  d'Angleterre  ,  répliqua  la  Reine 
„  Marie  ,  foumife  aux  ordres  de  fon  frère  ôc  de 
,5  fon  Roi,a  été  à  l'Aurel  fans  paroître  en  murmu,- 
„  rer  :  votre  peuple  avoir  befoin  de  la  paix  j  ma 
„  main  en  éroitle  gage  ;  mon  malheur  étoit  né- 
„  cefTaive  au  bonheur  de  vosfujets  ^  je  me  fuis  fa- 
^,  crifiée  ;  mais  veuve  de  Louis  XII,  je  puis  op,- 
„  pofer  une  volonté  à  la  vôtre.  Je  vais  vous  la 
„  déclarer.  Vous  êtes  mon  frère  ,  un  frère  que. 
>•,  je  chéris ,  auprès  de  qui  j'ai  défîré  de  palier  tne,s 
„  jours;  mais  fouflfrezque  je  vous  dife  que  vous 
„  n'êtes  plus  mon  Roi.  C'eft  le,  fucceueur  de 
„  Louis  qui  l'eft  devenu  :  veuve  de  fon  Pré<flé- 
„  cefiTeut ,  je  fuis  fa  fujette  :  au  milieu  même  de 
„  vos  Etats ,  vous  n'avez  d'autorité  fur  moi,  que 
„  celle  qu«  mon  amitié  pour  vous  veut  bien  re- 
>,  connoître.  Oui  c'elt  de  François  I  ,  que 
5,  je  dépens  :  néanmoins  s'il  m'ordonnoit  d'épou- 
„  fer  l'Archiduc ,  j'aurois  la  liberté  de  lui  reprcr 
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,V  fenter,  que  Tes  droits  ne  s'étendent  pas  jufqu^i 
„  di(]>ofer  tiialgré  moi  de  ma  perfonne. 

3,  Les  PrincelTes  nées  fur  le  Trône ,  repartit  l& 
„  Roi ,  filles  ou  veuves ,  ne  font  jamais  libres  dans 
,j  leur  choix.  Elles  ne  peuvent  ni  refufer ,  ni  don-r 
^,  ner  leur  main  à  leiirgrc  :  elles  fe  doivent  à  la  po- 
^  litiquô  5  à  l'ambition  ,  au  bien  de  l'Etat,  à  Tintée 
,>  rèt  du  Prince.  Je  lailTe  à  votre  raifon  le  foin  de 
M  vous  confeiller. 

55  Jamais  je  ne  donnerai  ma  main  fans  l'aveu  de 
35  mon  cœur  j  lui  feul  en  difpofera.  C'eft  vous  dire, 
35  mon  frère  ,  que  je  la  refufe  à  l'Archiduc.  La 
55  caufe  de  votre  refus  5  repartit  Henri ,  eft  ren- 
55  fermée  au  fonds  de  votre  cœur.  Vous  ne  l'avei 
55  pas  rapporté  à  Londres ,  tel  que  vous  l'avez  por^ 
55  té  à  Paris.  Il  eft  le  même  qu'il  étoit ,  quand  j-'ai 
5,  quitté  l'Angleterre ,  répondit  la  Reine  Marie- 
55  11  eft  le  même  ;  reprit  le  Roi  étonne  î  Ce  dif* 
^y  cours  eft  un  aveu  que  vous  aimez  ,  &  que  vous 
5,  aimiez ,  avant  que  j'aie  reçu  votre  main  pouc 
55  Louis  X  l  L  Oui ,  mon  frère ,  j'aimois ,  répon- 
55  dit  la  Reine.  Oui ,  j'aurois  payé  de  la  moitié  de 
/y  mesjours,  la  liberté  de  refufer  un  Diadème  5  ÔC 
55  celle  de  difpofer  de  ma  main  en  faveur  du  plus 
3,  digne  de  vos  fujets.  Qu'entens-je  ,  s'écria  le 
^  Roi  !  Que  dites-vous  !  Ah  !  mon  fi:ere  ,  reprit 
55  la  Reine ,  fi  votre  amitié  pour  moi  n'eft  pas  afîèz; 
3,  puifTante,  pour  vous  faire  facrifier  au  bonheui: 
5,  de  ma  vie  l'orgueil  du  Trône ,  vous  pleurerez^ 
^  bientôt  ma  perte. 

5,  Vous  réclamez  envain  mon  amitié. ,  dit; 
j^  froidement  Henri ,  elle  me  défend  de  me  prê-j 
,j^'  ter  a  votre  foibleffe  j  &  la  prudence  m'ordonnq 
^  d'ignorer  quel  eft  le  Téiuéçaire  à  ma  CQur.j^ 
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5 >  pour  qui  vous  voulez  defcendre  du  premiec 
5,  rang  du  monde.  Vous  reconnoiirez  Françoi$ 
5,  pour  votre  Roi  :  eh  bien  ,  jamais  il  ne  verra, 
„  fans  en  être  blelfé ,  qu'une  Reine  de  France  s'a- 
5,  baille  jufqu  a  époufer  un  de  mes  fujets.  Ce  fu-r 
5,  jet  ,quel  qu'il  foit ,  me  fera  refponfable  de  vo- 
„  tre  égarement ,  Ci  vous  conferyez  le  défir  d'en 
„  faire  votre  époux  >5. 

La  douleur  de  la  Reine  fut  extrême  ,  furtout 
lorfqu'elle  eut  appris  que  le  Roi  avoit  pénétré; 
fon  amour  ,  &C  exilé  le  Duc  de  SufFolck.  Prenant 
confeil  de  fon  défei^oir ,  elle  écrivit  à  François  I, 
pour  le  prier  de  confentir  à  fon  union  avec  le  Duc  j 
Qu  s'il  lui  refufoit  cette  demande  ,  de  la  recevoiç 
dans  {qs  Etats ,  où  elle  vouloit  fe  retirer.  Cette 
démarche  lui  réuiîit  au-de-tà  de  fes  efpérances  ;. 
François  I  écrivit  à  Henri ,  qu'il  conrcncoic  a  ce 
que  défïroit  la  Reine  j  &:  il  le  foUicitoit  même  dq 
procurer  un  fort  heureux  à  cette  Princelïe.  Henri 
fe  rendit  auflitôt ,  ôc  fans  en  faire  part  à  fa  fœur  , 
dépêcha  un  Courrieç  à  SufFolck ,  pour  Iqi  ar\non-i 
ccr  fon  rappel. 

Il  partit  fur  le  champ ,  il  fe  rendit  d'abord  chez 
le  Roi.  «  Ah  !  fans  doute ,  s'écria-t'il ,  en  voyant 
5,  ce  Prince  ,  votre  Majefté  a  mis  fin  à  ma  dif-. 
„  grâce ,  parce  que  la  Reine  a  mis  fin  a  fa  réfiftan- 
„  ce  ?  L'Archiduc  l'époufe  !  Non  ,  SufFolck,  ré- 
„  pondit  le  Roi.  Votre  Majefté  me  rappelle  donc 
5,  pour  obtenir  de  la  Rei^e ,  reprit  le  Duc ,  qu'elle 
„  cojilente  à  faire  le  bonheur  de  Charles  d'Au- 
5,  triche  ?  Vous  allez  le  favoir ,  lui  répliqua  Hençi. 
j,  Suivez-naoi,  je>  vais  chez  elle. 

„  M'i  fœur  ,  lui  dit  Henri  dun  air  riant,  je 
p  viens  fécl\ei:  vos  larm.Qs  en  appeUant  le  pi^cde 
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,.  ISufFolck,  mon  Beau- frère.  Oui  je  conCem  aie 
„  voir  votre  époux  ;  je  l'ai  mandé  à  François  1  ; 
„  je  le  remercie  de  ce  qu'il  fait  pour  vous.  Vous 
„  le  devez  ,  ma  fœur  ,  à  l'eftime  que  vous  lui  avez 
„  infpirée  par  vorre  conduite  à  la  Cour  de  France. 

Tandis  que  le  Duc  de  SufFolck  tranfporté  & 
faifî  de  ce  qu'il  entendoit ,  embrafToit  les  genoux 
de  Henri,  la  Reine  pénétrée  des  bontés  de  fou 
frère,  le  tenoitjfans  parler,dans  ks  bras,&  le  fer- 
roit  tendrement. 

„  Après  m'ctre  vengé  par  mon  filence  ,  dit 
„  Henri  à  fa  fœur,  moins  de  votre  réfiftance,  que 
„  d'avoir  penfé  que  je  n'avois  plus  d'autorité  fur 
55  vous  ,  je  jouis  du  plaifir  que  je  m'étois  promis. 
5,  Je  voulois  ,  ma  fœur  ,  avan:  que  le  Duc  vous 
„  remît  fous  mapuiflTance  ,  vous  faire  fentir  que 
„  votre  fort  étoit  encore  au  pouvoir  du  Roi  d'An- 
5,  gleterre.  Ah  !  mon  frère  ,  s'écria  la  Reme  , 
5,  c'eft  pour  le  rendre  heureux  que  vous  en  profi- 
„  tez  !  Jugez  de  ma  reconnoirfance.  Mais  on  ne 
5,  peut  mieux  la  marquer  à  un  cœur  tel  que  le 
„  vôtre,  qu'en  retTcntant  tout  le  prix  dQ:y  biens 
„  qu'il  procure,,. 

Le  Duc  de  Suffolck  devint  PoffefTeur  de  la  Rei- 
ne Marie  :  envain  les  Grands  ôc  le  peuple  murmu- 
roient  devoir  la rille  &c  la  fœur  de  leur  Roi ,  dont 
la  tête  étoit  ornée  d'un  Diadème,  époufer  Char- 
les de  Brandon.  Cette  Princelfe  préféra  le  bon- 
heur d'être  unie  à  ce  qu'elle  aimoit ,  au  rang  fu- 
prème  ;  &  le  Duc  de  Suffolck  l'en  confola  dans 
une  vie  que  l'amour  rendit  toujours  heureufe. 

Tel  eft ,  Mad^ime  ,  la  conduite  &  le  fonds  de 
cet  Ouvrage.  Mademoifelle  de  Luflfan  a  tâché  d'y 
jetterquclqu'intérètpar  deux perfonnages quelle 
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introduit  fur  la  fcène.  L'un  eft  le  Marquis  de 
Dorcet  qui ,  touché  des  charmes  de  la  PrinceflTe 
d'Angleterre,  voit  avec  peine  Suffolck  plus  heu- 
reux que  luij  l'autre  eft  Tnomas  Volfei,  Evêquede 
Lincoln  ,  qui  conclut  le  mariage  de  la  Princeife 
Marie  avec  Louis  X 1 1 ,  &  qui  dans  la  fuite,  jaloux 
de  la  faveur  du  Duc  de  Suftoîck,  excita  le  Roi  à 
l'exiler  comme  un  obftacle  au  mariage  de  la  Reine 
avec  l'Archiduc  d'Autriche.  Voici  comme  Made- 
moifelle  de  Lulfan  nous  dépeint  ce  Miniftre  : 

55  Thomas  VolfeijEvcque  de  Lincoln,étoit  for- 
„  ti  du  néant  ;  fon  génie  ctoit  élevé  ;  fa  naiffance 
„  étoit  baffe.  Hardi  dans  fes  projets ,  fouple  dans 
„  les  moyens,  ils'iniînua  auprès  des  Grands  pour 
35  lesdivifer^  ildéfunit  leurs  intérêts  pour  les  af- 
„  foiblir;  il  donna  du  jeu  à  leurs  pallions ,  pour 
,>  faire  triompher  les  fiennes  ;  il  ht  fentir  leurs 
5,  fautes  :  fa  politique  fe  développa  par  dégrés  ; 
„  il  amena  les  événemens ,  rapprocha  les  cirçonf- 
„  tances ,  faifit  les  occafions ,  carelTa  les  Miniftres, 
„  tira  le  fecret  de  leurs  fyftèmes ,  en  découvrit  le 
„  faux.  Il  les  trahit  ,  les  détruifit ,  s'éleva.  En  un 
„  mot,  Volfei  fut  un  homme  d'Etat  „. 

Cette  hiftoire ,  Madame  ,  doit  vous  paroître 
intéreffante ,  bien  conduite ,  &  bien  écrite  :  vous 
n*y  trouverez  point  ces  écarts  d'imagination  , 
auxquels  s'abandonnent  quelques-uns  de  nos 
Romanciers.  Mademoifelle  de  LufTan  écrivoic 
purement  &  fimplement ,  ôc  fuivoit  toujours  fou 
fujet  :  les  réflexions  y  font  placées  a  propos  ;  ôC 
elle  n'a  point  eu  la  ridicule  ambition  de  remplir 
fon  Ouvrage  de  ces  digreflions  fur  la  politique 
pu  fur  les  mœurs ,  qu*i  interrompent  l'action  ,  ^ 
reftoidiirent  le  lecteur. 
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Je  finis  par  quelques  penfées  que  }*ai  recueil- 
lies dans  rOuvrage. 

»  Quelque  bonne  que  foit  l*cducation ,  quel- 
»  que  heureux  que  foit  le  fonds  qu'elle  trouve , 
»  on  lui  doit  bien  rarement  à  vingt  ans ,  le  don 
M  de  réfléchir  ^  encore  moins  celui  d*agir  en 
»  conféquence  des  réflexions  qu'on  a  faites. 
V  Tout  cède  à  ryvrefTe  de  l'âge ,  on  fe  contente 
»  de  penfer  jufte  j  on  remet  au  tems  le  foin  d'a- 
M  gir  avec  prudence  ;  on  fe  livre  a  une  préfomp- 
»  tion  qui  donne  de  la  hardieffe  j  Se  lahardiefle 
>/  produit  prefque  toujours  des  fautes  de  con-» 
»  duite. 

»  Le  mérite  que  nous  accordons  ou  que  nous 
»  rcfufons  ,  n'a  fouvent  d'autres  motifs  que 
33   notre  amour  propre. 

j>  Un  amour  mutuel  feroit  impénétrable,  fi 
»  les  préliminaires  ne  le  trahifloient  pas.  Ce  font 
»>  les  premiers  emprefTemens,  les  petits  foins , 
»  les  attentions  recherchées  ,  une  contenance 
»  embarraflee ,  un  filence  affedé ,  un  air  rêveur 
M  &  réfervé  ,  qui  éclairent  les  curieux  &  les 
3>  jaloux. 

3>  L'amour  ne  feroit  pas  une  pailîon  ,  s*il  ne 
»  formoit  que  des  projets  fenfés. 

»  La  plus  grande  punition  d'un  homme  ver- 
w  rueux  5  eft  de  fentir  qu'il  vient  de  ceflèr  de 
être. 

»  La  prudence  ne  parle  prefque  jamais  à 
3)  propos  aux  hommes.  Ils  feroient  trop  heu-, 
»  reux  5  fi  elle  fe  prefibit  de  fe  faire  enten- 
s>  dre.  Le  plaifir  ,  la  volupté,  l'amour  propre  , 
3>  l'occafion  l'endorment  j  elle  ne  s^éveille  que 
33  pour  être  humiliée* 
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>ï  Une  ame  généreufe  ne  connoît  ni  haine 
tto  ni  vengeance  ;  elle  oublie  Toutrage  ,  elle  ne 
n  fe  fouvient  que  du  repentir. 

»  Quel  bien  plus  précieux  que  k  liberté  !  Il 
i>  nous  dédommage  de  ceux  qu'on  perd  ,  ÔC 
»  nous  étourdit  Uii  ceux  qui  nous  manquent. 

»  La  honte  devient  une  vertu ,  quand  c*eft  le 
iy  remords  qui  la  caufe  ». 

Je  fuis  ,  êcc. 
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LETTRE     XIX. 

Anecdotes  M-J  E  S  Anecdotes  de  la  Cour  de  Philippe   Au-* 
de  la  Cour  gufle  font,  à  mon  avis  ,  le  meilleur  Ouvrage  de 
de  Philippe  Mademoifelle  de  LufTan.  Parmi  ces  diftcrciites 
'Augultc.     Anecdotes ,  je  choifirai  d'abord  celle  de  Roger, 
Comte  de  Rethel,  de  la  Maifon  de  Champagne, 
qui  eft  le  principal  Héros  de  ce  Roman.  Thi- 
baut de  Rethel,  fonpere,  voulant  lui  procurer 
un  établiffement  félon  fon  goût,  le  mena  chez 

Î>lufieurs  Seigneurs  de  la  Province.  Ils  finirenr 
^  eur  tournée  par  le  Château  de  Rofoi.  Ils  y  trou- 

vèrent un  vieux  Seigneur  fort  aimable ,  une  mère 
fui  fans  être  humiliée  de  la  beauté  furprenante 
e  fa  fille ,  étoit  fiere  de  la  fienne.  Madame  de 
Rofoi  n'avoit  pas  encore  trente-deux  ans  \  Se 
elle  n'en  paroiffoit  pas  vingt-cinq.  Sa  beauté  & 
les  grâces  qui  accompagnoient  toute  fa  perfonne , 
ne  laiffoient  riena  aefirer  en  elle.  Si  fa  hlle,alors 
dans  fa  feiziéme  année  ,  n'eut  pas  été  a  fes  côtés , 
on  fe  fut  aifément  perfuadé  qu'on  ne  pouvoir 
rien  voir  de  plus  beau.  Les  regards  étonnés  du 
jeune  Comte  de  Rethel  fe  partagèrent  d'abord 
entre  la  mère  &  la  fille ,  6^  le  fixèrent  fur  Alix 
de  Rofoi  :  en  peu  de  jours  il  fut  épris  de  la  plus 
forte  paflion.  Quelle  fut  fa  joie ,  en  apprenant 
de  fon  père ,  que  cette  aimable  perfonne  étoit 
celle  qu'il  lui  deftinoit  pour  époufe  !  l'Amour  fit 
la  même  imprefiion  fur  le  cœur  d'Alix ,  qu'il 
avoir  fait  fur  celui  de  Roger  :  ces  jeunes  Amans 
s*exprimoient  fans  contrainte  leur  tendrelfe  ré- 
ciproque. 
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Dans  le  tems  qu*on  s'occupoit  des  préparatifs 
du  mariage  d'Alix,  avec  le  Comte  de  Rethel, 
le  Seigneur  de  Rofoi  mourut  fubitement  d  un« 
attaque  d'apoplexie.  Madame  de  Rofoi  n'avoit 
pu ,  fans  émotion ,  fbutenir  la  vue  de  Roger ,  ni 
voir  fans  une  forte  de  jaloufîe  le  fort  heureux 
qui  attendoit  fa  fille.  Cette  mort  imprévue  allu- 
ma dans  fon  cœur  une  funefte  paffion.  Dès  ce 
moment  Alix  devint  l'objet  de  fa  haine  ;  elle  ne 
regarda  plus  fa  fille  que  comme  une  rivale  re- 
doutable. Elle  eiïaya  d'abord  de  perfuader  à  Ro- 
ger ,  qu'il  n'étoit  point  aimé  j  tandis  que  d'un 
autre  côté ,  elle  détendoit  à  fa  fille  de  donner  la 
moindre  efpérance  à  fon  Amant ,  l'alfurant  que 
jamais  il  ne  feroit  fon  époux.  La  furprife  du 
Comte  fut  extrême ,  en  apprenant ,  par  la  Gou- 
vernante d'Alix  ,  appellée  Mademoifelle  de  Ro- 
cheville,  la  paflion  &  les  projets  de  Madame  de 
RofoL  Son  défefpoir  égala  bientôt  fa  furprife  : 
il  aimoit  tendrement  Alix  ;  il  fe  la  voyoit  arra- 
cher ,  pour  ainfi  dire ,  par  une  mère  jaloufe  & 
furieuie.  Madame  de  Rofoi  recevoir  cependant 
les  viûtes  du  Comte  avec  une  joie  inexprimable, 
&c  l'affuroit ,  avec  un  air  de  fincérité  ,  qu'il  ne 
dépendoit  pas  d'elle ,  qu'il  ne  fût  heureux. 

Thibault ,  père  de  Roger ,  n'ignoroit  point  la 
conduite  &  les  rufes  de  Madame  de  Rofoi.  Il 
crut  qu'il  falloir  éloigner  le  Comte  de  fa  vue  y 
ôc  il  l'envoya  à  la  Cour.  Cette  démarche  fut 
comme  un  fignal  à  Madame  de  Rofoi,  pour 
quitter  la  Province.  Elle  conduifit  fa  fille  à  l'Ab- 
baye de  Chelles ,  où  elle  la  laiffa  avec  Mademoi- 
felle de  Rocheville  ,  &  fe  montra  peu  de  jours 
après  à  la  Cour.  Roger  la  vit  fans  paroître  inftruit 
qu'Alix  ctoit  a  Chelles,  quoiqu'il  en  eut  été  in* 
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formé  fecrettement.  Cette  femme  artificîeufè 
prétextant  toujours  la  réfiftaiice  de  fa  fille  ,  plai- 
gnoit  le  Comte,  lorfqu'il  lui  parloir  d'Alix,  &C 
s'efForçoit  en  mcme  tems  de  le  féduire  par  Ta^- 
cueil  le  plus  carefTant,  &  les  dehors  les  plus  Bat- 
teurs. Roger  nY'toit  point  la  dupe  de  ces  carelfe^. 
Il  fut  un  jour  par  fa  fidelle  Rocheville,  que  Ma- 
dame de  Rofoi  devoir  aller  à  Chelles.  11  y  cou- 
rut lui-mcme ,  s'infuiua  dans  l'Abbaye,  à  la  fa- 
veur d'un  dcguifement ,  &  trouva  le  moyen  de 
parler  à  Alix  dans  les  Jardins. 

»  Je  revins  à  Paris  d'une  vîtefle  extrême. 
«  (  C'eft  le  Comte  de  Rcthel  qui  parle.  )  J'allai 
3»  auflitôt  chez  Madame  de  Rofoi  ;  elle  étoit 
M  feule.  Je  lui  dis  en  l'abordant  :  il  ne  refte  plus 
M  chez  vous ,  Madame ,  nulle  trace  de  cette  in- 
»  difpofîtion  fubite  qui  vous  prit  avant  hier; 
j>  fans  doute  l'air  de  Chelles  vous  à  fait  du  bien  ? 
3>  Qui  vous  a  inftruit,  me  dit  Madame  de  Ro- 
3>  foi  toute  troublée ,  que  ma  fille  eft  à  Chelles, 
3>  ik  que  j'ai  été  la  voir  ?  Dites,  Madame  ,  ré- 
3J  pliquai-je  ,•  que  vous  avez  été  voir  vorre  h- 
33  délie  Rocheville.  Quoi  !  pourfuivis-je ,  vous 
33  avez  eu  la  cruauté  de  pafTer  vingt- quatre  heu- 
33  res  à  Chelles  fans  voir  Mademoifelie  de  Ro- 
33  foi  ?  De  quel  crime  la  punifTez-vous  ?  Et  vous , 
33  me  repartit-elle  avec  fierté ,  de  quel  droit  m'en 
33  demandez-vous  compte  ?  Du  droit,  lui  répon- 
ds dis-je  vivement ,  qu'un  père ,  vous  Ôc  Made- 
33  moifelle  de  Rofoi  me  donnent.  Je  vois  votre 
»  étonnement ,  Madame  ^  vous  cherchez  dans 
33  ce  moment  de  quelle  manière  je  puis  avoir  érc 
33  inftruir.  Hé  bien  l  je  vais  vous  l'apprendre. 
33  Nous  étions  dans  Chelles  en  mcme  tems  , 
33  vous  au  dehors  avec  votre  bien  aimée  Roche- 
ville, 
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w  ville  ,  moi  dans  Tintérieùr  ,  où  le  hazard  m'a 
>»  d'abord  fait  trouver  Mademoifelle  de  Rofoi  j 
>•  c*eft  envain  qu'elle  a  voulu  m'éviter.  Quoi! 
M  me  dit  Madame  de  Rofoi  d'une  voix  effrayée, 
n  vous  êtes  entré  dans  Chelles  ?  Vous  avez  vu 
>î  ma  fille  ?  Jufte  Ciel  !  s'écria-t-elle  ^  quel  coup 
»  imprévu  !  Vous  êtes  entré  dans  Chelles  ?  Vous 
r>  avez  vu  ma  fille  ?  Oui ,  Madame,rcpliquai-je  ^ 
>»  j'ai  fu  m'ouvrir  les  portes  du  Couvent.  Quoil 
>5  c'èft  vous  qui  me  refufez  Mademoifelle  dd 
>j  Rofoi  !  Elle  eft  comme  moi ,  permettez-moi 
»•  de  le  dire,  la  vidtimedevotre  injuftice.  Vou$ 
j»  ordonnez  à  Mademoifelle  de  Rofoi  de  renon- 
a»  cer  à  notre  union  :  fa  douleur  ,  fes  larmes  > 
y»  mon  dcfefpoir  n'ont  pu  vous  attendrir.  Ah  ! 
>»  Madame ,  pouvez-vcuâ  ne  pas  écouter  la  pi-^ 
5>  tié  ,  la  nature  &  votre  gloire  ?  Serai-Je  auez 
!•  iniortuné ,  pour  ne  plus  trouver  en  vous  Ma-^ 
»  dame  de  Rofoi  ?  Qu'eft-elle  donc  devenue 
»  cette  femme  fi  refpedable  &  Ci  jaloufe  de  fes 
j»  devoirs  ?  Parlez  ,  Madame  ;  prononcez  fi  je 
ii  dois  vivre  ou  mourir.  Je  ne  faurois  me  plain^ 
9»  dre ,  me  répondit-elle  >  des  moyens  que  vous 
»  avez  employés  pour  voir  ma  fille  j  &  je  fens 
>»  que  je  dois  lui  pardonner  fa  foiblefle.  Tout 
w  ce  que  jecraignois  vient  de  m'arriver,  s'écria- 
>•  t-elle  î  Vous  voilà  inftruit  que  je  m*oppofois 
>»  feule  à  votre  bonheur  j  que  ma  fille  vous  aime  ^ 
>*  que  je  vous  trompois  :  vous  voila  enfin  muni 
»  contre  moi,des  feules  armes  que  jexedoutois. 
»y  Elle  garda  un  moment  le  filence ,  les  .yeux 
»  baiffés  &  remplis  de  pleurs  j  puis ,  me  re- 
«  gardant  fixement,  elle  médit  :  Comte,  foyer 
»  afTez  gcnéreux,pour  m'cpargner  les  reproches 
»  que  ma  fill«  vous  a  mis  en  droit  d$  me  faire  j 
^       Tome  III.  Y 
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»  je  ne  pourrois  les  foutenir  ;  ne  me  rcpondet 
»  rien  ,  pourfuivit-elle ,  voyant  que  je  voulois 
9>  lui  parler  j  retirez -vous  j  efpcrez  ;  fiez  vous  au 
»  deur  extrême  que  j'ai  de  réparer  tous  mes 
o  torts.  Oui ,  je  les  réparerai ,  clit-elle  d'un  ton 
»  animé  j  je  ne  vous  dis  rien  de  plus  ;  attendez 
»  de  mes  nouvelles  ,  dans  peu  vous  aurez  des 
»  preuves  de  ce  que  je  veux  faire  en  votre  fa- 
»  veur.  Après  ces  mots ,  elle  me  quitta  &  pafli 
f  dans  fon  cabinet. 

»  Je  me  retirai  chez  moi  plus  agité  que  ja- 
»  mais  \  je  n'ofois  me  flatter  que  les  fentimens 
5>  généreux  &  les  remords  dont  Madame  de 
>>  Rofoi  venoit  de  fe  parer ,  fulTent  finceres.  Le 
j>  lendemain  un  Page  vint  me  prier  de  fa  part 
>•  de  venir  chez  elle.  J*y  volai  ;  mais  quelle  fut 
»  ma  furprife  ,  lorfque  je  vis  Alix  &  Mademoi* 
»  felle  de  Rocheville  à  coté  de  Madame  de  Ro- 
j>  foi  !  Voyez ,  Comte ,  me  dit  -elle ,  en  me  mon- 
j»  trant  fa  fille ,  voyez  le  premier  pas  que  je  fais 
»  en  votre  faveur  :  je  ne  le  fais  pas  pour  reculer. 
»  A  peine  m'eCites-vous  quittée  hier,  que  j'allai 
^>  chercher  ma  fille.  Je  ne  lui  ai  point  fait  un 
»>  crime  de  l'aveu  qu'elle  vous  a  fait  j  votre 
»  cendreffe  &  la  ilenne  font  fon  excufe ,  &  me 
j»  font  connoître  que  je  ne  dois  plus  m'oppofer 
3>  à  votre  bonheur  commun.  Je  me  rends  j  mais 
a  de  fortes  raifons  me  font  exiger  de  vous  un 
55  facrifice.  Il  me  faut  du  tems  pour  rompre  les 
>•  engagemens  que  j'ai  pris  j  j'ai  befoin  de  votre 
»  abfence  pour  y  travailler  avec  fuccès  ;  éloi- 
y*  gnei-vousj  votre  intérêt,  celui  d'Alix  ,  le 
a  mien ,  votre  bonheur  enfin  ,  le  demandent. 
«  Je  vois.  Comte,  ajouta-t-elle,  combien  vous 
«>  murmurez  intérieuremenf  de  ce  que  j'exige 
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lï"  de  vous  :  vous  vous  défiez  peut-être  de  ma  (în- 
>•  ccrité  y  raiTurez-vous  ;  vous  avez  intéretfe  ma 
^  :gloire*;  vous  m*avez  fait  rougir.  Ne  craignes^ 
j>  rien;  partez  fans  inquiétude  j  mais  fexige  de 
»  vousjde  ne  pas  revenir  que  je  ne  vous  Taie  per- 
»  mis  y  peut-être  avant  nx  mois  vous  rappelle- 
»  rai-je  ;'&  je  ne  vous  rappellerai,  que  pour  aflu- 
»>  rer  a  jamais  votre  honneur.  Ma  fille  reliera 
»  auprès  de  moi  ;  je  vais  la  préfenter  à  leurs  Ma<- 
ai'Jeftés  :  vous  pouvez,  fans  en  être  allarmc ,  la 
»  lavoir  à  la  Cour  ;  fa  tendrelTe  de  la  réfiftance 
w  que  je  lui  permets  de  m'oppofer.  Ci  j*avoisdea 
ty  delTeins  contraires  à  vos  intérêts ,  doivent  vous 
to  rafiurer». 

Roger  partit  fort  fatisfait  des  promefTes  de 
Madame  de  Rofoi.  Il  alla  à  la  Cour  du  Duc  de 
Bourgogne ,  puis  à  celle  du  Comte  de  Champa- 
gne. Il  falloit  lailTer  écouler  les  hx  mois  prefcrits. 
Pendant  ce  tems  ,  Madame  de  Rofoi  forma  le 
projet  de  féparer  pour  jamais  Alix  de  Roger.  Le 
Comte  de  Dammartin  avoit  été  touche  de  la 
beauté  d'Alix.  Madame  de  Rofoi,  à  qui  le  Roi  , 
prévenu  par  le  Comte  de  Rethel ,  avoit  défendu 
de  difpoler  de  fa  fille  fans  fon  confentement ,  dt 
qui  voyoit  l'impolfibilité  de  la  marier  conformé- 
ment à  fes  vues ,  engagea  Dammartin  à  enlever 
Alix.  Celui-ci  ne  baladiça  pas  un  moment  j  &  il 
s'enfuit  avec  fa  proie  à  la  Cour  du  Duc  de  Bre- 
tagne. 

Roger  ne  fut  point  maître  de  fa  fureur  à  cette 
nouvelle.  11  ne  fallut  rien  moins  que  Tamorité 
du  Roi ,  pour  Tempêçher  de  fe  porter  aux  plus 
grandes  extrémités.  La  réputation  de  Mademoi* 
telle  de  Rofoi  exigeoit  qaelle  époufâtfon  ravif- 
feur  :  elle  devint  la  Comtelfe  da^Dammarrin  ; 
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èc  \t  malheureux  Comte  de  Rethel  n'eut  pout^ 
partage  que  la  douleur  &  les  larmes.  Pour  dif- 
traire  les  chagrins  dont  il  ctôit  accablé ,  il  prit 
le  parti  de  voyager  &c  de  quitter  ,  pour  quelque 
tems,  des  lieux  où  tout  lui  rappelloit  l'image  de 
fes  malheurs. 

Il  y  avoir  près  d'un  an  qu*il  étroit  dans  les 
différentes  Cours  d'Italie ,  lorfqu'il  apprit  que  le 
Comte  de  Dammartin  avoit  péri  dans  un  com- 
bat fingulier,  &  que  la  honte  &  le  défefpoir 
avoient  termine  les  jours  de  Madame  de  Rofoi , 
par  une  maladie  de  langueur.  Roger  partit  aufli- 
tot  pour  la  Bretagne ,  où  étoit  la  Comte(re.  Quelle 
joie  pour  deux  tendres  Amans  qui  n'avoienc 
point  encore  goûté  le  plaifir  de  s'aimer  fans 
contrainte  !  Comme  les  bienféances  exigeoienc 
que  leur  union  fût  retardée  ,  ils  attendirent  le 
moment  de  fe  jurer  aux  pieds  des  Autels ,  un 
amour  éternel  ]  mais  à  la  veille  de  ce  moment 
fi  défirc  5  la  Comteffe  de  Dammartin  qui  aimoit 
beaucoup  la  chafTe ,  fut  emportée ,  par  le  cheval 
qu  elle  montoit ,  à  travers  les  bois  &  les  ronces  , 
êc  périt  miférablement  fans  pouvoir  être  fe- 
courue. 

Le  Comte  de  Rethel  traînoit  à  la  Cour  une 
vie  trifte  de  languifTante.  Infenfible  à  tous  les 
amufemens  de  fon  âge,  le  fouvenir  de  fa  chère 
Alix  le  fuivoit  par  tout ,  &  nourriflbit  dans  fon 
cœw  une  plaie  profonde.  Il  étoit  bien  éloigne 
de  croire  que  l'amour  dût  jamais  lui  faire  goûter 
quelque  douceur ,  lorfqu'il  vit  la  belle  Adélaïde 
de  Couci.  Quelle  émotion  fa  vue  ne  lui  caufe- 
t-elle  pas  !  »  C'eft  la  Comteffe  de  Dammartin  ; 
99  C'efl  elle  même  !  Il  la  retrouve  dans  Made- 
i>  moifelle  de  Couci  :  cqH  h  taille ,  au-delTm 
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»  de  celle  des  femmes  ordinaires  !  c  eft  fa  dé- 
>»  marche  &  fon  port  !  même  proponioa  dans 
»  les  traits,  même  coloris,  même  degré  d*em- 
»  bonpoint ,  même  couleur  de  cheveux  ,  même 
»  charme  dans  le  regard,  même  grâce  dans  le 
*>  fourire.  C  eft  Alix  enfin  !  c*eft  elle  ». 

Le  chagrin  que  refTentit  le  Comte  de  Rethel , 
en  apprenant  que  cette  aimable  perfonne  étoit 
deftinée  au  Maréchal  du  Mez^,  Téclaira  fur  fes 
propres  fenrimens ,  il  s'apperçut  qu'une  nouvelle 
palîion  s'étoit  emparée  de  fon  cccur,  &  qu'il  ai- 
moit  Mademoifelle  de  Couci.  Adélaïde,  de  fon 
côté,  navoit  pu  voir  le  Comte  de  Rethel ,  fans 
fe  fentir  prévenue  en.  fa  faveur.  Uair  froid  6c 
indifférent  quelle  témoigna  au  Maréchal  , 
marqua  dès-lots  fon  averfîon  pour  l'époux  qu'on 
lui  deftinoit. 

Elle  fit  parler  fes  larmes  &  fa  douleur  auprès 
de  fon pere,pour  l'engager  à  ne  pas  la  contraindre 
dans  un  choix  d'où  dépendait  le  bonheur  de  fa 
vie  y  mais  Enguerrand ,  homme  d'un  caradere 
ferme  &  inflexible  ,  incapable  d^  changer  de  ré- 
folution  ,  ou  de  manquer  à  fa  parole ,  traita  fa 
fille  avec  dureté,  lui  ordonna  de  dévorer  fes 
pleurs  ,  &  ajouta  d'un  ton  févere ,  qu'elle  ne  fe- 
roit  jamais  à  d'autre  qu'au  Maréchal  Albéric  du 
Mez. 

Adélaïde  au  défefpoir ,  s'abandonna  à  k  dou- 
leur la  plus  violente  :  (es  larmes  &  fes  fanglots 
l'empêcnoient  de  prononcer  une  feule  parole. 
Elle  étoit  dans  cet  état ,  feule  avec  Raoul  fon 
frere,quandle  Comte  de  Rethel  parut.  Quelle  vue 
pour  un  homme  fi  touché  !  Quel  fujet  de  con- 
trainte pour  lui  !  Roger  interdit  &  troublé  n'ofa 
demander  à.  Adélaïde  la  caufe  de  fa  douleur.  U 
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refta  immobile  &c  muet ,  en  jettant  un  œil  égaré 
fur  le  frère  &  fur  la  fœur.  Il  attendoit  avec  une 
impatience  égale  à  Ton  inquiétude ,  que  l'un  d'eux 
rompît  le  filence.  Adélaïde  s'écria  :  >»  je  n'ai  donc 
a  plus  d'efpoir  qu'en  moi-même  ?  Que  mon 
»  père  eft:  cruel  '.'Oui,  Comte  ,  pourfuivit-elle , 
»  en  jettant  un  regard  tendre  fut  Roger  ,  mou 
»  père ,  fans  nul  égard  pour  le  repos  de  ma  vie , 
j>  veut  me  traîner  a  l'Autel  5  mais  je  n'y  fuis  pas 
»>  encore  n. 

Mademoifelle  de  Couci  avoir  htritc  de  ta  fer- 
meté d'Enguerrand.  Réfolue  de  ne  point  plier 
fous  un  joug  aullî  dur  que  celui  qu'on  vouloir  lui 
impofer  ,  elle  quitta  la  maifon  paternelle,  & 
alla  s'enfermer  dans  l'Abbaye  de  Chelles.  La 
nouvelle  de  cette  retraite  précipitée ,  rendit  En- 
guerrand  furieux.  Il  jura  dans  fa  colère ,  qu'A- 
délaïde ne  fortiroit  jamais  du  Couvent  ,  ou 
qu*elle  épouferoit  le  Maréchal.  Cependant  il  en- 
voya a  Chelles ,  Raoul  de  Couci ,  avec  ordre  d» 
remontrer  à  fa  fœur ,  fon  devoir  &  fa  défobéif- 
fance.  Cette  démarche  n'ayant  pas  rcuiîî  ,  il  y 
envoya  Madame  de  Couci ,  dont  les  Lirmes  ne 
purent  rien  gagner.  Il  y  alla  en'^n  lui-mcme; 
mais  ni  fes  menaces  ni  fes  çareffes  ne  purenc 
cbranler  Adélaïde. 

Il  y  avoit  déjà  quelques  jours  que  Mademoi- 
felle de  Couci  avoit  quicté  la  maifon  paternelle  y 
lorfque  le  Comte  de  Rethel  reçut  enfin  uue  let-» 
tre  de  Mademoifelle  de  Rocheville,  cette  fidèle 
$mie ,  qui  s'étoit  retirée  à  Chelles  après  la  mort 
de  la  Comtelfe  de  Dammarrin.  Elle  lui  mandoit 
de  fe  rendre  fur  le  champ  dans  cette  Abbaye  s 
il  partit  dans  l'inftant  même  v»  Hé  bien,  ma, 
I»  chère  ôc  tendre  amie ,  dit-il  i  MadetnoifeUe 
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»  de  Rocheville  ,  votre  amitié  me  prête  donc 
»  encore  fon  f ©cour s  ?  Que  j*en  ai  befoin  ! 
»»  Cependant  je  n  ofois  venir  le  demander.  Ne 
M  vous  ver  rai- je  jamais  que  malheureux ,  lui  dit 
99  Mademoifelle  de  Rocheville  ;  oui ,  Comte  , 
>»  Tamour  fait  toujours  tout  pour  vous  ;  mais  le 
3f  deftin  vous  eft  toujours  contraire.  Adélaïde  en 
»»  proie  aux  plus  vives  inquiétudes ,  craint  de  ne 
»  pouvoir  jamais  unir  fa  deftinée  à  la  vôtre  \  elle 
»»  craint  que  vous  ne  foyez,  comme  elle,  la  vic- 
>»  time  de  fa  réfiftance.  Ah  !  ma  chère  Roche- 
»  ville ,  reprit  Roger,  je  tremble  qu'Enguerrand 
»  ne  la  force  à  prendre  un  parti  !  Madame  de 
»  Couci  &  Raoul  ont  obtenu  deux  mois  ;  ce 
»  terme  expiré  ,  je  crains  tout  d'Enguerrand. 
»  Adélaïde  parut  dans  ce  moment.  Ah ,  Made- 
>»  moifelle  ,  s'écria  Roger ,  qui  pourroit  le  con- 
»  cevoir  ?  Je  fuis  en  même  tems  le  plus  fortuné 
»  des  hommes ,  Ôc  le  plus  à  plaindre  !  Je  vous 
>»  adore  j  &  mes  craintes  égalent  ma  tendrelfe  ; 
»  je  tremble  q^ue  ces  grilles  ne  nous  féparent  pour 
»>  jamais.  Hélas,  tout  m*eft  contraire  !  Adélaïde 
»  ne  vous  l'eft  pas ,  répondit-elle  ,  raffurez  vous. 
»  Je  vous  ai  déjà  dit ,  Comte  ,  que  je  ne  ferois 
»>  jamais  à  Albéric  :  à  cette  parole  que  je  vous 
n  réitère  ,  j'ajoute  celle  de  n'être  jamais  qu'à 
j>  celui  que  je  crois  digne  de  tout  ce  que  je  fais  : 
•>  mais  mon  efpérance  eft  encore  bien  chance- 
»>  lante  ,  mon  père  ne  confentira  jamais  à  my 
5>  voir  unie.  Je  me  flattois  qu  Albéric,  offenfé 
51  de  l'affront  que  je  lui  fais ,  renonceroit  à  moi  y 
»  ma  mère  vient  de  m'afTiurer  du  contraire ,  j*ef- 
»  père  cependant  que  mon  obftination  le  rebu- 
»  tera.  Mais ,  Comte ,  ajouta-t-elle ,  ce  n  eft  pas 
»  affez  que  je  ne  fois  point  à  Albéric  ;  il  fauc 
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A>  travailler  à  n,ous  voir  ui?  joui  ums.  Abfenteïr- 
»»  yous  d^  la  Cour ,  pour  éloigner  tom  roupçorv  ; 
«  allez  à  Rethel  :  clemeurez-){  jufqa'à  ce  qu'Alr- 
V  bcriç  ait  renoncé  à  rugi.  Le  tenis  $c  quelque 
t>  objet  aimable  effaceront  de  fon  fouvenii:  lou- 
Il  trage  que  je  lui  fais.  Adieu  ,  Comte  ;  le  plaifir 
i>  que  je  {ci\s  à  yous  voir, me  fait  oublier  que  je 
i>  n'ai  plus  rien  à  vous  apprendre.  Adélaïde  for- 
»  tit  en  achevaru  ces  mots  ,  &  laiffa  Roger  pé- 
«&  nctrc  d'amoiu  y  d'admiration  6c  de  refped. 

A  peine  le  Comte  fut -il  de  retouç  à  Paris  , 
qu  il  en  partit  peu  de  jours  aprcs  pour  fe  retirée 
à  Rethel.  Le  délai  qu'Enguerrand  aypit  accorde 
i  fa  lîlLe  alloit  expirer  ,  elle  trembloit  qu'il  ne 
la  traînât  a  l'Autel.  Ne  f^cbrnt  cjuel  parti  pren- 
dre ,  elle  écrivit  u^e  lettre  au  Roi ,  u  plus  tou- 
chante ô:  la  plus  capable  de  l'attendrir.  Le  Rc/i 
alla  à  Cbjelles.  v  il  fut  fenfible  a  la  trifte  fituatioa 
de  Mademoifelle  de  Couci.  qui  n'eut  gajde  de 
lui  avouer  fon  amouç  pour  le  Comte  de  Rethel  ; 
^  pour  la  mettre  à  l'abri  des  emportement  d'Eiv- 
guerrand,  il  l'emmena  ^veç  lui,  &  U  confia  à  !a 
Reine  fa  mère. 

Cependant  le  grand  pEoj;et  d'une  nouvelle 
Çroifade  ayanjt  fait  prendre  les  armes  à  pres- 
que tous^  les  Seigneurs  de  la  Cour ,  Philippe  à 
leur  tète,  Se  fuivi  d'une  np^nbreufe  ai;mce,arriva 
en  Syrie.  On  s'eoipara  d'abord  de  la  ville  d'A- 
cre :  Albéric  percli.t  la  vi,e  k  ce  Siégé  y  &  Raoul  ^ 
frère  d'Adélaïde ,  y  trouva  pareillement  un,e  moïc 
glorieufe.  Avant  que  d'e-^picer  ,  ce  jeune  Guec- 
|ier  eut  le  tems  d'écrire  à  fon  père  une  lettre 
pleine  de  tendreffe ,  par  laquelle  il  le  conjuroit 
de  regarder  dans  Roger,  un  au;re  liû-mi:me ,  5ç 
le  priait  d'uniç  fou  fort  à,  celui  d'Adélaïde..  Cet;^ 
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lettre,  à  laquelle  le  Roi  en  joignit  une  de  fa 
main ,  triompha  de  la  fermeté  d'Enguerrand.  Il 
confentit  à  retrouver  un  fils  dans  le  Comte  de 
Rethel  ;  ôc  ce  jeune  Seigneur ,  à  fou  retour,obtinc 
de  fon  père  la  belle  Adélaïde, 

Vous  trouverez  ,  Madame ,  dans  la  féconde     Suitc  âc!% 
Partie  dos  Anecdotes  de  la.  Cour  de  Philippe  Ait^  AnecJorçs 
gujle ^  autant  de  génie  dans  l'invention,  de  dcli^^^  la  Cour 
catelfe  dans  les  penfces  &  dans  les  fentimens ,  ^  ^'^nj,^^^ 
de  noblelfe  dans  les  caradfeeres  ,  d'agrément  dans      ^ 
les  intrigues  j  autant  de  chofes  neuves  &:  amu- 
fantes  dans  les  récits  ,  enfin  autant  de  douceur , 
de  pureté  &:  d'élégance  dans  le  ftyle,  que  dans  la 
première. 

Eugénie  de  Méry ,  jeune  fille  de  qualité ,  fa- 
vorite de  la  Reine  Adélaïde ,  mère  de  Philippe- 
Augufte ,  fent  un  tendre  penchant  pour  ce  Prince  \ 
elle  va  même  jufqu'à  lui  en  faire  un  aveu  ingé- 
nu ,  que  le  Roi  reçoit  avec  dignité  ,  &:  auquel 
il  répond  par  de  fages  confeils ,  que  bientôt  il  ou-^ 
blie  \  en  farte  qu'Eugénie  eft  obligée  dans  la  fuite, 
de  lui  en  donner-  de  femblables  à  lui-même.  Le? 
combats  de  la  vertu  contre  la  palîion ,  qui  font  de 
fondation  dans  les  Romans ,  en:  ici  quelque  cho* 
fe  deneuf  6c  de  bien  touchant.  Le  pur  amour  dw 
Roi  &  d'i;ugénie  cefTe  enfin  d'ctre  tel  ;  mais  01^ 
gliiïe  très  fubtilementfur  la  foiblelfe  de  l'Aman- 
te; &:  on  femble  courir  fur  des  charbons  arden». 
Le  fait  eft  dit ,  qu'on  s'apperçoit  à  peine  qu'il  eft 
dit.  Voila  ^Madame,  ce  qu'il  fautvous  faire  voi;; 
plus  en  détail. 

Le  Roi  de  qui  le  caradcère  ctoicférieux ,  quoi-* 
qu'il  n'eut  alors  que  feize  ans  ,  avoir  goûté  facile- 
ment celui  d'Eugénie.  Il  fe  plaifoit  avec  elle  \  il 
KQuvqiç  fes  cQuv  erfatio  us  fpi  ri  quelles  ^çaifomu^ 
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blés  ;  il  lai  marquoit  même  une  bonté  qui  faifoit 
germer  dans  le  cœur  d'Eugénie,  une  tendre  recon- 
noiirance,&  qui  s'y  fortifioit  à  mefure  qu'Eugéni© 
avançoit  en  âge.  Dans  la  crainte  que  la  Reine  ne 
fongeât  i  l'établir  ,  elle  avoit  ofé  fupplier  cette 
PrincefTe  de  lui  permettre  de  refter  toute  fa  vie 
auprès  d*elle  fans  engagement5&  uniquement  oc- 
cupée à  lui  marquer  fon  zèle  &  fon  refped.  L'é- 
loignement  qu'elle  avoit  pour  le  mariage ,  lui  don- 
noit  une  continuelle  attention  à  écarter  ceux  qui 
p^iroiflbient  vouloir  fonger  à  elle  j  mais  c'étoit  avec 
une  modeftie  &  une  douceur  qui  lui  confervoient 
Teftime  des  perfonnes  même  dont  elle  refufoit  les 
foins.  Rien  n'étoit  fi  fimple  dans  (es  difcours  » 
dans  (es  manières  &  dans  fa  parure ,  que  Made- 
moifellede  Méry.  Peu  de  femmes  connoifTent  les 
avantages  de  cette  /implicite  ^  elle  ne  dérobe  rien 
a  leurs  charmes;  elle  prévient  d'eftime  en  leur  fa- 
veur y  elle  annonce  chez  elles  une  raifon  fupé- 
rieure  y  elle  arrête  enfin  les  téméraires  ,  qui  ne 
voyant  point  l'étalage  de  toutes  les  foiblefTes  or- 
dinaires aux  femmes ,  font  forcés  de  les  refpeâ:er. 
Le  Baron  de  Montmorenci,  touché  plus  qu*au- 
cun  autre  des  charmes  d'Eugénie ,  la  demande  en 
mariage  ;  la  Reine  lui  permet  d'efpérer ,  &  faifit 
avec  empreffement  l'occafion  d'établir  une  fille , 
qu'elle  regarde  comme  la  fienne  propre.  Elle  fait 
venir  Eugénie ,  &  lui  apprend  les  vœux  que  forme 
pour  elle  le  Baron  de  Montmorenci  :  mais  fa  fur- 
prife  efl:  extrême ,  de  voir  avec  quelle  douleur  fa 
Favorite  reçoit  cette  nouvelle.  Elle  la  prefl'e  inu- 
tilement, Se  n'en  peut  tirer  autre  chofe  ,  finon 
que  fon  unique  ambition  fe  borne  à  pafTer  (es 
jours  auprès  de  leurs  Mejeftés.  Irritée  a  une  trop 
longue  réfillance ,  la  Reine  veut  être  obéie ,  le  Roi 
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entre  fur  ces  entrefaites  dans  le  cabinet  d'Adé- 
Lade.  11  voit  Eugénie  en  pleurs  ,  en  apprend  le 
fujet ,  &  fe  range  du  parti  de  fa  mère  pour  faire 
confentir  Mademoifelle  de  Méry  au  mariage  ho- 
norable qu'on  lui  propofe,  La  Reine ,  ofFenjTée  de 
plus  en  plus  des  refus  d'Eugénie  ,  lui  donne  huit 
jours, pour  fe  déterminer  ou  à  ëpoufer  le  Baron  ou 
à  fe  retirer  de  la  Cour. 

A  peine  fut-elle  fortie  du  cabinet  d'Adélaïde» 
que  celle  -  ci  demanda  au  Roi ,  ce  qu'il  pen- 
foit  d'Eugénie  ?  Je  penfe  ,  répondit  Philippe , 
que  fon  cœur  prévenu  en  faveur  de  quelqu'un  trop 
au-defTus  ou  trop  au-delTous  d'elle  ,  lui  fait  refufer 
Montmorenci,  &  luiprefcrit  de  garder  fon  fecret. 
Vous  vous  trompez ,  mon  fils ,  repartit  Adélaïde  ; 
il  ne  fautjpour  détruire  ce  foupçoUjque  la  conduite 
même  d'Eugénie.  Elle  a  trop  de  vertu  pour  s'être 
laifTée  aller  à  un  penchant  que  fa  raifon  défavoue- 
roit.  Je  faurai ,  bientôt.  Madame ,  répliqua  le  Roi, 
fi  vous  lui  faites  grâce  ou  fi  je  lui  fais  injure. 

L'ordre  que  Mademoifelle  de  Méry  reçut  le 
lendemain  de  fe  rendre  dans  Iç  cabinet  de  Phi- 
lippe, luicaufa  un  trouble  extrême.  Les  foupçons 
que  ce  Prince  lui  avoir  laifies  entrevoir,lui  failoienr 
redouter  un  entretien  dont  elle  fentoit  tout  le 
danger.  L'agitation  &  la  crainte  étoient  fi  vive- 
ment peintes  fur  fon  vifage ,  que  le  Roi  lui  dit 
d'un  ton  plein  de  bonté  :  „  Eh  pourquoi ,  Made- 
,,  moifelie  j  vous  vois-je  encetetat  ?  N'êtes-vous 
5,  pas  devant  un  Prince  qui  vous  eftime ,  qui  vous 
j,  aime  &  qui  ne  veut  que  votre  bonheur  ?  Celui 
„  dont  je  jouis  fait  mon  unique  ambition ,  répon- 
yy  dit  Eugénie;  pourquoi  votre  Majefté veut-elle 
yy  me  le  ravir  ?  Sa  bienveillance  &  celle  de  la  Rei- 
„  ne  me  fuffifem  :  lailTez-moi»  Siie  ,  m  occuper 
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„  fans  diftradion  du  foin  de  la  cultiver.  Je  fois 

toujours  fenfiSle ,  repartit  Philippe,  aux  témoi- 
gnages d'attachement  qu'on  me  donne,  quand 
ils  portent  le  caradere  de  fmcérité.  Jugez ,  Eu- 
génie, fi  je  ne  vous  fçais  pas  gré  de  celui  que 
„  vous  me  marquez  avec  tant  d'ingénuité!... 
„  Mais  que  vois-je?  reprit  le  Roi,  après  avoir 
relié  un  momentfans  parler;  vos  yeux  fe  rem- 
pliifent  de  larmes.  .  .  Vous  vous  troublez .  .  . 
D*où  peut  naître  ce  défordre  î  . , .  Vos  pleuri 
redoublent  &  vous  gardez  le  filence. . .  Je  le 
35  fens ,  vous  avez  un  fecret  qui  vous  pefe  ! . . .  Eh 
„  bien  î  Eugénie  ,  dépofez-le  dans  mon  fein.  . . 
„  Parlez. . .  Eh  quoi ,  Mademoifelle ,  vous  ne  di- 
„  tes  rien .  . .  Voulez-vous  donc  me  forcer  à 
croire  qu  un  penchant  que  vous  vous  repro- 
chez &  que  vous  n*ofez  avouer,  caufe  le  trou- 
ble où  je  vous  vois?  Quel  eft  l'objet  de  vos  lar- 
mes ?  Quel  eft  le  fujet  de  votre  embarras  ?  Ah  ! 
Sire,  s*écria  Eugénie,  laKTez-moi  la  liberté  de 
me  taire  &  de  rehifer  Thonneur  que  le  Baron  de 
5,  Montmorenci  veut  me  faire  ;  je  rends,  juftice 
„  à  fon  mérite  ;  mais  y  eut  il  à  la  Cour  de  votre 
j,  Majefté  quelqu'un  de  plus  grand  ,  de  plus  émi- 
„  nent  en  vertus ,  de  plus  eftimé ,  je  lui  refuferois 
„  ma  main  comme  je  la  refufe  au  Baron  de  Mont- 
5,  morenci.  Admirer  toute  ma  vie  les  vertus  & 
„  les  qualités  d'un  Prince,  digne  objet  du  refpeft 
„  de  toute  la  terre  ;  goûter  le  plaifir  d'entendrç 
5,  fes  Sujets  vanter  un  Roi  que  l'Univers  voudroic 
„  avoir  pour  Maître ,  voila ,  Sire ,  où  je  borne  tou^ 
j,  mes  defirs.  En  achevant  ces  mots  ,  Eugéniq 
„  baifTa  les  yeux.  Mais  bientôt  effrayée  de  cq 
5j  qu'elle  venoitde  d ire, &fe craignant  elle  me- 
yy  me  5  elle  fe  ietta  aux  pieds  de  Plxilippe^  Çc  lui  dis 
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îî  avec  une  tendre  vivacité: ah!  Sire,  par  pitié ^ 
j>  n'éprouvez  pas  jufqu*où  peut  aller  votre  pouvoir 
»  far  moi  !  Ne  me  preirez  pas  davantage^Ôc  lailFez- 
3>  moi  fuir  à  TAbbaye  de  Montmartre  :  je  ferai 
5>  moins  a  plaindre  dans  cet  afylejcpe  partout  ail  - 
»  leurs  :  vous  l'honorez  fouvent  de  votre  préfen- 
<»,  ce^  l'attente  de  ces  heureux  momens  y  adouci* 
3)  ra  ceux  que  je  pâfTeraiàne  faire  que  des  vœux 
,>  pour  votre  augufte  perfonne  j  &  un  regard  de 

„  votre  Majefté  fuffira  pour  ma  confolation 

5,  Eh  bien ,  Mademoifelle  ,  lui  dit  le  Roi ,  proii- 
,,  vez-moi  que  vous  m*eftimez  :  ayez  pour  moi  une 
„  confiance  fans  réferve  j  je  vous  le  demande  corn- 
„  me  votre  ami  j  &  comme  votre  ami ,  je  vous 
„  promets  le  fecret . . .  Ouvrez- moi  votre  cœur. . . 
3>  Que  je  fuis  a  plaindre ,  s'écria  Eugénie  éperdue 
„  &  toute  en  pleurs  !  . . .  Comment  réfifter  à  de  fî 
,5  preffantes  attaques  !  .  . .  Je  tremble  d'y  fuc- 
-,  comber  !  . . ,  An ,  Site ,  celfez  de  me  prefler! . . . 
„  Non  je  ne  puis  vous  inftruire  de  ce  qui  fe  pafTe 
5,  dans  mon  cœur  . . .  BannifTez  toute  crainte  , 
5  5  répliqua  Philippe  j  je  ne  ferai  ufage  de  ce  que 
„  vous  me  direz,que  pour  votre  bonheur  ;  ôc  ,  s'il 
„  faut  l'oublier  je  ne  m'en  fouviendrai  jamais* 
„  Parlez  ,  Eugénie  ,  ajouta-t'il  avec  vivacité  & 
„  d'un  ton  prelfant  y  parlez  ...  Je  vous  en  con- 
„  jure ...  Je  le  vois ,  vous  aimez . .  *  Avouez  votre 
„  foibleffe.  Hélas,  s'écria  Eugénie,  vous  en  êtes 
„  l'objet  !  Ah'que  m'apprenez-vous ,  dit  Philippe  ! 
„  Eugénie  éperdue  &  troublée  de  ce  qui  venoit 
„  de  lui  échapper,  voulut  fuir  ^  mais  le  Roi  l'ar- 
y,  ccta.  Lailfez-moi,  Sire ,  continua- t'elle ,  lailTez- 
yy  moi  me  fouftraire  à  vos  regards ,  ils  ajouteroient 
„  encore  à  ma  confufion  :  laiiTez-moi  me  dérober^ 
^  s'il  fe  peut,  i  moi-même  !  Dômcuiez,  Made- 
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moifelle  ,  reprit  Philippe  ,  en  la  retenant  de 
nouveau  par  le  bras  j  je  ne  dois  pas  garder  le  (i^ 
lence, quand  vous  l'avez  rompu;  je  dois  vous 
forcer  à  rappeller  toute  votre  raifon  ;  c'eft  l'a- 
»>  vantage  au  moins  ,  que  vous  tirerez  de  Taveu 
»>  que  vous  venez  de  me  faire.  Que  votre  Ma- 
»  jeftc  l'excufe  ,  repartit  Eugénie  tremblante  ÔC 
»  les  yeux  baiffés  y  qu'elle  oublie  qu'il  m'efl  échap- 
»  pé  cet  aveu ,  ajouta-t'elle ,  en  fe  jettant  aux  ge- 
»  noux  de  Philippe  ;  ôc  je  jure  àfes  pieds, que  ja- 
w  mais  elle  ne  verrade  traces  de  cette  tendrefle  , 
»>  que  je  conferverai  cependant  jufqu'au  dernier 
î>  inftantde  ma  vie  !  Je  ferois  bien  fâché  ,  répli- 
3>  qua  le  Roi,  en  la  faifant  relever,  que  vous  n'en 
»>  rriomphalliez  pas.  Quoi  !  je  vous  ferois  perdre 
5>  verre  fortune  &  votre  repos,quand  je  délire  ar- 
>j  demment  de  contribuer  à  l'un  &  à  l'autre.  Non, 
5>  j'exige  de  vous  de  furmonter  une  foiblefTe  trop 
«  nuifible  à  vos  intérêts  &à  votre  gloire.  Je  fuis 
«  Roi  y  cependant  ,  Mademoifelle  ,  je  ne  pour- 
5>  rois  vous  payer  un  pareil  facrifice  ;  faites  donc 
»  un  effort  digne  de  votre  raifon,&  de  cette  con- 
»  duite  qui  vous  a  rendue  fi  eftimable.  Je  fuis  cer- 
»  tain  que  vous  n'avez  pas  encore  elfayé  de  corn- 
»5  battre  un  penchant,  dont  vous  devez  triompher. 
3>  Il  le  faut.  Oui ,  il  faut  vous  réduire  à  la  fimple 
5>  amitié  pour  un  Prince,qui  vous  efti me  trop  pour 
jj  défirer  de  vous  aucun  autre  fentiment  :  il  faut 
»  plus  encore  :  il  faut  accepter  Montmorenci  pour 
yy  époux.  Malgré  le  jufte  pouvoir  ,  répliqua  Eu- 
j>  génie ,  que  vous  donne  fur  moi  mon  refpedt 
j>  pour  vos  volontés ,  &  la  plus  forte  . . .  Non  , 
j>  Sire  5  rien  ne  pourra  jamais  faire  changer  ni 
»  ma  réfolution  ,  ni  mes  fentimens.  Confultez- 
»  vous  quelque  tems  dans  la  retraite  ,  lui  dit 
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-»  Philippe  ;  furtout  fongez  que  je  defire  plus  que 
»  jamaiSjde  vous  voir  aulîî  heureure,que  vous  mé- 
j>  rirez  de  l'êrre.  Eh  !  le  ferois-je  ,  Sire ,  avec  un 
»  cpoux  ,  quand  mon  cœur  &  mon  devoir  ne 
»>  feroienr  jamais  d*accord  !  Vous  m'affligeriez 
M  fenfiblement ,  reprit  le  Roi ,  (î  vous  n'obteniez 
»  pas  de  votre  raifon ,  tout  ce  qu'en  exigent  votre 
"  vertu ,  votre  gloire  &  mon  amitié  >?. 

On  aime  a  voir ,  Madame ,  de  (i  fages  confeils 
dans  la  bouche  d'un  Prince  qui  va  bientôt  en  avoir 
befoin  lui-même.  Lorfque  Philippe  fut  feul  ,  il 
tomba  dans  une  rêverie  profonde.  L'aveu  forcé 
de  la  tendre  Eugénie  lui  faifoit  éprouver  des  mou- 
vemens  qui  lui  étoient  trop  inconnus ,  pour  qu'il 
pût  les  développer  :  il  ne  fe  croyoit  pas  fufceptible 
d'amour  propre.  Ce  fut  cependant  lui  qui  montra 
â  fon  imagination,Eugénie  avec  le  mérite  féduc- 
teur  de  tout  facrifier  à  la  paillon  que ,  même  fans 
y  fonger ,  il  lui  avoit  infpirée.  Ce  Prince  toujours 
occupé  de  grands  projets ,  dont  les  moindres  dé- 
marches étoient  guidées  par  la  prudence  &  par  la 
politique;  ce  Prince  de  qui  le  cœur  étoit  rempli 
rout  entier  par  l'ambition  ;  ce  Prince  enfin,  accou- 
tumé à  regarder  les  plus  belles  perfonnes  ,  fans 
en  recevoir  la  moindre  atteinte ,  fentit  le  charme 
attaché  à  la  certitude  d'être  aimé  (  charme  que  les 
Souverains  goûtent  fi  rarement)  l'amour  même 
ie  plus  parfait,  rifque  à  leurs  yeux  de  fe  voir  foup- 
connc  d'ambition  &  d'intérêt  y  &  c'étoit  par  le  fa- 
crifice  de  l'un  &  de  rautre,que  l'amour  ,  dcguifé 
fous  le  nom  de  la  reconnoiflance  ,  venoit  ouvrir 
i  Çugénie  un  paifage  jufqu'au  cœur  de  Philippe. 
"  Pendant  quelque  tems  ,  confufe  &  les  yeux- 
baiffés ,  Eugénie  fe  retiroit  dès  que  Philippe  en- 
iroic  chez  la  Reine.  Il  s'en  apperçut  ;  il  crut  même 
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rciiiaïquer  en  elle  un  air  abbatu  qui  le  toucha  éc 
lui  donna  lieu  de  pcnfei-  que  peut-être  elle  fe  fai- 
foit  effort  pour  éviter  fa  prcfence.  Entîn ,  fans  trop 
lavoir  ce  qu'il  avoir  à  lui  dire,  il  chercha  le  mo- 
ment de  l'entretenir  en  liberté  ^  il  le  trouva. 
»  Vous  me  fuyez,  Mademoifelle  jluidif-ilj  eh^ 
»  pourquoi  ?  Ah ,  Sire ,  je  n'ofe  plus  foutenir  les 
»  regards  de  votre  Majellé  ,  repartit  Eugénie  ; 
>j  permettez-moi  de  les  éviter  autant  que  je  b 
»  pourrai  :  vous  reprocheriez-vous ,  répliqua  le 
j>  Roi ,  de  m 'avoir  avoué  que  vous  me  trouvez 
j>  digne  de  votre  eftime  ?  Si  je  me  le  reproche , 
V  reprit  Eugénie  î  Oui  !  Sire  ^  eh  ,  ne  deviez- 
j>  vous  pas  ignorer  toujours  qu'un  fentiment  pour 
3>  vous ,  plus  vif  que  celui  du  refpeâ: ,  rempUlfoic 
13  mon  cœur  ?  Ne  vous  reprochez-vous  point  aulîi, 
»  dit  le  Roi,  d'avoir  trop  facrifié  a  ce  lenriment? 
î>  Que  votre  Majefté  feroit  injufte  de  le  penfer, 
M  répondit  Eugénie  !  Si  la  Couronne  de  l'Univers 
»  étoit  dans  ma  main  ,  je  la  mettrois  à  vos  pieds  j 
i>  &  j'aurois  déjà  oublié  que  le  Baron  de  Mont- 
*>  morenci  m'a  fait  l'honneur  de  fonger  à  moi ,  lî 
3>  j'avois  pu  refufer  cet  honneur  &c  me  taire. 
5,  Mais,  Sire,  vous  m'avez  promis  de  ne  jamais 
»  vous  fouvenir  que  j'ai  parlé  ;  j'efpere  que  votre 
w  Majefté  fera  hdele  à  la  parole.  Non ,  répliqua 
»  le  Roi ,  je  n'oublierai  jamais  que  je  vous  dois 
>3  la  plus  tendre  reconnoiffance:  je  n'attribue  qu'à 
»>  elle  les  mouvemens  que  je  fens  pour  vous  ; 
iy  mais  ils  me  font  défirer  que  votre  coeur  foie 
3î  pour  moi  toujours  le  même,  je  vousledeman- 
sj  de,  ajouta-t'il  ,  en  lui  orenant  la  main  j  &  j« 
>>  vous  conjure  de  ne  plus  fuir  un  Prince  qui  rrou- 
»  ve  un  fenfible  plaiur  à  vous  voir  Ôc  à  vous  entre- 
3)  tenir  » 

Que 
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Quç  d'avantages  Philippe  avoir  far  Eugénie  i 
pour  obtenir  ce  qu'il  en  exigeoir  !  11  en  croit  t^n- 
cremeïit  aimé  ^  elle  lui  en  avoit  fait  Taveu  ^  uÀ 
sfacrifice  brillant  avoit  tnème  précédé  cet  aveu. 
Attachée  a  la  Reine ,  elle  ne  pouvoit  éviter  de 
voir  Philippe.  Il  étoit  fon  Roi  ^  caradère  qui  im* 
prime  un  refpeâ:  que  ni  lajplus  forte  tendrefTe  ^^ 
ni  le  plus  parfait  dcfinréreUement ,  ne  fauroiehc 
faire  difparoître.  Eugénie  fe  perfuada  donc  aifé- 
iiient,que  ce  ferôit  manquer  à  ce  qu'elle  devoir 
au  Roi ,  fi  elle  lui  donnoit  occauon  de  pen- 
fer  que  malgré  fa  prière  >  elle  s'obftinoit  à  fe 
4érober  à  {es  yeux.  Elle  fe  rappelioit  à  tous  le« 
inftans  ce  qu'il  lui  avoit  dit;  mais  elle  n'y  trou-, 
voit  que  de  la  bonté  pour  elle  &  de  l'amitié. 

Pendant  plus  de  quinze  jours ,  le  Roi  remarqua 
avec  fatisfadion^qu'Eugénie  ne  fuyoit  plus ,  lorf- 
^u'il  étoit  chez  la  Reine.  11  la  regardoit  avec  cont- 
plaifance  :  il  jouiffoit  avec  plaifir  de  l'émotion  qi;é 
lui  caufoit  fa  vue.  Souvent  il  s'approchoit  d'elle 
pour  lui  dire  quelque  chofe  d'obligeant.  A  un  ait 
de  liberté  que  le  Roi  avoit  confervé  avecEugénie^ 
fuccéda  un  air  un  peu  embarraffé;  il  devint  rêveur  : 
lorfqu'Eugénié  n'étoit  pas  chez  la  Reine  ^  il  fè 
fcntoit  inquiet  y  il  y  relloit  plus  long-tems  dans 
l'efpéranCe  de  la  voir  arriver  ;  &  le  moment  oi 
elle  paroirtoit ,  lui  caufoit  une  fatisfadtion  mèléé 
de  trouble  j  Philippe  s'apperçut, avant  Eugénie,de 
ce  changement  ;  il  en  fut  étonné ,  &  s'avoua  ea 
fecret,  que  l'amour  avoit  pris  dans  fon  cœur  U 
place  de  la  reconnoiffance. 

Depuis  que  Philippe  s'étoit  dévoilé  à  lui  mi^ 

me  fes  véritables  fentimens  ,  il  défiroit  avec  àt* 

deur,de  trouver  une  occafion  favorable  pour  entre* 

tenirEugénie;  elle  ne  carda  pa$  à  fe  préfenter.» Jd 

Tome  III.  Z 
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n  vais  vous  furprendre,  Mademoifelle^cepenclant! 

«   vous  ferez  encore  moins  étonnée  que  je  ne  l'ai 

s>  été  moi-même  :  je  vous  aime.  Oui  !  l'amour 

n  s*eft  rendu  maître  de  mon  cœur.  Je  ne  faurois 

j>  plus  ni  me  le  déguifer ,  ni  vous  le  cacher . . . 

»   Eh  bien!  Mademoifelle,  continua- t'il,voyant 

«  le  trouble  &  la  furprife  d'Eugénie ,  feriez-vous 

•>»  afTez  injufte,pour  rejetter  les  vœux  d'un  Prince 

»  de  qui  le  cœur  feroit  tranquille ,  s'il   n'avoit 

»  vu  dans  le  vôtre  une  tendreue  qu'il  n'a  pu  con- 

j>  noître  fans  la  partager  ?  Ah  !  Sire ,  que  m'ap- 

3>  prenez-vous  !  . . .  Mais ,  reprit  Eugénie  après 

3ï  un  inftant  de  filence  ,  je  vous  aime  avec  trop  de 

i>  délicatefle,  pour  ne  pas  arracher  moi-mcme  le 

»  trait  que  j'ai  porté  dans  votre  cœur.  Je  m*en  pu- 

j>  nirai  en  éloignant  pour  jamais  de  vos  yeux  un 

«  objet  qui  pourroit  un  jour  vous  reprocher  une 

'»>  foiblerte.  Quoi!  repartit  le  Roi, vous  pourriez 

'  5>  devenir  l'ennemie  de  votre  repos  &:  du  mien! 

s>  Eh  !  ne  le  ferois-je  pas  de  votre  gloire ,  s'écria 

*>  Eugénie!  L'ennemie  de  ma  gloire,  reprit  Phi- 

1»  lippe  l  Ah  !  Défabufez-voiîs  \  quand  je  vous  ai- 

5>  me,  elle  eft  en  fureté  y  plus  je  vous  étudie, 

3>  plus  je  vous  fens  digne  de  route  mon  eftime  Ôc 

55  de  toute  ma  tendrefle.  Eft-ce  à  mon  Roi  a  fe 

3>  faire  une  telle  illufion ,  répliqua  Eugénie  ?  Peut- 

'  55  il  fe  flatter  qu'une  foiblelfe  ne  le  dégrade  pas  ? 

»  Oui ,  l'amour  même ,  fans  le  fecours  de  la  rai- 

55  fon  ,  m'ordonne  de  fuir;&:  ce  n'eft  pas  aufage 

55  Philippe  à  me  retenir.  Vous  me  defefpérez  , 

>»  Mademoifelle,  lui  dit  le  Roi  :  (1  vous  êtes  ja- 

'  s>  ioufe  de  ma  gldire  ,  gardez-vous  de  faire  une 

>>  démarche  qui  déconcerteroit  cette  fage(re,a  la- 

55  quelle  vous  avez  recours  \  vous  m'avez  fait  con- 

»  noître  le  plaifir  d'être  airoé  j  ôc  ce  plaifir  m';i 
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V>  Fait  palTerjfans  que  je  m*en  défiaflejde  reftime  k 
i5  Tamour.  Le  reproche  que  me  fait  votre  Majeftë, 
i>  répondit  Eugénie ,  juftifie  &  confirme  lîia  réfo- 
>>  lution.  Mais  permettez-moi.  Sire ,  de  mé  fer- 
>^  vir  contre  vous  ,  du  même  difcours  que  Vous 
»  avez  employé  contre  moi.  Faites-vous  un  ef" 
«  fortj  m*avez-vous  dit,  digne  de  votre  raifon: 
>>  Je  fuis  certain  que  vous  nave^-pas  ejfayé  de 
i>  furmontcr  un  penchant  dont  vous  deve\  triom-* 
3>  pker.  C'eft  à  vous ,  Sire  ,  à  furmonter  le  vôtre. 
M  L'Univers  prévenu  de  refpedt  pour  votre  fa- 
»  geffe  ,  &  attentif  à  la  moindre  de  vos  actions  ^ 
»  vous  pardonneroit  d'autant  moins  une  foi- 
>j  ble(re,qu'il  vous  eh  croit  plus  éloigné  ;  &  ce 
j>  feroit  à  moi,  à  qui  Ton  auroit  i  la  reprocher. 
»  Eh  bien ,  lui  dit  le  Roi  pénétré  d'admiration  ^ 
3>  je  vais  elTayer  de  revenir  pour  vous  à  la  fim- 
j>  pie  amitié  :  mais  au  moins  ,  promettez-moi 
»  que  vous  ne  ferez  aucuhe  démarche  faris  m'en 
»>  inftruire  ôc  fans  mon.  aveu.  C'eft  à  vos  pieds 
>>  que  j'exige  cette  parole  de  vous.  Philippe  ea 
»  difant  ces  mots  ,  s'inclina  comme  pour  mettre 
»  un  genou  en  terre.  Que  faites-vous ,  Sire  y  die 
»>  vivement  Eugénie  ?  Je  rougis  pour  votre  Ma- 
»  jefté  \  répondez ,  Mademoifelle ,  reprit  le  Roi  ^ 
i>  d'un  air  animé,  qu'ai-je  obtenu  ?  Ce  que 
»  vous  exigez,  dit  Eugénie  les  yeux  iiiouillés  de 
j>  pleurs.  Non,  Sire,  je  ne  me  retirerai  point  de 
i>  la  Cour  ,  fans  vous  en  avoir  fait  fentir  la  né" 
5>  ceflité  5  mais  je  n'attendrai  point  votre  aveu, 
yy  fi  votre  Majefté  m'entretient  jamais  d'une 
i>  foiblelfe  qu'il  faut  qu'elle  furmonte.  A  ces 
>>  mots  ,  Mademoifelle  de  Méry  fe  retira  fans 
h  donner  au  Roi  le  tems  de  lui  répliquer  3>. 
Qu'Eugénie  eft  intéreflante  j  ôc  qu'il  pafoîc 
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bien  difficile  ,  que  Philippe  puifTe  long-tems  fdf 
défendre  contre  tant  de  cfiarmes  &c  de  vertus  ' 
Ce  Prince ,  croyant  toujours  ne  lui  témoignet 
que  fa  reconrloifTance  &  fôii  eftime ,  la  nomma 
Gouvernante  du  Prince  Louis ,  fon  fils  unique. 
"La  jeunelTe  de  Madelnoifelle  de  Méry  fembloit 
un  obftacle  à  ce  choix ,  mais  fa  prudence  le  jufti- 
fîoit  afTez.  Elle  partit  pour  Saint-Ouen  avec  le 
Jeune  Prince,  dont  la  foible  fantc  demandoit  un 
air  plus  pur  que  celui  de  la  Ville, 

Philippe  y  alloit  fouvent  :  ce  Prince ,  dont  le 
caradtere  étoit  fcrieux  ,  avoit  toujours  auprès 
d'Eugénie ,  de  la  gaité  &c  un  air  fatisfait  :  il  lui 
racontoit  les  nouvelles  de  la  Ville  &  de  la  Cour  ; 
&  quelquefois  elles  lui  donnoient  occafion  de 
dire  des  chofes  qui  n'eufTelit  été  qu'obligeantes 
pour  toute  autre  que  pour  Eugénie.  Philippe  fe 
promenant  un  jour  avec  elle  ^ans  les  Jardins  , 
lui  dit ,  après  avoir  gardé  aifez  long-tems  le  fî- 
lence  :  »>  MatendrefTe  pour  mon  fils ,  Eugénie, 
95  a  redoublé  depuis  que  vous  êtes  auprès  de  lui  ; 
j>  à  préfent ,  au  milieu  de  ma  Cour ,  je  fuis  in- 
^i>  quiet  ôc  chagrin,  jefensdevives  impatiences 
»  à  venir  ici  j  j'y  viens  avec  une  joie  que  je  ne 
1*  connoiflTois  pas.  J'y  refte  avec  un  plaifir  extrc- 
«  me  \  Se  il  m'en  coûte  toujours  un  effort  pour 
3>  m'arracher  de  Saint-Ouen  ;  aurois-je,  Eugé- 
3>  nie,  à  vous  reprocher  de  ne  vous  pas  apper- 
j>  cevoir  de  ce  changement  en  faveur  de  mon 
»  fils  !  Pouvez-vous ,  Sire ,  trop  l'aimer,  rcpon^» 
35  dit  Eugénie  un  peu  embarrafTée  !  Sa.fanté  , 
M  toujours  incertaine,  vous  allarme  fans  cefle  j 
3>  vous  avez  voulu  confier  ce  précieux  dépôt  a  des 
î>  mains  trop  jeunes  ;  de  votre  Majeflé  croit  de- 
«  voir  juger  par  elle-même,  li  mon  peu  d'expé- 
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w  rîence  ne  me  fait  point  commettre  de  fautes. 
»>  Cependant ,  Sire ,  vous  pourriez  vous  en  re- 
»  pofer  fur  mon  zélé  &  fur  mes  attentions  ;  j*a- 
»  voue  que  je  ferois  bien  fenfible^  à  cette  preuve 
s»  de  confiance ,  &  que  vou5  ne  pouvez  me  don- 
a>  ner  qu'en  honorant  moins  fréquemment  Saint- 
«  Ouen  de  votre  préfence.  Permettez ,  Sire ,  que 
»  je  vous  conjure,  ou  de  m'accorder  cette  grâce , 
j>  ou  de  ne  me  pas  refufer  celU  de  mettre  à  ma 
»  place  une  perionne ,  qui ,  plus  capable  que  moi 
»  de  la  remplir,  vous  rendra  cette  traivquillité 
w  que  vous  aviez  avant  que  je  fuffe  auprès  du 
»>  Prince  Louis.  Eh ,  quoi  1  Mademoifelle,  reprit 
>y  le  Roi ,  vous  ferois-je  un  objet  défagréable  ? 
»  ma  préfence  vous  importune-t-elle  ?  Votre  Ma- 
%>  jefte,  répondit  Eugénie,  ne  le  penfe pas  j  mais, 
»  Sire,  oferai-je  vous  le  dire  ?  Les  momens  que 
«  vous  donnez  tous  les  jours  à  votre  inquiétude 
^>  fur  \q  Prince  Louis ,  font  des  momens  de  difïî- 
3>  Dation  qui  ne  peuvent  que  préjudicier  aux  af- 
»  faites  de  l'Etat.  Dès  votre  jeunefTe ,  vous  avez 
»  accoutumé  vos  Sujets  à  vous  voir  appliqué  tout 
>>  entier  aux  plus  férieufes  occupa^tions  :  que  di- 
»  ront-ils  de  ce  relâchement  dans  ce  qu'ils  vous 
»  ont  toujours  entendu  nommer  vos  devoirs  ? 
yy  Ils  poucroient  L'interpréter  d'une  manière 
»  moins  favorable  aux  fages  principes  que  vous 
ix  vous  êtes  faits  ;  vous  verra-t- on  remettre  le- 
>j  foin,  de  vos  intérêts  &  de  votre  gloire  à  vos 
»  Miniftres.?  Us  ont  des  lumières  ;  mais  ont-ils. 
».  l'œil  perçant  de  votre  Majefté.»  ? 

Une  forte  de  crainte  qu'infpiroit  à  Philippe^ 
un  caradtere  (i  vertueux,  arrêta  les  mouvemens. 
de  tendrelTe  que  fon  cœur  pouvoir  à  peine  conte-, 
çeoir  ^  il  grutne  devoir pas  poulTer  plus  loin  cetto» 
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a>,  converfatioii.  »  Ne  vous  allarmez  point ,  Ma- 
fH  demoifelle ,  répliqua- t-il ,  ni  pour  ma  gloire  , 
V  ni  pour  mes  intérêts  ^  je  puis  les  concilier  avec 
|9  mon empieirement pour  mon  fils;  ôcralTurez- 
^^  vous  fur  ce  qui  vous  regarde  \  vous  avez  toute 
19  ma  confiance  ainfi  que  toute  mon  eftime  ». 

Si  le  difcours  de  Philippe  avoir  allarmé  Eu- 
génie ,  celui  d'Eugénie  avoiç  fait  connoître 
9  Philippe  5  qu'il  devoit  encore  renfermer  dans 
fon  cœur  toute  la  vivacité  de  fes  fentimens.  Il  fe 
promit  de  laiffer  feulement  à  fes  attentions  &  a 
tes  regards ,  le  foin  d'en  inAruire  Eugénie.  Pen- 
dant plufieurs  jours  Philippe  obferva  cette  con- 
duite :  ni  ce  Prince ,  ni  Eugénie  ne  fe  difoient 
poit\t  ce  qu'ils  éprouvoient  mutuellement  j  mais 
leurs  entretiens  devinrent  embarrafTés  y  ils  gar- 
doient  quelquefois  le  fileace;  &  le  defir  de  le 
lompre  le  faifoit  encore  durer  plus  long-tems.  Un 
jour  qu'ils  étoient  dans  cette  iituation ,  Philippe 
publia  ce  qu  il  sVtoit  promis.  >»  Ma  timide  con- 
A5  tenance  auprès  de  vous,  Eugénie,  lui  dit-il  , 

V  ne  vous  parle- t-elle  pas  en  ma  faveur  ?  Je  n'ofe 

V  vous  inftruire  de  mes  fentimens;  mais  vous 
M  les  connoi(rez;&  je  croirois  vous  ofrenfer,fi  je 
>,ï  doutois  des  vôtres.  Sans  nous  expliquer ,  nos 

V  cœurs  font  d'intelligence.  Pourquoi ,  cruels  à 

V  nous-mêmes ,  combattons-nous  leur  penchant? 
s>  LaifTez-moi  vous  afflirer  que  je  vous  aime  ;  & 
M  ne  me  refufez  pas  le  plaiiir  de  vous  entendre 
V.  encore  me  dire  que  vous  m'aimez.  Ah  !  chère 

V  Eugénie,  vous  me  l'avez  dit  fi  naïvement  ! 
V,  Quels  regrets  n'en ai-je  pas ,  s'écria  Eugénie! 
V.  Que  de  rçmoids.  me  coûte  un  aveu  fi  indif 
V.  cret  l  Mais ,  Sire ,  vous  voulez  en  tirer  trop, 
y,  4*ay^^t^^g^  •.  yoçre  tendreffe  m'ofFepfe  y  woiis. 
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5J  ne  me  lavez  cachée , que  pour  me  tendre  un 
5>  piège  j  ce  n'eft  plus  un  honneur  que  vous  m*a- 
3>  vez  fait  en  me  nommant  Gouvernante  de 
9»  votre  fils  j  c'eft  un  affront  !  Un  affront ,  Made- 
3>  moifelle ,  reprit  vivement  le  Roi  !  Oui ,  Sire  > 
3>  un  affront  ,  reprit  Eugénie.  Vous  ne  m'avez 
5>  arrachée  d'auprès  de  la  Reine ,  que  parce  que 
3>  vous  méditiez  de  me  rendre  indigne  de  ion 
T>  eftime  \  fongez  que  vous  la  bleifez.  Vous  man- 
5>  quez  à  fon  égard  y  voulez  vous  la  faire  rougir 
>»  d'avoir  élevée  Eugénie  1  Vous  êtes  Roi  j  mais 
3>  ce  titre  vous  affranchit-il  du  refped  que  vous 
»>  devez  a  une  mère  ?  Oubliez-vous  celui  que 
«  vous  vous  devez  à  vous-même  ?  Ah  !  Sire ,  par 
3>  égard  pour  vous ,  par  pitié  pour  moi ,  étouffez 
>a  des  fentimens  indignes  de  Philippe.  Je  vou- 
«  drois  envain  les  combatte,  répondit-il;  <3cj'y 
3>  cède  fans  rougir  j  vous  vous  armez  d'une  ri- 
a>  gueur  qui  me  rendra  malheureux,  &:  qui  ne 
»  triomphera  pas  de  ma  tendreffe.  Ne  m'en  faites 
»  plus  un  crime  ;  confentez ,  Eugénie ,  à  êtf e  ai- 
»  mée  d'un  Prince ,  qui  toujours  fera  fournis  à 
M  vos  loix.  Didez-les  moi  ;  quelques  féveres 
»  qu'elles  foient ,  pourvu  qu'elles  ne  m'impofent 
«  pas  le  fîlence,  je  m'y  foumets.  Je  vous  jure  eu- 
»  fin ,  Eugénie ,  de  toujours  refpeéter  en  vous 
»  cette  vertu  que  j'admire  :  laiffez-moi, feulement 
»  goûter  le  charme  de  vous  entretenir  de  mon 
M  amour ,  &  de  voir  que  vous  y  ctes  fenfible.  Je 
«  vous  donne  ma  parole,que  vous  n'aurez  jamais 
>•  à  le  réprimer  *,  il  fera  toujours  extrême ,  ôc  ne 
»  fera  jamais  audacieux». 

Eugénie  troublée  ne  répondit  à  Philippe  que 
par  un  regard  timide.  Il  en  connut  tout  le  prix  y 
ôç  pour  éviter  qu'elle  ne  lui  dît  quelque  choie  qui 

ZlY 


j^6<x        Maoim^iséile    db   Lussan. 
clcmentît  ce  regard  ,  il  la  quitta, &  revint  à  Pari» 
plus  occupé  que  jamais  de  fa  palîion. 

Eugénie  s  oppofoit  à  elle-même  une  vaine  ré* 
fiftance.  Le  pUiifir  qu'elle  refTemoit  d'entendr» 
Philippe  laflurer  que  (es  fentimens, étoient  aulîi 
délicafs  qu'ils  étoient  vifs  ,  la  conduifît  infenfi- 
blement  à  fe  permettre  de  l'aiTurer  a  fon  tour  de 
la  plus  torte  palfion.  Cette  liberté  commença  par 
atfoiblir  fes  icrupules  :  Philippe  tiiomphoit  tous^ 
\es  jours  de  quelqu'un  de  fes  remords  ;  lui-mc-> 
me  enfin  oublia  la  parole  qu'il  avoir  donnée  à 
Eugéniq  ;  &  Eugénie  n'eut  plus  la  force  de  l'en 
faire  reffouvenir. 

Avec  quel  art  la  bienféance  eft  ici  ménagée. 
Cependant  l'aimable  Eugénie  (ce  qui  eft  encore, 
bien  neuf,  \  après  fa  foibleffe,  reprend  toute  fa 
digniré,  fans,  rien  perdre  de  fon  tendre  amour. 
Elle  p?roit  audi  eftimable  ,  que  fi  rien,  n'étoit 
arrive  5  &  fans  avoir  l'air  de  fe  repentir ,  elle 
paroit  toujours  pleine  de  vertu.  Toujours  aimée 
palfionémenr  du.  Monarque  qu'elle  adore  ,  quel 
néroifme  de  la  voir  porter  ce  Prince  à  aimer  la 
Reine  Ifemberge  ,  fa  femme.,  que,  malgré  fa 
beauté  &  fa  vertii ,  il  ne  pouvoit  goûter.  Ce 
caradere  d'une  Maîtreffe  n'eft  ni  ordinaire,  ni 
imité  ^  mais  rien  ici  d'après  la  groiliere  nature. 
C'eft  ce  qu'on  peut  voir  encore  dans  le  long  Epi-» 
fbde  de  Ricbard-cceur-de-Lioa  ,  Roi  d'Angle- 
terre, par  rapport  a  Brezé,  chargé  pax  ce  Prince 
de  conduire  en  Angleterre  la  Princelfe  Sophie , 
fille  du  Roi  de  Chypre.,  après  la  conquête  qu'il 
2  faite  de  ce  Royaume.  Bxezé  Revient  amoureu»- 
çLe  la  Princeffe  ;  &  cependanr ,  fçachant  qu'elle 
siime  tendrement  le  Prince  Théophile  retenu 
dans  les  fers  par  le  Roi  Richard  ^  Ù  encrcprend 
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de  lui  procurer  fa  liberté  ,  afin  de  rendre  a  la 
Pnncefle  l'objet  de  fon  Amour.  Mademoifelle 
de  LufTan  exprime  ainfi  ce  fentiment  de  gran- 
deur d'ame.  »  A  peine  la  PrinceiTe  de  Chypre 
»»  fut-elle  arrivée  en  France,que  Brezé  lui  dit  : 
»>  le  deftin  a  favorifé  jufqu'â  préfent  tout  ce  que 
>»  mon  zèle  pour  vous  ma  fuggéré  :  vous  voilà 
5»  délivrée  du  joug  du  Roi  d'Angleterre  ;  vous 
»  allez  rêcre  de  celui  de  Turnham  (Capitaine  du 
j>  Vaifleau  fur  lequel  la  PrincefTe  s'étoit  embar- 
»  quée,6c  qui  chargé  par  le  Roi  Richard  de  veiller 
M  également  fur  elle  &  fur  Brezé  ,  étoit  devenu 
5>  amoureux  de  Sophie  qu'il  avoir  voulu  fouf-^ 
n  traire  au  pouvoir  du  Roi  d'Angleterre  &c  s'en 

V  rendre  le  maître  ;  mais  Brezé  l'avoit  trompé , 

V  en  feignant  d'entrer  dans  fon  projet ,  6c  l'a* 
j>  voit  fait  relâcher  fur  les  côtes  de  Languedoc  ) 
:i>  Vous  êtes  en  France  Se  Philippe  va  vous  tenir 
«  la  parole  Royale  qu'il  m'a  donnée  dans  la  Pa- 
>y  leliine.  Vous  voilà  donc  libre  !  mais ,  Princeffe , 
I»  vous  gémiffez  du  trifte  fort  de  Théophile  y  je 
»  fens  &  peut-être  trop,  combien  fes  malheurs 
»  vous  touchent.  Je  ne  penfe  que  pour  vous  ;  je 

V  n'agis  que  pour  vous  ;  je  ne  deCiïQ  enfin  que  de 
»  vous  voir  heureufejdût-il  m'en  coûter  la  vie  ou 
>>  le  repos  de  mes  jours.  Vous  ferez  à  peine  à 
»>  Bourges  Ôc  fous  la  protection  de  PhiHppe,que 
»  je  vous  quitterai.  Ah  1  Brezé,  s'écria  Sophie  , 
•>  qui  ne  pénétroit  pas  fon  delfein ,  que  me  dites-. 

V  vous  !  Quoi! vous  ne  me  montrez  un  fi  tendro 
•»  attachement,  que  pour  m'abandonner  ?  Je  me 

V  fuis  fait  une  douce  habitude  de  vous  voir  ,  une 

V  loi  ds  fuivre  vos  confeils.  Sans  ces  confeils ,  à 
M  ^uoi  ferois-je  expofée  dans  ce.  moment  !  La 
ifL  ftuie  penfcQ  m*eu  fait  frémir  j  vous  êtes  en- 
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i>  tîii ,  généreux  Brezé,  ma  confolation  ,  mon 
j>  guide  ^  &  jamais  vous  ne  me  fûres  plus  nccef- 
»  faire  :  cependant ,  vous  voulez  me  quitter  ! 
»  C*eft  pour  achever  mon  ouvrage  ,  repartit 
»  Brezc  y  c'eft  pour  vous  rendre  Théophile  ;  & 
»  je  me  Hatte  de  réuilir  dans  mon  projet  ;  la  joie 
3>  que  je  lis  dans  vos  yeux ,  continua- t-il ,  eft  un 
«  ordre  que  vous  ajoutez  au  defir  que  j'ai  de  vous 
3>  fervir.  Oui ,  Princeffe ,  je  vais  en  Syrie  j  je 
»  vais  ellayer  de  vous  ramener  l'objet  de  vos 
3»  vœux  Ôc  de  vos  craintes.  Pour  m.e  croire  véri- 
«  tabjement  vertueux  ,  il  me  manque  encore 
3>  de  m'en  donner  à  moi-mcme  cette  preuve. 

On  conçoit  que  dans  un  Roman  de  cette  na^ 
ture ,  on  ne  voit  rien  de  bas ,  rien  de  bourgeois  > 
rien  de  petit,  rien  de  comique.  Il  y  a  pourtant 
une  efpece  de  (chne  fort  plaifante  entre  Brezé  , 
Turnham  &  Sophie.  Elle  fe  pafTe  dans  le  VaifTeau. 

33  Turnham  Ôc  Brezé  refterent  enfemble  juf- 
33  qu*au  moment  où  ils  furent  avertis  que  Sophie 
X)  étoit  éveillée.  Ils  palTerentchez  elle  y  Turnham 
33  (  qui  n'entendoit  point  le  françois  ,  que  la  belle 
35  Chypriote  avoir  appris  de  Brezé  )  la  faluaavec 
33  les  démonftrations  d'un  homme  enchanté  de 
33  la  voir.  Brezé  lui  dit ,  PrincelTe  ,  rout  va  félon 
33  mes  fouhaits  ;  vous  ferez  bientôt  délivrée  de 
»  tous  vos  Tyrans.  Ce  peu  de  mots  fitprefque 
3>  difparoître  la  triftefle  de  defliis  le  viwge  de 
3>  Sophie  :  fa  phifionomie  prit  un  air  plus  ouvert. 
33  Vous  pouvez  me.  répondre  ,  continua  Brezé  ; 
33  fouvenez-vous  que  vous  ne  ferez  entendue  que 
33  de  moij  mais  ei>  me  parlant, regardez  Turnham^ 
33  qu'il  croye  lire  dans  vos  y eux^que  ce  que  j  e  vous 
»  dis  jette  delà  fatis  faction  dans  votre  ame  ,  & 
3?  yoUs  infpire  pour  lui  un  mouvement  de  recoa- 
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noiflance.  Afin  de  lui  perfuader  que  ie  vous 
parle  en  fon  nom,je  promené  mes  regards  entre 
vous  &  lui.  L'efpérance  que  vous  faites  naître 
dans  mon  cœur  ,  répliqua  Sophie  à  Brezé  , 
en  regardant  Turnham  avec  un  air  de  corn- 
plaifance ,  n'en  fçauroit  encore  bannir  la  crain- 
te y  je  redouterai  ce  perfide  que  mes  yeux  flat- 
tent dans  ce  moment,  tant  que  je  ferai  entre 
fes  mains.  Un  événement  imprévu  peut  trom- 
per votre  prudence.  Pendant  ce  difcours,  Turn- 
ham paroi(roit  tranfporté  de  joie  ;  il  regardoit 
comn-^e  un  heureux  préfage  la  fatisfadion  qu'il 
voyoit  dans  les  yeux  de  Sophie.  Je  viens  d'affu- 
rer  la  Princeffe ,  dit  Breze  à  Turnham ,  à  quel 
point  vous  plaignez  fon  fort,&  que  vous  n'ou- 
blierez rien  pour  l'adoucir  ;  voici  fa  rcponfe  : 
je  fuis  fenfible ,  comme  je  le  dois  ,  à  votre  gé- 
nérolîté.  Plût  au  Ciel  que  votte  Maître  en  eue 
autant  que  vous  1  II  feroit  digne  de  mon  eftime, 
&  je  ferois  moins  à  plaindre.  Ah,  Brezé,  s'écria 
Turnham ,  que  d'efprit  Se  de  dignité  dans  cette 
réponfe  !  Proteftez  pour  moi  à  la  Princeffejque 
je  fuis  à  fes  ordres  ;  qu'elle  eft  maîtrelfe  abfo- 
luc  dans  mon  vailfeau  ;  dites-lui  qu'elle  ordon- 
ne ;  qu'elle  nomme  l'endroit  où  elle  veut  que 
je  la  mené;  j'obéirai.  Brezé  rendit  à  Sophie  les 
proteftations  &  les  offres  que  lui  faifoit  Turn- 
ham :  puis  il  ajouta  :  avancez-vous  versTurnham 
avecun  air  fatisfait  ;  préfentez-  lui  la  main  en 
fîgne  de  remercîmenx;  de  dans  ce  que  vous  allez 
me  dire  ,  qu'il  vous  entende  nommer  les  Etats 
du  Prince  de  qui  vous  efpérez  la  protedion. 
j>  La  Princelfe  de  Chypre  exécuta  tout  ce  que 
lui  difoit  Brezé^ôc  Turnham  tranfporté  ,  baifa 
^a  n^ain  de  Sophie.  C'çft  fans  qu'il  m'en  coût^. 


5<?4  Mademoisiili  de  Lussan.' 
»  prefque  d'effort,  dit-elle  à  Brezc,  que  je  fouffre 
9>  cet  audacieux  tenir  &  baifer  ma  main  j  mo» 
»  cœur  ne  fçauroit  le  haïr  dans  ce  moment  ;  à 
»  peine  peut-il  fuffire  à  ma  reconnoilTance.  Que 
>>  ne  vous  dois- je  pas ,  généreux  Brezé  !  allons  en 
>•  France  5  oui,  c'eften  France  que  je  veux  aller, 
n  dit-elle  en  s'adreiTant  a  Turnham.  Le  mot  de 
>•  France  lui  fit  comprendre  ce  que  Sophie  lui  de- 
>>  mandoit.  France ,  répéta-t'il  :  c'eft  où  la  Prin- 
»>  cefle  ,  reprit  Brezé ,  vous  prie  de  la  conduire. 
»  jy  confens  repartit  Turnham,  allons;  Philippe 
t>  ellpeu  content  de  Richard;  nous  ferons  enlû- 
w  reté  dansfes  Etats.  Philippe  même  peut  igiio- 
3>  rer  que  la  Princeffe  de  Chypre  y  ralTe  fon  fé- 
3>  jour  J5. 

Vous  conviendrez ,  Madame  ,  q^e  le  rôle  que 
joue  Brezé,  eft  un  peu  équivoque  ;  on  nous  dbnne 
pourtant  ce  Gentilhomme  comme  un  modèle  par- 
fait de  toutes  fortes  de  vertus.  AulTi  prend-on  tou- 
tes les  mefures  pofTibles  pour  pallier  fa  conduite 
en  rendant  Richard  &  Turnham  odieux.  Pour 
moi  ,  je  vous  avoue  que  la  fupercherie  de  Brezé, 
repréfenté  d'ailleurs  comme  un  parfait  honnête 
hommejbleife  un  peu  ma  délicatelTe.  L'exadepro^ 
bité  n'admet  point  ces  fortes,  de  tromperies  , 
quelque  louable  qu'en  foit  le  motif.  Peut-être  mé- 
rite-t'il  une  partie  des  reproches  que  fait  à  fa  mé- 
moire le  Roi  Richard  ,  dans  le  dénouement  de 
cet  Epifode.  Ce  Prince  étoit  enfin  forti  de  fa  pri- 
fon ,  &  avoir  tourné  fes  armes  contre  la  France  5 
Philippe  marcha  à  fa  rencontre  ;  la  Cavalerie  dos 
deux  armées  en  vint  aux  mains  ;  Philippe  ,  crai-r 
gnant  quelqu'embufçade ,  fit  fa  retraite  après  ua. 
combat  fanglant.  Le  Roi  d'Angleterre ,  pour  fe^ 
courir  les.  Guerriers  denieurés  fur  le  çh^mp.  d^ 
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bataille, s*y  tranfporta lui-même  ;  il  diftingua  un 
'Chevalier,qui  dans  le  choc,  s'étoit  attaché  avec  fu- 
reur à  fa  perfonne  ;  il  lui  fit  oter  fon  Cafque  6c 
en  même-tems  il  s'écrie  !  »  Ciel!  que  vois-je  1 
i>  Le  Chevalier  ouvre  un  œil  mourant  &  dit  : 
9>  oui ,  Richard  ,  c'eft  Théophile  ,  c'eft  lui-mè- 
«  me.  C^étoit  peu  de  m*avoir  ravi  un  empire  où 
»  je  devois  régner  avec  Sophie  ,  tu  m'arraches  la 
3>  vie  !  Mais  du  moins  je  t'ai  fait  trembler  pour 
»  tes  jours ,  Sophie  eft  fous  la  protedion  de  Phi-  • 
»  lippe  j  je  meurs  fatisfait.  Vis ,  s'il  fe  peut ,  re- 
«  pliqua  Richard  j  ta  valeur  me  défarme ,  je  ne 
»  fuis  plus  ton  ennemi.  Sur  le  champ ,  il  fit  tranf- 
j>  porter  Théophile,&  ordonna  que  ce  Prince  fût 
»  promptement  fecouru.  Je  fuis  fenfible  à  ta  gé- 
«  nérofité,  dit  Théophile  à  Richard  j  mais  étends- 
»  là  fur  un  ami  fidèle,  que  j'ai  vu  tomber  près  de 
»  moi  au  moment  que  je  t'ai  attaqué  j  fais-le  fe- 
3î  courir  j  &  s'il  eft  encore  vivant,  pardonne  ,  à 
»  ma  prière ,  à  ce  généreux  Se  vaillant  homme* 
>>  On  peut  le  reconnoître  à  une  cafaque  verte 
0  qu'il  porte  fur  {qs  armes  j>. 

11  vouloir  parler  de  Brezé  ,  qui  fut  trouve 
parmis  les  morts.  »>  Ah  !  Sire  ,  s'écria  Théo- 
•>  phile ,  quelle  funefte  nouvelle  !  Je  n'avois  rien 
»>  de  fi  cher  ,  après  Sophie,  que  cet  illuftre  ami  ; 
n  l'un  &  l'autre  nous  lui  devons  tout.  C'eft  lui 
«  qui ,  avec  une  prudence  admirable ,  avoir  arra- 
»  ché  cette  infortunée  Princefle  des  mains  de 
i>  l'audacieux  &c  barbare  Turnham ,  qui  vouloic 
^>  la  fouftraire  à  votre  pouvoir  pour  la  foumettre 
»  au  fien.  C'eft  ce  Brezc,touché  de  tant  de  mal- 
»  heurs ,  qui  étoit  venu  lui-même  brifer  les  fers 
»  honteux  dont  j'étois  chargé  à  Tripoli.  Après 
M  les  premières  expreflions  de  la  douleur ,  Théo- 


ii^è  KiADEMOISÈLLE     DB     LuSSAK.' 

j>  phile  apprit  à  Richardjqiie  Tarnham  ayant  éïc 
»>  arrêté  dans  les  Etats  de  Philippe  ,  &  renvoyé 
5»  fous  fûre  garde  en  Angleterre,  le  fcéiérac  s*é- 
s>  toit  précipité  dans  la  mer. 

>»  Richard  dit  alors  au  Prince  de  Chypre  ; 
»  Turnham  &  Brezé  m'avoicnt  trahi  tous  deux 
»  par  le  mcme  principe  j  ils  font  morts  ;  je  fuis 
5>  vangé.  Vous ,  Prince ,  celTez  de  regretter  Brezcj 
»  la  générofité  n*a  point  eu  de  part  à  toutes  les 
j>  grandes  adions  que  votre  amitié  ,  féduite  par 
*i>  de  fautes  apparences,  vous  fait  louer  avec  ex- 
35  ces  :  Brezé  n'croit  pas  moins  épris  que  vous,des 
9»  charmes  de  Sophie.  Son  amour  l'a  d'abord  ren- 
1»  du  infidèle  a  fon  Roi;&  fa  jaloufie  feule  a  opéré 
3)  la  liberté  de  la  Princeffe.  Ce  Brezé ,  mon  fujet , 
3>  m'a  trahi.  Ce  genre  de  faute  met  une  taché 
i>  ineffaçable  a  l'honneur  de  celui  qui  la  commet} 
33  &  le  Souverain  ne  la  doit  jamais  pardonner.  La 
3)  palfion  de  Brezé ,  cachée  fous  le  voile  de  la  pitié  j 
>3  lui  avoir  gagné  toute  la  confiance  de  Sophie  ;  & 
33  ce  qu'il  a  fait  pour  vous ,  lui  avoit  afiiiré  la  vô- 
5>  tre.  Peut-être  touchoit-il  au  moment  d'être 
»  plus  à  craindre  que  Turnham  ». 

Cet  Epifode  de  Théophile  &  de  Sophie  a  tacon- 
té  avec  feu ,  &  avec  cette  nobleffe  qui  plaît  aut 
perfonnes  bien  élevées  ,  eft  fort  bien  lié  avec  le 
fond  du  Roman  :  c'eft  rHidoiremême  qui  le  four-* 
nit  heureufement.  En  général ,  tout  ce  qu'il  y  a 
fur  le  compte  de  l'Auteur ,  eft  le  fil  des  événe- 
mens  préparés .  conduits ,  liés  avecadrefTe ,  &  em- 
bellis par  des  circonftances  6c  des  cataftrophea 
que  la  fable  femble  avoir  dérobées  a  la  vérité. 

La  féconde  partie  de  ces  anecdotes  ,  eft ,  félon 
quelques-uns ,  au-delfus  de  la  première ,  en  ce 
que  dans  celle-là,  Philippe  Augufte  avoir  peu  de 
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part.  Se  n  étoit  intérefTé  qfie  fort  indiredement 
dans  les  événemens  &  les  intrigues.  Ici  le  Roi 
eft  le  principal  Héros  de  Tadion  ^  c'eft  lui ,  aux 
Epifodes  près ,  qu'on  voit  toujours  fur  la  fcène  j 
ce  qui  répand  une  plus  grande  noblefTe  fur  cette 
féconde  partie  ,  &  la  rend  d'autant  plus  eftima- 
ble  5  qu'on  y  fuie  fidèlement  THilloire  du  règne 
de  ce  Prince ,  fous  lequel  les  plus  grands  événe*- 
mens  font  arrivés.  On  n'y  voit  point  les  faits  pu- 
blics démentis  ou  corrompus  dans  leur  fubftance. 
Ils  femblent ,  fi  je  l'ofe  dire  ,  n'être  arrivés  que 
pour  fervir  de  canevas  &  d'objet  à  l'heureufe  ima- 
gination de  Mademoifelle  de  LufTan  ,  qui  a  tiré 
de  ces  faits  hiftoriques ,  qu'elle  fçait  faire  entrer 
dans  {es  écrits ,  le  corps  même  de  fa  fable.  Si  l'art, 
dans  ce  genre  d'ouvrages ,  confifte  principalement 
à  paroirre  Hiftorien  ,  lors  même  qu'on  imagine  , 
Se  à  tromper  agréablement  le  Ledteur  ,  par  la  liai- 
fon  Se  la  vraifemblance  des  faits ,  on  peut  affurer 
que  le  Roman  dont  il  s'agit5n'eft  pas  défectueux 
de  ce  côté-là.  Tout  ce  qui  pourroit  blelTer  un  peu 
la  vraifemblance ,  c'eft  de  voir  Philippe  &  fa  Cour 
avoir  des  mœurs  &  des  manières  très-modernes, 
La  réponfe  à  cela,eft  que  c'eft  un  Roman. 

Je  vais  raffembler  ,  ici  ,  félon  ma  coutume , 
les  penfées  qui  m'ont  paru  les  plus  remarquables 
dans  cet  Ouvrage.  >5  S'il  eft  trifte  pour  un  homme 
»  refpedtable,  de  fe  voir  réduit  à  exercer  trop  de 
»  rigueur  fur  des  enfans  peu  dignes  de  lui ,  quels 
t>  remords  ne  fe  prépare-t'il  pas  par  une  adion  de 
»  violence ,  dont  un  enfant  d'un  mérite  recon- 
»  nu  feroit  la  vidime  le  reftc  de  fes  jours  ?  La  na- 
>»  ture  ne  doit  aller  que  par  la  voie  de  la  douceur  ; 
»  c'eft-U  fon  véritable  caradlere  ;  Se  c'eft  auHi  k 
n  route  qui  la  mené  le  plus  fùreraent  a  fon  objet. 
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n  La  clémence  cft  le  partage  de  ceux  qui  ontert 
è»  main  le  pouvoir  de  fe  venger. 

»  Si  Ton  cft  ti'riide  lorfqu'on  fe  flatte  de  plaî-* 
»  re,  combien  ne  l'eft-on  pas  ,  quand  l'amour 
i>  nous  force  à  rendre  hommage  à  une  perfonne 
i>  indifférente  ? 

i>  La  dillimulation ,  qu'on  appelle  un  vice  ,  cft 
i»  une  vertu  quand  elle  n'eft  employée  que  pour 
«  pénétrer ,  combattre  &  renverfer  de  criminels 
»•  projets. 

>j  On  ne  peut  penfer  à  la  différence  que  met  I9 
h  fort  entre  les  hommes ,  fans  fe  fentir  ou  bleffc 
M  OU  flatté.  L'homme  obfcurdifparoît,  fans  avoir 
»  été  prefque  compté  dans  le  nombre  des  hu- 
»y  mains;  L'homme  Roi  nous  étonne  j  on  croit 
99  voir  en  lui  l'Univers  entier  j  il  le  met  en  mou- 
»  vementjil  peut  en  faire  changer  la  face,  ilrem- 
>ï  porte  des  vidoires ,  il  cggrandit  fes  Etats  j  il  eft 
«  l'arbitre  de  fes  égaux  :  les  profpérités  le  font 
M  croire  au  delTus  de  l'homme  ;  il  le  croit  lui-mê- 
n  me  :  mais  qu'il  s'examine  !  Pourra-t'il  fe  dé- 
»  guifer  qu'il  n'a  fur  les  autres  hommes  ,  aucun 
»  avantage  qui  lui  foit  propre  ,  que  le  rang  où  la 
»>  Providence  l'a  placé?  Il  fent  fesfoiblelfesj  il 
w  fent  (es  difgraces.  Si  fes  malheurs  font  écla- 
»  tans ,  (i  {es  fujets  les  partagent  avec  lui  ,  il  pa- 
»  roit  les  fupporter  avec  fermeté  j  l'amour  propre 
n  le  foutient.  Mais  (i  fes  difgraces  lui  font  parti- 
5>  culieres ,  elles  l'abattent  :  la  raifon  lui  devient 
M  inutile  j  il  étoit  Roi  ^  à  peine  efl  il  homme. 

>î  On nt  doit  rougir  ni  d'aucimes  démarches^ 
»  ni  d'aucunes  aviinces  avec  un  époux  :  i'indifté- 
M  rence  5  l'aigreur  autoriient  fon  éloignement^ 
3>  le  lui  juftifient  à  lui-mcme ,  &  le  conduirenc 
j>  quelquefois  a  la  plus  grande  diiripaùon.  Tout 

et 
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»>  ce  que  fait  une  femme  pour  devenir  chère  à 
3î  fon  mari ,  eft  louable ,  &  lui  fait  honneur  :  elle 
»  ne  peut  trop  y  mettre  dufien.  Ce  qui  l'arrête, 
»  n'eft  qu*orgueU ,  que  mépris  de  fes  devoirs,  qui 
>»  la  rendent  elle-même  meprifable.  Attentions  , 
»>  patience ,  carefles  ,  complaifances ,  emprefle- 
»  mens  ,  accompagnés  de  cette  douceur  qui  eé- 
»  pand  un  charme  inexprimable  fur  les  moindres 
»  adions  d'une  femme  j  tels  font  les  fecrets  les. 
»  plus  fûrs  pour  rappeller  un  époux  », 

Je  fuis ,  &c. 


Tome  ///. 
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LETTRE     XX 

Anecdotes  I  ^  E  s  trois  volumes  qui  compofent  les  Anec 

de  la  Cour  dotes  de  la  Cour  de  François  / j  eufTent  pu  erre  rc- 

dc  François  ^^^^^  ^  ^^  ^^^j .  ^  l'Quvrage  en  eut  été  plus  vif  & 

plus  piquant.   Mademoifelle  de  Luffan  n'étoic 

point  allez  maîtrefle  de  fa  plume  \  elle  Temportoic 

prefque  toujours  aii-de-là  des  juftes  bornes. 

C'eft  à  la  Cour  de  François  Ijque  l'Auteur  prend 
aujourd'hui  fes  perfonnages.  Le  Comte  de  S.  Paul, 
le  Prince  de  Sedan  ,  le  Comte  d'Eftouteville  , 
Adrienne  fa  fœur ,  Mademoifelle  de  Vallemonc 
fa  confine ,  &  Mademoifelle  de  la  Marck  font  les 
Adeurs  qui  paroiiTent  fur  la  fcène. 

François  1 ,  prifonnier  en  Efpagne,  avec  la  fleur 
de  fa  noblefle  ,  voulut  faire  cpoufer  Adrienne 
d'Ellouteville  àfon  parent,  François  de  Bourbon, 
Comte  de  S.  Paul.  11  dit  au  Comte  d'Eftouteville, 
frère  d'Adrienne,  de  mander  à  fa  mère  fes  inten- 
tions, &  de  ne  fonger  à  aucun  autre  parti  pour  fa 
fille.  Mais  quelle  fut  la  furprife  du  Monarque , 
de  trouver  dans  le  Comte  de  Saint-Paul  de  Téloi- 
gnement  pour  le  mariage  ?  Envain  il  lui  repréfen- 
te  qu'il  a  donné  fa  parole  Royale  à  d'Eftouteville 
&  à  fa  mère; Saint  Paul  refufe  refpedueufement 
de  tenir  cet  engagement.  Né  voluptueux ,  haïiranc 
toute  contrainte ,  &  peu  jaloux  de  lailTer  de  la  pof- 
térité ,  ilfupplie  le  Roi  de  lui  permettre  de  refter 
libre. 

Le  Comte  de  Saint-Paul  n*avoit  .jamais  vu 
Adrienne  \  &  quoiqu'il  n'ignorât  pas  qu'elle  étoit 
belle ,  bien  faite,  fpirituelle ,  d'un  caradere  doux 


&  aimable  ,  il  n'avoir  pour  elle  que  de  l^efliniél 
Adrienne  au  contraire  étoit  fort  flattée  de  l'ef- 
pérance  d'être  unie  à  ce  Prince  )  mais  le  refus  qu'il 
rît  de  répoufer ,  fut  caufe  qu'elle  prit  fon  parti 
fur  le  champ  j  ik  pour  fe  venger  ,  elle  confentit  à 
fe  marier  avec  le  Prince  de  Sedan  qui  la  recher- 
choit. 

Peu  de  tems  après  cet  Hymen  ,  le  Comte  de 
Saint-Paul  fut  envoyé  à  Paris  par  François  I.  Il 
alla  à  l'Hôtel  de  Bouillon ,  où  il  vit  pour  la  pre- 
mière fois  Mademoifelle  de  laMarck,  fcéur  du 
Prince  de  Sedan.  Sa  beauté,  fa  laille  noble  de  ré- 
gulière ,  fa  converfation  fpirituelle  éconnerenc 
le  Comte  de  Saint-Paul;  il  admira  Mademoifellô 
de  la  Marck ,  qui  fut  elle-même  éprife  de  tous 
les  avantages  dont  ce  Prince  étoit  favorifé. 

Le  Comte  de  Saint-Paul,  chez  quHe  défît  de 
plaire  avoir  toujours  été  fuivi  de  fuccès ,  trouVoic 
trop  de  piaifîr  à  aimer,  pour  s'en  défendre  ;  il 
craignoit  d'autant  moins  l'amour  ,  que  l'amour  nô 
l'avoir  pas  encore  frappé  d'un  de  ces  traits  donc 
Dii  ne  guérit  jamais.  Il  l'avoit  lailTé  jufqu'à  ce  jour 
badiner  légèrement  avec  lui  fans  le  bleiTer  férieu^ 
fement.  Amli,fans  trop  confûlter  (i  ce  qu'il  feritoit 
j>our  Mademoifelle  de  la  Mark  ,  étoit  un  fimple 
goût  ou  une  première  impreflîon ,  capable  de  le 
conduire  aune  véritable  palîîon,  ilfuivit  le  pen- 
chant >qui  l'entraînoit.  11  étoit  difficile  de  voir  ce 
Prince  fans  l^ainier  ;  aulîi  Mademoifelle  de  la 
Mark  l'aima-t'elle  ;  de  la  DuchelTe   de  Bouillon 
fa  mère ,  la  plus  ambitieufe  de  toutes  les  femmes, 
j)enfa ,  avec  plaifir ,  qu'elle  devoir  les  fréquentes 
vifites  du  Comte  de  Saint-Paul  à  fà  fille  ,  &  fe  livra 
à  l'efpoir  de  la  voir  un  jour  unie  à  ce  Prince. 
Le  retour  du  Roi  ea  France  rendit  la  Cour  plus 
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brillante  que  jamais.  La  PrincefTe  de  Sedan  y  pa- 
rut comme  un  Aftre  naiiïant ,  qui  étonne,  qui 
éblouit  &  qui  charme  tout  le  monde  y  c'eft  Ta^ 
jnour  lui-même  qui  fe  montre  fous  la  figure  de 
la  Princefle  de  Sedan.  Le  Comte  de  Saint-Paul  , 
plus  que  tout  autre,  frappé  de  fa  rare  beauté  , 
demeura  interdit  &  confus,  en  apprenant  que 
c'ctoit  cette  aimable  Adrienne ,  dont  il  avoit  re- 
fufé  la  main.  Un  jour  qu'il  fe  trouvoit  près  d'elle 
avec  le  Marquis  de  Montejean,  fon  ami  ,  qui 
exaltoit  la  bonté  du  Roi ,  il  prit  la  parole,  &  die 
en  foupirant  :  »  le  Roi  m'a  donné  à  Madrid  une 
»>  preuve  de  la  douceur  ôc  de  la  bonté  de  fon 
«  caractère,  qui  m'a  laiffé  la  liberté  d'une  dé^ 
»  fobéiiïance  dont  je  porterai  toute  ma  vie  la 
»  peine  »?.  Il  jetta  alors  un  regard  fur  la  Princeffe 
de  Sedan ,  Se  baiffa  auflitôt  les  yeux. 

Cette  Princeiïe  infortunée  étoit  encore  plus  à 
plaindre  que  le  Comte  de  Saint-Paul  j  elle  n'a- 
voit  rien  de  caché  pour  Mademoifelle  de  Valle- 
mont,  fon  intime  amie  :  »  Ah  !  ma  chère  cou- 
w  fine ,  lui  dit-elle  ,  concevez  mon  malheur  ! 
a>  Concevez  celui  du  Comte  de  Saint-Paul ,  s'il 
3»  eft  vrai  que  le  bizarre  amour  l'ait  bleffé  du 
w  même  trait  dont  le  cruel  m'a  frappée  !  J'aime 
»  ce  Prince  ;  il  refufe  ma  main  j  &  quand  j'en 
M  ai  difpofé  en  faveur  d'un  autre ,  je  lui  infpire 
3>  une  paflîon  qui  ne  peut  jamais  être  heureufe  5 
»>  Ah  !  que  c'étoit  avec  raifon ,  que  j'ai  toujours 
5>  regretté  qu'il  ne  m'eût  point  vue  avant  que  le 
»>  Roi  lui  propofât  de  m'époufer  !  Je  ferois  la 
M  Comtefle  de  Saint-Paul.  Que  dis-je  ?  Unie  à 
»  l'objet  que  j'adore ,  je  ferois  aufli  fortunée  que 
»  je  fuis  miférable.  Ce  que  dit  hier  ce  Prince  , 
«*  U$  plaintes  de  Mademoifelle  de  la  Marck  qui 
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»  le  croit  peu  fenfîble  à  fa  tendieife  ,  {e$  vaines 
3>  recherches  pour  découvrir  fi  elle  a  une  rivale  , 
»  roue  femble  alTurer  que  c'eft  moi  qui  fuis  cette 
9J  rivale  »>. 

Les  fâcheufes  nouvelles  qu'on  reçut  dltalie  ^ 
*yant  déterminé  François.!,  à  y  envoyer  du  fe- 
cours ,  il  en  donna  la  conduite  au  Comte  deSaint* 
Paul.  Ce  Prince  reçut  avec  joie  l'honneur  que  lui 
faifcit  le  Roi  ;  mais  il  fe  plaignoit  en  fecret,  de 
ce  que  cet  honneur  alloit  lui  coûter.  Sa  paflîon 

f^lus  forte  que  fa  raifon  lui  faifoit  fentir  une  dou- 
eur  extrême ,  à  la  feule  idéequlii  alloit  éprouver 
les  peines  cruelles  d'une  longue  abfence.  Il  par- 
tit après  avoir  adroitement  exprimé  à  la  PrincefTe 
de  Sedan  (es  regrets  &  fon  amour.  Il  arriva  en 
Italie  où  il  fe  fignala  d'abord  par  les  plus  brillans 
fuccès  y  mais  il  fut  défait  enfuite ,  fon  Infan- 
terie taillée  en  pièces  ,  lui  -  même  bleffé  dan- 
géreufement  &  fait  prifonnier. 

Que  de  plaintes  !  que  de  larmes  !  quand  la 
PrincefTe  de  Sedan  apprit  cette  nouvelle  !  Que 
de  regrets  de  jouir  de  la  vie ,  quand  le  Comte 
de  Saint-Paul  a  peut-être  ceflTé  de  vivre  ! 

Le  Comte  d'Eftouteville  n'étoit  pas  à  de  moins 
dures  épreuves.  Non-feulement  il  voyoit  le  Comte 
de  Saint-Paul  mourant;  mais  il  le  voyoit  s'agi- 
ter ;  il  l'encendoit  fe  plaindre  ;  il  le  furprenoit 
les  yeux  remplis  de  larmes  &  pouffant  de  pro- 
fonds foupirs.  Ce  Prince,  qui  croyoit  n'avoir  que 
peu  de  momens  à  vivre ,  fit  confidence  à  d'Ef» 
touteville  de  fon  amour  pour  fa  fœur ,  &  le  con- 
jura inftamment  de  lui  faire  tenir  une  lettre  qu'il 
vouloit  lui  écrire  avant  que  de  mourir.  Cette 
lettre  finifToit  par  les  adieux  les  plus  tendres  Sc 
les  plus  paifionncs.  La  Princeife  de  Sedan  fuc 
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frappée,  comme  d'un  coup  de  foudre ,  âja  îee* 
ture  de  cette  fatale  lettre.  Elle  fe  iivraàfadoiH 
leur  avec  fi  peu  de  ménagement ,  qu'elle  fut  prcte 
d'y  fuccomber.  Une  lièvre  violente  fit  craindre 
pour  fes  jours  ^  &  ce  qui  flatta  fenfiblemenç  l© 
Comte  de  Saint-Paul ,  c'eft  qu'elle  ne  recouvra 
la  fanté  ,  que  lorfqu'il  fut  lui-même  hors  dp 
danger. 

La  paix  qui  fut  conclue  entre  la  France  8c 
l'Efpagne,  rendit  au  Comte  de  Saint-Paul  fa  li- 
berté. Il  revint  à  Paris  ^  mais  loin  que  fa  palfioî^ 
fut  approuvée  de  la  Princelîe  de  Sedan ,  comme 
il  s*en  étoit  flatté,  elle  le  fit  folliciter  au  contraire 
d'époufer  Mademoifelle  de  b  Marck ,  ôc  de  cef- 
fer  d'abufer  cette  fille  refpedable,  qui  fecroyoit 
toujours  aimée.  Le  Comte  de  Saint-Paul  étoit 
bien  éloigné  d'obéir  :  ni  les  confeils  de  la  Prin- 
ceffe  de  Sedan  ,  ni  la  volonté  exprefle  du  Roi  qui 
vouloir  lui  procurer  un  établifiement  avantageux  , 
ne  purent  l'ébranler.  Le  Prince  de  Sedan ,  qui 
n'étoit  point  anné  de  fa  femme ,  foupçonna  qu*ur^ 
autre  en  étoit  chéri  :  pour  éclaircir  fes  foupcons  > 
il  réfolut  d'obferver  la  Prince ife. 

Un  jour  que  le  Comte  d'Eftouteville  fortoit 
de  chez  fa  fœur ,  à  qui  il  avoir  remis  une  lettre 
du  Comte  de  Saint- Paul  ,  ce  Prince  entra  fu- 
bitementçhez  fa  femme  ,  &  lui  arracha  la  lettre^ 
qu'elle  tenoit  dans  fes  mains.  11  la  parcourt  de« 
yeux  avec  avidité  ,  fa  fureur  eft  déjà  à  fon  com- 
ble, lorfqu'il  lit  ces  dernières  paroles  :  »  mon^ 
»  défefpoir  égale  ma  paffion.  Je  ne  lirai  plus 
^  dans  vos  yeux  qu'elle  excite  la  pitié  dans  votre 
jç^  ame.  Au  nom  du  plus  tendre  amour,  ne  tra- 
V  vaillez  pas,  Madame,  a  m'arracher  de  votre 
•  aft  cçevir  y  K)uvejç\ez-ypus  toujours  4'un.  Çi:ince  quÂ 


Mademoiselle    de   Lussan.         37^ 
«  devoir  vous  poiTéder ,  &  qui  fans  cefTe  eft  dé- 
j»  chiré  du  regret  de  voir  un  autre  jouir  de  ce 
»  bonheur  fuprème  » 

A  peine  le  Prince  de  Sedan  a-t-il  lu  cette  let- 
tre ,  qu'il  court  chez  fa  fœur  Mademoifelle  de  la 
Mark.  Il  entre  les  yeux  égarés.  »  Lifez ,  lui  dit- 
»  il  ;  apprenez  par  cette  lettre,que  votre  indigne 
»>  belle-fœur  étoit  votre  rivale ,  &  que  je  fuis 
î>  trahi.  L'infidèle  !  la  perfide  !  frère  fans  hon- 
»  neur  !  difoit-il ,  en  marchant  à  grands  pas , 
3>  tandis  que  Mademoifelle  de  la  Marck  lifoiti 

Dans  ce  moipent  il  apperçoit  d'une  fenêtre 
d'Eftouteville  ,  qui  gagnoit  un  bofquet  au  fonds 
du  Jardin.  Il  part  comme  un  trait ,  laiffe  la  lettre 
entre  les  mains  de  Mademoifelle  de  la  Marck. 
Il  joint  d'Eftouteville  :  5>  traître,  lui  dit  il,  fais- 
»  moi  raifon  de  l'outrage  que  d'intelligence  avec 
»  toi  je  reçois  de  ton  indigne  fœur.  La  lettre 
»  dont  je  viens  de  me  rendre  maître ,  m'en  a 
»   indruitjî. 

Le  Comte  d'Eftouteville  n'eut  que  le  tems  de 
mettre  l'épée  à  la  main.  Le  Prince  de  Sedan  ve- 
nant fur  lui  avec  fureur  :  j>  modérez  ce  tranfport  ^ 
M  lui  cria  le  Comte  d'Eftouteville  ,  ma  fœur  n'a 
»  rien  à  fe  reprocher  ».  Le  Prince  de  Sedan  > 
fans  rien  entendre ,  tranfporté  de  rage ,  s'enfonça 
lui  mcme  dans  le  cœur  l'épée  de  d'Eftouteville  , 
qui  ne  s'en  fervoit  que  pour  parer  les  coups  pré- 
cipités &  fans  mcfure  ,  que  lui  portoit  le  Prince 
de  Sedan.  Quel  fpedacle  pour  d'Eftouteville  î  il 
voit  tomber  mort  à  fes  pieds  cette  malheureufe 
vi6lime  de  la  jaloufie.  Il  fort  du  Jardin  j  &  die 
au  premier  Domeftique  qu'il  rencontre  ,  que  le 
Prince  de  Sedaa  a  befoin  de  lui  au  fonds  du 
Jardiiu 
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Quels  eft'ets  diffcrens  ce  malheur  dévoie  pro- 
duire !  le  Domeftique  a  qui  le  Comte  d'Eftoute- 
ville  avoit  dit  de  courir  au  fecoiirs  du  Prince  de 
Sedan ,  effraya  par  fes  cris  tour  l'Hôtel  de  Bouil- 
lon ,  en  voyant  fon  maître  étendu  mort  fur  le 
fable.  Le  Duc  &  la  DuchelTe  de  Bouillon  ctoient 
fortis  au  moment  que  d'Eftouteville  avoit  paffé 
dans  le  Jardin. 

Mademoifelle  de  la  Marck  eft  tirée  de  l'état 
pitoyable  où  l'avoit  jettée  la  ledure  de  la  lettre 
du  Comte  de  Saint-Paul ,  par  les  exclamations 
douloureufes  qu'elle  entend.  Elle  en  apprend  la 
caufe.  Quel  nouveau  fujet  d'afflidion  pour  elle  ! 
fa  fituation  étoit  digne  de  pitié  l  elle  pcrdoit  un 
frère  chéri  y  elle  croyoit  fa  belle-fœur  perfide  à 
fon  égard  ,  &  infidèle  à  fon  époux.  Son  cœur 
croit  déchiré  par  les  mouvemens  de  la  nature  , 
par  ceux  de  l'amour  ,  &  par  ceux  de  l'amitié 
trahie. 

Elle  étoit  dans  cet  abbattement  qui  tient  de 
la  léthargie,  lorfqu'elle  en  fut  tirée  par  l'arrivée 
de  Montejan.  »  Venez ,  cher  ami ,  lui  dit-elle 
3>  languifTamment ,  venez  à  mon  fecours.  Vene^ 
>3  me  foutenir  contre  des  malheurs  fous  lefquels 
5>  je  -fuccombe.  Vous  ne  favez  encore  que  la 
>j  mort  de  mon  infortuné  frère.  Apprenez- en  la 
3>  caufe.  Lifez  cette  fatale  lettre  qui  lui  coûte  I3 
j>  vie  5  &c  qui  m'a  arraché  le  bandeau  que  j 'a vois 
«  devant  les  yeux  ;  mais  non  ,  je  vais  vous  la 
3>  lire  >5. 

Quand  Mademoifelle  de  la  Mark  eut  fini  cette 
ledure ,  Montejan  lui  dit  :  >»  je  ne  vous  rendrai 
î>  pas  un  frère  j  mais ,  je  vais  vous  rendre  votre 
»  eflime  pour  la  Princeife  de  Sedan ,  qui  efl  en- 
3>  corc  plus  digue  de  pitié  que  vous.  Oui  elb 
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>>  eft  plus  à  plaindre ,  puifqu'elle  a  à  ajouter  au 
3>  malheur  qui  vous  eft  commun  ,  le  reproche 
>»  amer  d'en  être  la  caufe  innocente  ,  Se  ladou- 
ï>  loureufe  penfée  ,  que  les  apparences  contre 
y>  elle  flétriront  une  vertu  fans  tache...  Une 
»  vertu  fans  tache ,  reprit  Mademoifelle  de  la 
»  Mark  ?  Vous  n'avez  donc  pas  écouté  ce  que 
î'  je  viens  de  lire  ?  L'intelligence  entre  Madame 
>5  de  Sedan  &  le  Comte  de  Saint-Paul  y  etl:  bien 
»  marquée.  Ecoutez-moi ,  répliqua  Montejan  ; 
»  ôc  croyez  tout  ce  que  vous  allez  entendrc,avec 
5>  autant  de  confiance,  que  je  parlerai  avec  véri- 
M  té  ».  Alors  le  Marquis  de  Montejan  ,  par  un 
récit  hdéle  &  circonftancié  de  l'amour  mutuel  Se 
malheureux  du  Comte  de  Saint-Paul  &c  de  la 
PrincelFe  de  Sedan ,  de  tout  ce  que  cette  Prin* 
celTe  avoit  fait ,  non-feulemenr  pour  le  vaincre , 
mais  pour  que  le  Comte  de  Saint-Paul  triom- 
phât d'une  paillon  dont  elle  étoitoffenfée,  n'ou- 
blia rien  de  tout  ce  qui  prouvoit  clairement  la 
vertu  &  la  conduite  admirable  de  Madame  de 
Sedan. 

»  Ah!  Montejan,  s'écria  Mvidemoifelle  de  la 
35  Mark ,  ne  continuez  pas  :  ma  Belle-fa-ur  ,  jcle 
«  fens ,  n'eft  ni  perfide  ni  infidèle.  Elle  cil  toute 
j>  digne  de  mon  eftime;  ôc  je  la  hairois!  Non, 
n  elle  eft  ma  rivale^  mais  je  ne  dois  plus  m'en 
>»  prendre  qu'au  caprice  de  l'amour.  Quoi  !  je  dé- 
j>  couvrirois  un  myfterequiferoit une  vengeance 
»  indigne  de  moi  !  Le  Duc  Se  la  DuchclU  de 
j>  Bouillon  auront  toujours  à  lui  reprocher  que 
5>  fon  fiere  a  arraché  la  vie  au  mien  ;  mais  ils  igno- 
s9  reront  quec'eftelle  &le  Comte  de  Saint-Paul 
»  qui  ont  porté  les  coups.  Non ,  je  ne  ferai  aucun 
»  ul'age  de  cette  lettre  j  je  me  le  promets.  Mais 
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»  ne  prcfiimai-je  pas  trop  de  moi  !  Je  n'ofe  m  ef- 
«  timer  nlfez  pour  ne  pas  me  craindre.  Un  amour 
>i  malheureux  me  fait  me  défier  de  moi-même. 
•->  Je  veux  me  forcer  à  ne  pas  me  démentir.  Tenez, 
»>  Montejan  ,  pienez  cette  fatale  lettre  y  remet- 
3>  tez-la  à  Madame  de  Sedan.  Elle  me  devra  la 
j>  tranquillité  qu'elle  lui  rendra  pour  fa  rcputa- 
»  tion.  Ce  procédé  généreux ,  que  j'admire ,  dit 
«  Montejan  ,  ne  me  furprcnd  pas  dans  Made- 
3>  moifelle  de  la  Mark;  il  efl:  digne  d'elle  j  Se 
»  la  Princeiïê  de  Sedan  l'y  reconnoîrra». 

En  qidttant  Mademoifelle  de  la  Mark ,  Mon- 
tejan courut  chez  la  ComtelTe  d'Elliouteville.  La 
PrincelFe  de  Sedan  étoit  feule  avec  Mademoi- 
felle de  Vallemont.  L'état  où  Montejan  la  trou- 
va ,  ne  peut  fe  dépeindre  ;  fa  préfence  augmenta 
encore  la  douleur  de  cette  infortunée  Prince^e* 
»  Ah  ,  Montejan  ,  s'écria- t'elle  ,  que  l'injufte 
»  réilftance  d'un  Prince  ,  de  qui  l'égarement  m'a 
»  toujours  fait  craindre  un  événement  funede  , 
»  me  coûte  cher  !  Pourquoi  l'ai-je  vu  î  pourquoi 
33  m'a-t'il  écrit  î  Le  Comte  de  Saint-Paul  alfalline 
»  Moniieur  de  Sedan ,  de  me  déshonore.  Sa  lettre, 
»  que  je  n'ai  pas  lue  ,  que  tout  le  monde  lira  , 
»  m'a  été  enlevée  par  ....  La  Voici ,  PrinceiTc  ^ 
3>  lui  dit  Montejan  j  elle  eft  &  fera  toujours  igno- 
V  rée  j  ainfi  que  la  caufe  du  combat.  Eh  î  qui 
»  me  rend  la  vie  en  me  faifant  remettre  cette 
a>  lettre  ,  s'écria  tranfportée  Madame  de  Sedan! 
»  Mademoifelle  de  la  Mark  vous  la  renvoie ,  ré- 
»  pondit  Montejan.  Mademoifelle  de  la  Mark^ 
y?  reprit  Madame  de  Sedan  î  Cette  adion  gêné- 
ï>  reufe  furpaife  l'humanité  1  Je  ne  croyois  pas 
*>  pouvoir  l'eftimer  plus  que  je  faifois  j  je  me 
w  trompois.  Quoi  l  i^uand  elle  çrok  devoii:  m^ 
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>j  haïr  !  Que  dis- je  ,  me  méprifer  .  ,  .  Non  , 
»>  Princelfe  ,  repartit  Montejan.  Mademoifelle 
>>  de  la  Mark  dans  ce  moment  rend  jiiftice  à 
»  votre  vertu  ,  vous  plaint  ,  &  ne  reproche  fon 
»  malheur  qu*au  fort.  Ah  !  mon  cher  Monté 
»  jaa ,  s*écria  la  PrincelFe  de  Sedan ,  c'eft  à  vous  à 
»  qui  j'ai  cette  obligation  !  C'eft  à  Teftime  que 
M  Mademoifelle  de  la  Mark  a  pour  vous  ^  elle  n*a 
»  pu  refufer  fa  confiance  a  ma  juftihcation  dans 
»  votre  bouche.  La  lettre  du  Comte  de  Saint- 
M  Paul ,  reprit-il ,  étoit  dans  fcs  mains  ,  au  mo^ 
«  ment  que  le  Prince  de  Sedan  ,  qui  avoit  d'a- 
«  bord  été  la  lui  faire  lire ,  appercevanc  le  Com- 
»  te  d^Eftouteviile  dans  le  jardin ,  a  couru  y  cher-» 
»  cher  la  mort  qu'il  vouloit  lui  donner, 

>j  Queue  puis-je  facrifier  ma  vie  pour  Made- 
w  moifelle  de  la  Mark ,  dit  la  Princefle  de  Sedan! 
a>  Mais,pourfuivit-elle,  c'eft  au  Comte  de  Sainc- 
»>  Paul  à  acquitter  un  procédé  aulîi  rare  que  gé- 
»  néreux.  Son  union  avec  cette  admirable  fille  , 
»  peut  feule  étouffer  ma  haine,  C*eft  à  ce  prix 
>»  que  je  lui  pardonnerai  la  mort  de  MonfieurdQ 
M  Sedan  35. 

Cette  mort  fut  regardée  dans  le  monde,comme 
la  fuite  de  quelque  démêlé  particulier  avec  le 
Comte  d'Eftouteville.  A  quelque  tems  de-lA  ,  le 
Comte  de  Saint-Paul  demande  au  Roi  &C:i  la  Com 
teiïe  d'Eftouteville5Madame  de  Sedan  en  maria- 
ge -,  il  l'obtient  ;  mais  la  vertu  de  Madame  de 
Sedan  lui  défend  de  donner  fa  main  a  celui  qui 
eft  la  caufe ,  quoiqu'innocente ,  de  la  mort  de  foa 
mari.  Tout  fe  réunit  pour  lui  arracher  fon  con- 
fentement  :  la  Comteifé  d'Eftouteville  fa  mère, 
le  Comte  de  Saint  Paul,  le  Roi  &  Mademoifelle» 
dç  U  Mai:k  QUQ-mèiixe,(^ui  l'alUire  c^u'ellç  la  vçjcra. 
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fans  regret  ,  unie  à  un  Prince  qu'elle  aime.  L* 
Princeiïe  de  Sedan  fe  rend  enfin  après  plufieurs 
mois ,  &  cpoufe  le  Comte  de  Saint  Paul. 

Vous  auriez  peine  à  concevoir ,  Madame ,  cam« 
ment  Mademoifelle  de  LufTan  a  employé  troiî 
volumes  pour  parvenir  à  cette  conclufion,  fi  je  ne 
vous  avertiflfois  que  les  amours  du  Comte  de  Saint- 
Paul  &  de  la  PrincefTe  de  Sedan  ,  n'en  font  pas 
feuls  toute  la  matière.  Lapaiîîon  du  Comte d'Ef- 
touteville  pour  MadenK)ilelle  de  Vallemont,for- 
me  comme  un  fécond  Roman.    Le  Comte  y  eft 
repréfenté  comme  un  homme  toujours  léger  & 
toujours  fidèle^  s'attachant au  premier  objet  qui 
le  frappe ,  &  revenant  toujours  à  Mademoifelle 
de  Vallemont.  On  ne  peut  fe  laffer  d'admirer  la 
bonté  &  la  confiance  de  cette  tendre  &  vertueufe 
Amante  ,  que  les  légèretés  du  Comte  ne  rebu- 
ïent  jamais ,  &:  qui  fait  le  ramener  à  elle  dans 
toutes  les  occafions  où  elle   craint  qu'il   ne  lui 
échappe.  Mais  on  eft  touché  du  trifte  événement 
qui  ravit  à  Mademoifelle  de  Vallemont  toutes 
fes  efpéranceSjau  moment    qu  elle  croit  les  voir 
comblées. 

Elle  venoit  d'être  promife  au  Comte  d'Eftou- 
teville  5  qui  pour  lors  étoit  en  Angleterre ,  où  il 
s'étoit  retiré  après  la  mort  du  Prince  de  Sedan. 
Le  Comte  de  Saint-Paul  avoit  dépêché  un  Cour- 
rier à  fon  amijpour  lui  porter  cette  heureufe  nou- 
velle, Se  celle  de  fon  rappel.  Quelques  jours  après, 
le  même  Courrier  lui  remet  une  lettre  du  Com- 
te d'Eftouteville  ,  &  lui  annonce  qu'il  Ta  vu  ex- 
pirer d'un  coup  mortel ,  qu'il  a  reçu  du  Maréchal 
du  Fleuranges ,  frère  du  Prince  de  Sedan.  Cette 
afifreufe  nouvelle  accable  l'infortunée  Mademoi- 
felle dç  Vallemouc  ]  elle  paife  en  un  moment,de 
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la  joîe  a  la  douleur  laplus  vive ,  &  de  refpérancé 
au  dcfefpoir.  Ne  voulant  d'autre  adoucifîement  à 
fon  malneur,que  de  le  pleurer  toute  fa  vie  ,  elle 
fe  retire  dans  un  Couvent  pour  y  pafler  le  refte 
defes  jours. 

Mademoifelle  de  LufTan  naturellement  diffii- 
fe  ,  l'eft  particulièrement  dans  {qs  dialogues  & 
<lans  fes  réflexions.  Ses  Héros  ne  peuvent  pafTer 
une  nuit ,  fans  fe  rappeller  ce  qui  leur  cft  arrivé 
pendant  le  jour.  Chacun  a  fon  confident ,  avec 
^ui  il  employé  un  tems  confidérable  à  gémir  de 
fon  infortune,  ou  à  fe  féliciter  de  fesfuccès.  Cet 
Auteur  femble  n'avoir  que  ce  moyen  de  faire  con- 
jioitre  {qs  perfonnages  &  leurs  différens  carac- 
tères. 

Je  fuis,  &c. 
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LETTRE      XXI. 

Annales    y   Q  u  s  avez  vu  jufqu*icî  ,  Madame  ,  dahsIeJ 
h  Cou"      Ouvrages  de  Mademoifelle  de  Lullan ,  la  paflioit 
d'Hciui  II.  <^c  l'amour  revêtue  des  traits  les  plus  capables  d'in- 
tcreiïer  ou  d'attendrir.  Tantôt  c'eft  un  Amant 
malheureux,qui  voit  l'objet  de  fa  tendreife  au  pou- 
voir d'un  époux  refpe^té,  mais  peu  aimé  y  tan- 
tôt c'eft  une  Maîtreife  palîionnée,  que  l'autorité 
paternelle  accable  de  toutes  fes  rigueurs ,  Se  veut 
Forcer  de  prendre  un  parti  que  fon  cœur  reprouve; 
ici  c'eft  une  mère  jaloufe  ,  dont  la  tendrelle  pour 
une  fille  aimable ,  fe  change  en  haine,  &  qui  lui 
difpute  ,  par  la  violence ,  un  cœur  où  elle  veut 
régner  fans  partagot  Là  c'eft  une  paflion  toujours 
heureufe,  dont  la  douceur  s'évanouit  tout-à-coup 
par  qnelqu'événement   imprévu  ôc  funefte.  Au-» 
cunde  ces  tableaux, Madame,  ne  reflemble  à  ce- 
lui que  je  vais  vous  expofer  dans  cette  lettre  :  je 
crains  même  qu'il  ne  foit  pas  tout- à-fait  de  votre 
goût ,  quels  que  foient  Fart  &  la  délicatefte   du 
pinceau. 

L'Ouvrage  eft  intitulé  Annales  galantes  de  la 
Cour  de  Henri  IL  Ce  titre  femble  d'abord  ouvrir 
une  vafte  &  belle  carrière;  mais  il  ne  s'agit  pref- 
que  que  de  l'amour  du  Comte  de  Dreux  pour  une 
de  fesfœurs.  Le  Marquis  de  Morainville,fonperej 
voulant  l'unir  à  laComtelfe  de  Cré^ui,  fa  confi- 
ne ,  t]ui  étoit  veuve  depuis  quelque  tems  ,  le  fit 
venir  dans  fa  Terre  de  Breftot ,  en  Normandie  , 
pour  l'empccher  de  prendre,  à  la  Cour  de  Henri, 
aucun  autre  engagement.  Le  Comte  obéit,  & 
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trouve  a  Breftot  deux  fœurs  qu^il  n'avoir  pas  vues 
<iepuis  l'enfance.  Elles  étoîent  régulièrement  bel- 
les y  mais  Élifabeth  de  Dreux  ,  plus  férieufe  que 
fa  cadette ,  avoitun  air  de  langueur ,  qui  lui  déro- 
boit  une  partie  des  grâces  aimables  de  féduifantes 
delà  viveEléonore.  Le  Comte  flatte  de  la  beaut« 
&  de  refprit naturel  defes  fœurs,  voulut  ajouter 
a  tant  d'avantages  ,  ce  qui  pouvoit  leur  manquer 
du  côté  des  talens  &  de  l'ufage  du  monde. 

Dès  ce  moment  il  commença  à  leur  donner 
des  leçons.  L'imagination  vive  éc  fine ,  les  idées 
délicates,  de  l'intelligence  prompte  d'Elconore  lui 
caufoient  toujours  une  nouvelle  furprife  j  Elifa- 
beth &  fa  fœur  n'étoient  occupées  que  de  leur 
frère  j  c'étoit  à  qui  le  loueroit ,  à  qui  l'admireroic 
le  plus.  La  cadette  vantoit  avec  complaifance  fa 
taille , fon port  majeftueux ^fes  traits,  fa  phifio- 
nomie ,  fon  adrelfe  à  manier  un  cheval,&:  fa  grâce 
a  s'qti  fervir.  L'aînée  ,  quoique  flattée  de  tous 
ces  avantages  ,  n'en  avoit  pas  long-tems  amufé 
fes  yeux.  Les  qualités  de  fon  ame  ,  l'agrément  ôc 
lafoliditc  de  fon  efpric,le  charme  de  fon  entre- 
tien,  fon  caradere  noble  de  droit,  l'amitié  enfin 
qu*il  lui  témoignoit  ,  étoit  ce  qu'elle  admiroit , 
ce  qu'elle  chériflbit  le  plus.  Le  Comte  de  Dreux 
de  fon  côté,ne  pouvoit  fe  lalfer  de  louer  dans  Eléo- 
riore,,tout  ce  qu'elle  aimoit  elle-même  dans  fon 
frère. 

Je  ne  ferai  point  ici ,  Madame  ,  l'énumération 
des  amufemens  de  ces  charmantes  filles.  Made- 
moifelle  de  Luflan  inflile  beaucoup  fur  ces  dé- 
tails :  Elle  nous  repréfente  les  fœurs  du  Comte  de 
Dreux ,  tantôt  en  habits  de  bergeres,cultivant  des 
fleurs  dans  les  jardins  de  Breftot  ^  tantôt  s'exerçant 
a  monter  à  cheval  ,  de  plus  fouvent  s'occupant  a 
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peindre  &r  a  faiic  des  j>orti:aits.  Eléonore  peignoît 
un  jour  dans  (on  cabinet,  lorfquefon  frère  y  en- 
tra. Après  l'avoir  regardée  alfez  long-rems  avec 
attention ,  il  lui  dit  :  »  ma  fœur ,  je  veux  avoir 
»  de  ma  main  votre  portrait  dans  une  bocte  :  je 
M  veux  aulli  le  vôtre  de  la  mienne  ,  repartit  vive- 
j>  ment  Eléonore.  Eh  bien  !   reprit  le  Comte, 
a  commençons-les  dès  demain.  Dès  cette  heure 
3>  même  ,  dit  Eléonore  ;  mettez-vous  là  ,  mon 
«  frère  ^  le  jour  eft  beau  ;  vous  êtes  charmant  au- 
»  jourd'hui ,  jamais  votre  phifionomie  ne  fut  fi 
»  riante,  ni  vos  yeux  fi  tendres  j  ne  différons  pas 
»>  d'un  moment.  J'ai  entendu  votre  projet ,    die 
>>  Mademoifelle  de  DreuXjen  entrant  dans  le  ca- 
3>  binetj  il  faut  l'exécuter  j  mais  d'une  manière 
>>  où  notre  amitié  réciproque  trouve  également 
jj   fon  compte.  Peignons-nous  réunis  ,  mon  frère 
j>  au  milieu  de  nous  deux  ;  nous  aurons  chacun  la 
j>  pareille  bocte  j  nous  peindrons  mon  frère  j  & 
j>   mon  frère  nous  peindra.  La  propofition  fut  ac- 
»  ceptée  :onfe  mit  à  l'ouvrage  j>. 

Le  Comte  de  Dreux,ap£ès  avoir  reftéune  heure 
ou  deux  vis-à-vis  d'Elifabeth,  montroitde  l'im- 
patience de  fortir  de  cette  efpece  d'efclavage.  Il 
le  fentoit  moins  vis-à-vis  d'Eléonore.  Sa  com- 
plaifance  pour  elle  ne  fe  laffoit  point  ;  il  fe  prè- 
toit  avec  grâce  au  tems  qu'elle  exigeoit  de  lui  j 
elle  le  gardoit  toujours  dans  la  même  fituation  , 
plus  de  quatre  heures  ;  elle  en  avoir  une  raifoa 
fecrette  bien  intéreffante.  Dans  le  cours  de  fou 
travail ,  elle  changeoit  adroitement  de  velin  j  elle 
faifoit  en  même  tems  deux  portraits  de  fon  frère  : 
elle  vouloir  que  le  Comte  ôc  elle  Teuflent  de  fa 
main.  Le  Comte  de  Dreux ,  en  recevant  fon  por- 
trait des  mains  d'Eléonore ,  vit  écrit ,  en  tics- 
petits 
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^tits  caractères ,  fur  le  derrière  du  veîin ,  à  l*en^ 
droit  jufte  où  il  étoit  peint  :  Jeun  de  Dreux  y  peint 
par  fa  tendre  foeur  Eléonore-, 

Quelle  aimable  furprife  !  quelle  joie  {iour  le 
Comte  de  Dreux ,  de  recevoir  cette  délicate  dC 
attentive  preuve  de  l'amitié  de  fa  chère  Eléo- 
nore.  j>  Ah  !  mafœur,  s'écria-t-il>  que  vous  ai- 
n  metez  tendrement,  quand  vous  aimerez  !  que 
»  le  fort  de  l'heureux  mortel  qui  faura  vous  tou- 
>»  cher ,  fera  digne  d'envie  »  ! 

Des  impreflions  réciproques  que  recevoient 
le  Comte  &  Eléonore  en  faveur  l'un  de  l'autre  ^ 
il  rcfultoit  un  charme  inexprimable  à  être  tou- 
jours enfemble ,  à  s'approuver ,  à  fe  louer  ,  à  fe 
donner  mille  afTurances  de  leur  amitié.  Un  jour 
fe  promenant  feule  avec  le  Comte  de  Dreux  ^ 
w  que  je  vous  fai  gré  ,  lui  dit  Eléonore ,  de  tout 
r>  ce  que  votre  amitié  vous  fait  imaginer ,  ou 
r>  pour  nous  inftruire  ma  fœur  &  moi ,  ou  pour 
»  nous  amufer  !  Que  vous  êtes  in  jufte  ,  Eléo- 
»  note  ,  repliqua-t-il ,  de  mettre  en  commun 
»  tout  ce  que  me  fuggére  la  tendre  amâtié  que 
>3  j'ai  pour  vous  !  J'aime  Elifabeth^je  rends  juf- 
»>  tice  à  fon  efprit  \  j'eftime  fon  caradere  j  mais 
»  puis-je  aimer  perfonne  comme  je  vous  aime  ? 
33  Que  le  féjour  de  Breftot ,  reprit  Eléonore ,  eft 
ii  à  préfent  délicieux  pour  moi  !  Que  j'aurois 
»  de  plaifir  a  y  palfer  mes  jours  avec  vous  !  Je  n'y 
j>  denrerois  rien  \  vous  m'y  tiendriez  lieu  de 
n  tout.  Mais,  mon  frère,  je  vous  perdrai  bien- 
»  tôt  5  mon  père  ne  compte  vous  retenir  ici  que 
»  fix  mois  j  ils  font  prelque  écoulés  ^  il  va  vous 
w  emmener  à  la  Cour  :  que  je  crains  ce  moment  ! 
»  Là ,  nouveaux  plaifirs  ,  nouveaux  amufemens  3 
»  que  d'objets  aimables,  dignes  de  vous  plaire i 
Ti^me  IIL  B  b 
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»>  éloigneront  de  votre  fouvenir  la  tendre  Elco* 
i»  nore,  qui,  A  Breftot,  devenu  pour  elle  un  fé- 
f^  jour  ennuyeux ,  ne  fera  occupée  que  de  vous. 
»  Ah  !  que  je  fuis  heureux,  s'écria  le  Comte  l 
i>  Quel  charme  pour  moi  !  Cependant  vous  l'em-» 
»  poifonnez,  ma  chère  Eléonore,  par  la  crainto 
j>  que  quelque  objet  puilfe  altérer  l'amitié  que 
»y  Je  vous  jure ,  &  qui  remplira  toujours  mon 
»  cœur  tout  entier  >î. 

Le  Comte  de  Dreux  après  avoir  gardé  un 
moment  le  filence  ,  les  yeux  attachés  fur  fa 
foeur  ,  habillée  ce  jour  -  là  en  Bereere  ,  lui 
dit  :  »  pourquoi  n'êtes  -  vous  pas  née  ce  que 
»  vous  reprélentez  dans  cet  inftant  ?  Que  n'êtes- 
s>  vous  en  effet  une  Tmiple  Bergère  î  La  douce 
V  fimpathie  qu'un  parfait  rapport  a  fait  naître 
9i  entre  nous  ,  convertie  dans  le  plus  tendre 
a  amour ,  en  récompenfant  tant  de  charmes  & 
a  tant  de  vertus ,  auroit  rendu  mon  fort  digne 
»  d'envie.  Mais  vous  ferez  le  bonheur  d'un  autre. 
»  Je  ne  le  defire  pas ,  répondit  Eléonore  y  au  con- 
»  traire  je  voudrois  qu'il  me  fût  permis  de  refter 
»>  toujours  comme  je  fuis  \  je  ne  fais  pourquoi  , 
3>  mais  l'idée  de  recevoir  un  époux  me  fait  trem- 
M  bler  >5. 

Le  Comte  de  Dreux  vit  arriver  avec  une  ex- 
trême douleur,  le  moment  qui  alloit  l'arracher  à 
fa  chère  Eléonore  ^  il  partit  avec  fon  père  pour 
aller  à  la  Cour.  Sa  focur  étoit  heureufe  alors. 
Sa  jeunelfe,  l'innocence  de  fon  cœur,  fon  peu 
d'expérience,  de  le  fang  qui  la  trompoit  encore, 
la  lailfoient  dans  une  entière  ignorance  fur  les 
fentimens  qu'elle  attribuoit  à  la  feule  nature.  Le 
Comte  de  Dreux  ne  jouifToit  plus  du  mcme 
avantage.  Il  vouloit  envain  fe  faire  illufion  à  lui- 
même  y  mais  ce  qui  le  raffuroit  contre  les  mou- 
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Verrifens  qu'il  combattoit  &  qu'il  condamnoitjétoii 
l'efpéraiice  que  le  tumulte  de  la  Cour ,  Ôc  que 
quelque  objet  aimable  ne  laifTeroit  biehrôt  dans 
fon  cœur,pour  Eléonore,que  de  Tamitié.  Ce  fut 
Avec  cet  efpoir ,  Se  un  defir  ardent  de  trouver  à 
fe  diftraire ,  qu'il  arriva  à  Paris. 

La  vue  du  Comte  de  Dreux  avoir  fait  defirer 
i  la  ComtefTe  de  Créqui ,  que  fon  coufin  devînt 
fon  époux  :  tout  Tavoit  d'abord  prévenue  poui: 
lui  :  elle  fe  fîattoit  qu'il  penfoit  comme  elle  : 
ÎDreux  Tinduifoit  à  erreur  ,  il  lui  rendoit  des 
foins  afiidus  j  il  la  louoit  à  propos*,&:  fans  fadeur 
il  lui  vantoit  les  grâces  dont  elle  étoit  douée  :  il 
vouloit  l'aimer. 

Diane  de  Poitiers ,  Duchefle  de  Valentinoisj 
MaîtrefTe  fouveraine  du  cœur  de  Henri  II ,  nù 
put  voir  les  grâces  &  les  qualités  brillantes  de 
notre  jeune  Comte ,  fans  en  être  touchée.  Elle 
îi'oublia  rien  pour  l'attirer  â  elle  ^  &  elle  y  réuf- 
fit.'  Cependant  l'ambition  feule  conduifoit  le 
Comte  chez  Diane.  Son  cœur  toujours  occupé 
d'Eléonore ,  étoit  infeniîble  aux  attaques  les  plus 
féduifantes.  Honteux  d'être  la  proie  d'une  paf- 
iîoh  que  fa  vertu ,  fon  devoir  &  la  nature  inême 
condamnoient ,  il  cherchoit  envain  tous  les 
moyens  de  la  vaincre.  Il  fe  faifoit  effort  pout 
aimer  la  Duchefle  qui  avoir  pour  lui  le  plus  ten- 
dre attachement ,  il  n'épargnoit  du  moins  ni  af* 
fiduités  5  ni  complaifances  ,  pour  lui  faire  croire 
iqu'il  Taimoit. 

Le  Roi  ne  tarda  pas  à  pénétrer  la  nouvelle  paf- 
fion  de  Diane.  Il  crut  que  Dreux  vouloit  lui  en- 
lever le  cœur  de  fa  Maîtreffe  j  fes  foupçons, 
qu'un  œil  plus  attentif  cclairciffoit  tous  les  jdurs^ 
ilTurcrent  la  perte  du  Conitre  :  il  fut  exilé  de  la 
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Cour  avec   ordre  de  n'y  reparoître  jamais.  Le 
voilà  donc  encore  à  Breftot  auprès  d'Eléonore. 

Un  jour  qu'il  fe  promenoir  feul ,  il  fe  trouva 
fans  ^*en  apperccvoir  y  vis-à-vis  de  cette  char- 
mante fœur.  Elle  étoit  afîife  dans  lîh  bofquet, 
où  elle  revoit  profondement.  »  A  quoi  penfiez- 
*>  vous ,  luidcmanda-t-il  ?  J'ctois  occupée  de  ma 
»  fœur  &  du  Marquis  de  Vatteville ,  répondit- 
yy  elle  5  je  fuis  inquiète  pour  eux  de  l'avenir  j  il 
»  peut  trahir  leur  efpcrance.  Qu'ils  font  heureux  , 
«  repartit  le  Comte  !  Il  ne  leur  eft  pas  défendu 
«  de  s'aimer  ;  &  ils  s'aiment  tendrement.  Mais 
>>  vous  ,  Eléonore,  pourfuivit-il ,  leur  bonheur 
»  dont  vous  êtes  fans  ceffe  le  témoin ,  ne  dif- 
»  pofe-t-il  pas  votre  coeur  à  la  tendreffe  ?  N'at- 
3>  tendez-vous  pas  avec  impatience  le  fortune 
9>  mortel  qui  doit  un  jour  vous  rendre  fendble  ? 
>>  Je  ne  fais  ce  que  c*eft  que  l'amour  ,  répliqua 
»>  Eléonore  ;  mais  je  fens  que  mon  amitié  pour 
»  vous  ne  me  lailTe  defirer  que  la  vôtre.  Je  fens 
j>  qu'elle  me  rend  auifi  heureufe  que  ma  fœur  , 
»  dans  les  momens  où  je  me  dis  que  vous  m'ai- 
5>  mez  autant  que  je  vous  aime.  Non ,  Eléonore , 
j»  reprit  le  Comte ,  vous  ne  m'aimez  pas  comme 
t>  je  vous  aime  ;  je  n'ofe  même  le  fouhaiter, 
»  Pourquoi  cette  injuftice,  lui  dit-elle?  Qu'ai-je 
w  fait  pour  m'attirer  ce  reproche  ?  Ce  n'eft  pas  un 
yy  reproche ,  repartit  fon  frère  ,  c*eft  délicateife. 
î>  Eh  bien  ,  repliqua-t-elle  vivement  ,  je  l'ai 
3>  comme  vous  cette  délicateffe.  Je  penfe  Ôc  je 
yy  crois  vous  aimer  plus  que  vous  ne  m'aimez  : 
3>  j'en  ai  même  la  certitude  :la  certitude  ,  reprit 
«  Dreux  !  Quelle  eft-elle  »  ? 

yy  Votre  dilîîpatipn  à  la  Cour  ,  répartit  Eléo- 
»  nore,  m*a  dérobé  la  confolation  de  recevoir  ime 
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»  feule  de  vos  lettres ,  tandis  qu'à  Breftot  occu- 
"  pée  uniquement  de  vous  ,  j'y  gémiffois  de 
>5  votre  oubli.  Ah  !  mon  frère ,  que  cette  indif- 
»  férence  m*a  coûté  de  larmes  !  Ah  !  Eléonore  , 
>'  s'écria  le  Comte ,  il  m'en  a  plus  coûté  qu'à 
«  vous ,  pour  garder  ce  (ilence  qu«  vous  me  re- 
«  prochez.  Que  de  fois  j'ai  voulu  le  rompre  ! 
y*  Que  de  fois  j'ai  pris  la  plume  !  mais  me  dé- 
3»  fiar^t  toujours,...  Dans  ce  moment  quelqu'un 
j»  parut  à  l'entrée  du  bofquet.  Qu'allois-je  laif- 
5'  fer  échapper ,  fe  dit  le  Comte  à  lui- même  ! 
»  Fuyons  avec  foin  les  occafions  d'entretenir 
>>"  Eléonore  fans  témoin.  Ces  inftahs  feroient 
>»  trop  périlleux  pour  ma  fcible  raifon  «. 

Le  Comte  de  Dreux  effrayé  du  danger  où  fa 
pafïion  venoit  de  Texpofer,  humilié  d'être  (î  peu 
maître  de  lui ,  fe  propofa  de  fuir  Eléohore  ^  mais 
fouvent  emporté  par  le  charme  de  la  voir  &  de 
l'entretenir,  il  cédoit  malgré  lui  aii  penchant  qui 
i'entraînoit  vers  elle.  Jamais  d'accord  avec  lui - 
nicme ,  il  la  cherchoit  ,  il  la  fuyoit  ;  du  plaifîr 
qu'il  moritroit  à  être  avec  elle ,  il  pafoit  à  une 
fombre  rêverie  ;  il  reftoit  quelquefois  des  heures 
entières  auprès  d'elle  fans  parler ,  &  fans  répon- 
dre à  tout  ce  qu'elle  lui  difoit  ^  fouvent  même 
il  la  quittoit  au  milieu  d'im  propos  dont  il  çrai- 
gnoit  les  fuites. 

Lorfqu'il  étoit  feul  ,  il  convenoit  de  fafoi- 
bleffe  ;  il  en  rougifToit ,  mais  envain  \  fes  ré- 
flexions ,  fa  raifon  ne  lui  fourniffant  aucun 
moyen  de  triompher  ,  il  prit  le  parti  de  la  fuite. 
11  alla  offrir  fes  fervices  à  l'Empereur  Charles 
•V  ^  &  fignala  fa  valeur  contre  les  Turcs.  Quel- 
-que  cems  après  Charles  V  ayi^nt  porté  toutes 
f<^  forças  contre- la  France ,  &  le  Duc  de  Guife 
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accompagné  de  la  Noblefle  la  plus  diftinguce  é^ 
Royaume ,  s 'étant  ietté  dai;s  Metz ,  dont  rEm- 
pcreur  alloit  faire  le  fiége ,  le  Comte  de  Dreux 
courut  s'enfermer  dans  cette  Ville  ,  où  il  juilifia 
la  haute  opinion  <lu*on  avoit  de  fon  courage  5^ 
4e  fa  prudence.  Dans  une  fortie  que  firent  le& 
alîîégcs  ,  il  fut  redevable  de  la  vie  au  Comte  do^ 
Lefcun  ,  fon.  ami ,  qui  le  fecourut  fort  à  propos. 
Çq  jeune  Seigneur  avoir  demandé  eu  mariage  lai 
belle  Eléonore  ,  mais  aulli  malheureufe  Se  auflî 
criminelle  que  fon  fçere,  elle  ayoit  refufc  de 
prendre  aucun  engagement.  Dreux  qui  commçn- 
çoit  à  fa  guérir,  de  fa  palïîon,  &  qui  vouloir  alfii^ 
rer  fon  repos  pour  lavenir ,  joignit  (q^  inftances 
auprès  d'Eléoiv^re  à  celles  de  toute  fa  famille. 
Il  repréfenta  à  fa  fœur ,  que  fa  main  feule  pou- 
voit  acquitter  le  fervicç  que  le  Comte  de  Lefcun 
yenoit  de  lui  rendre  en  lui  fauvant  la  yie  j  il 
;ijouta  que  leur  commun  bonheur  dépendoit  de 
cette  alliance.  Eléonore  ne  put  réilfter  aux  folli- 
citations  de  fon  frère  j  elle  donna  fa  parole  au 
Comte  de  Lçfcun ,  qu'elle  époufa  peu  de  jours 
après.  ^ 

Le  malheureux  Çoîote  de  Dreux  portoic  toujt. 
jours  la  peine  de  fon  exil.  11  l'eut  probablement, 
portée  toute  fa  vie ,  fans  la  mon  de  Henri  IL  Cç. 
malheur,  qui  priva  la  France  de  fon  Roi,  fuc 
pour  le  Comte  de  Dreu:^  le  fignal  de  fo!\  rappel 
a  la  Cour.  Il  y  fut  accueilli  favorablement  d^, 
£)uc  de  Guife  &  de  la  R.eiue  Catherine  de  Mc- 
dicis.  Madame  de  Cçéqui  avoit  d'abord  étcinf- 
çruite  par  les  fœurs  du  Comte  de  Dreux,  de  fo^i^ 
arrivie.  Comment  rendre  lesi  mouvemeiis  qui' 
agitèrent  cette  ame  tendre,  à  cette  nouvelle ?La 
jo^e  ôç  la  çraû^tç^  s'y  ço^ç^d^rent,  a  Quel'  fort 


Mademoisilie    de   LussAïT.         5^t 

»  me  garde  l'amour ,  s'écria-c-elle  ?  Ajoutera-t-il 
»>  encore  de  nouvelles  humiliations  à  celles  qu'il 
»>  m'a  déjà  fait  elTuyer  »  ?  Telle  étoir  la  fitua- 
rion  de  la  ComteiTe,  lorfqu'on  lui  annonça  le 
Comte  de  Dreux,  qui  vint  chez  elle  ,  dès  qu'il 
eut  rempli  les  devoirs  que  lui  prefcrivoient  le 
refpedt  du  à  Sa  Majefté ,  ôc  la  reconnoilT-mce  qu'il 
devoir  au  Duc  de  Guile.  »  Je  n'aurois  pas  alfez 
3>  de  hardiefTe  pour  paroîrre  à  vos  yeux ,  lui  dit-il , 
yy  il  j'ctois  un  criminel  fans  remords.  C'eil  à  vos 
»>  pieds.  Madame,  que  je  viens  vous  demander 
3>  grâce.  Votre  caractère  m'aflfure  que  je  fuis 
»  toujours  pour  Madame  de  Créqui,  ce  Comte 
i>  de  Dreux  qu'elle  avoir  trouvé  digne  de  rece* 
a«  voir  fa  main.  Je  viens  vous  la  demander  à  ger 
a»  noux.  Je  reclame  en  ma  faveur  les  fentimens 
j>  qui  vous  avoient  fait  me  l'offrir.  Ils  me  ren- 
M  dront  le  plus  heureux  des  hommes.  V  ous  déii- 
«  rez  ma  main,  répondit  la  ComteiTe  de  Créqui 
M  d'une  voix  tremblante,  &c  avec  un  regard  pL,in 
3>  de  trouble  ;  elle  eftà  vous,  ajouta- t-elle  en  la 
s>  lui  préfentant.  Je  vous  la  garde  depuis  dix  ans  y 
»  je  me  fuis  toujours  flattée  que  vous  me  la  de- 
«  manderiez  un  jour».  / 

Le  Comte  de  Dreux ,  faifi  Se  pénétré  de  la  gé- 
néreufe  tendre  (Te  de  Madame  do  Créqui,  relia 
quelque  rems  la  bouche  collée  fur  fa  main  ,  puis 
la  regardant  avec  des  yeux  pleins  d'un  feu  qui  ex- 
primoK  la  fatisfadion  de  fon  cœur  ,  il  lui  dit  : 
j>  les  tr:?nfports  qu'excitent  dans  mon  ame ,  des 
»>  bontés  dont  je  paroilTois  (i  indigne,  Tadmira- 
'»»  tion  que  me  caufe  votre  caractère,  ce  que  vous 
w  avez  voulu  faire  pour  moi ,  ce  que  vous  accor- 
»  dezà  mon  repentir,  tout  me  fait  fentir  le  prix 
tMt  4e  ce  que  j'obtiens,  &  vous  affure  un  cœur  qui 
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»>.  ne  fera  jamais  qu*A  vous.  Le  mien  ne  fera  ja^. 
w  mais  X  un  autre  ,  répondit  la  ComtelTe  de  Cré* 
«  qui.  Le  palfc  que  je  ne  veux  pas  vous  rappel- 
j>  1er,  vous  eft  g^irant  de  l'avenir». 

Avouez  ,  Madame  ,  que  ce  dénouement  fou- 
lage le  ledeur  d'un  péfant  fardeau.  L'amour  cri-r 
minel  du  Comte  de  Dreux  intérefTè,  il  eft  vrai  5 
mais  les  fentimens  qu'il  excite  ne  font  accompa- 
gnés d'aucune  fatisfadion ,  d'aucun  plaifir  fecret, 
que  l'image  de  la  vertu  feule  peut  infpirer.  Vous 
me  demanderez  peut-être  ce  que  devient  la 
fœur  d'Elconore.  Notre  Auteur  a  pourvu  a  fon 
établiftement ,  ôc  lui  donne  une  place  confidc- 
rable'dans  fon  Roman.  Elle  unit  fa  deftince  à 
■celle  du  Marquis  de  Vatteville  ,  voifin  ôc  ami  de 
fon  père.  La  DuchefTe  de  Valentinois  occupe  de 
mcme  une  bonne  partie  de  cet  ouvrage.  Les  rêtes , 
les  divertiffemens ,  les  Bals  qn  elle  donne  à  la 
Cour  de  Henri ,  ne  font  point  oubliés.  Les  trait« 
dont  la  peint  Mademoifellede  LulTan,  font  vrais 
éc  naturels  j  voici  ce  qu'elle  dit  de  cette  vieille 
Maîtrefte.  >j  Une  femme,  fur  fon  retour,  peut  satr- 
»j  der  fa  conquête  ;  mais  il  lui  eft  difficile  d'en 
»  faire  une  nouvelle.  Diane  confervoit  lafienne 
5>  par  mille  agrétnens  dans  l'efprlt,  mis  heureu- 
3>  fement  en  œuvre.  Elle  ctoit  une  efpéce  de 
3t>  Protée,  Elle  favoit  fe  montrer  à  Henri  fous 
M  une  forme  toujours  nouvelle». 

Je  finis  cette  lettre ,  Madame ,  par  deux  peiv-- 
fées  tirées  de  ce  Romaru 

>5  La  jeunefTe  &  la  prudence  ne  marchent  guer€kS. 
»x  enfemble.  Ces  cieux  ennemies  réconciliées  3c 
55  réunies  rendroient  l'homme  trop  heujeux  ^ ellus, 
V  hii  prépareroient  une  vieil lefTe  fans  rernords  jH 
»,  n'auroit  point  à  re^etter  d'humilian.s  fQHveoiif^ 
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^_ jjt-Ce  qui  s'offre  d'abord  à  une  imagination 
i>'  vive  ou  échauffée  par  un  projet  que  le  pLiifîr 
^>  ou  le  chagrin  vient  de  luifuggérer,  fe  préfente 
>>  toujours  d'une  manière  facile  dans  fon  exécu- 
«  tion  ;  dans  ce  moment  la  volonté  eft  ferme ,  le 
»!  fuccès  eft  certain  ;  on  eft  vainqueur  de  tous  les; 
»  obftacles.  Tout  eft  poflible.  Mais  cette  même 
»  imagination  refroidie  ou  effrayée  du  projet,, 
î>  rien  ne  fublifte ,  tout  eft  détruit  par  les  mou- 
»>  vemens  mêmes  qui  avoient  coinniuniqué  leuç 
i?  chaleur  i  l'ima^inatiori  «s 


Je  fuis  ,  &c. 


.     Ir 


-iblrpiq   ^TJjJ  ,  :    Irjoibri  iihi^    ; 
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Turquia.  "^^^  ^^^  commiinémenc  d  Mademoifelle  ^ 
LulTan,  qu'eft  attribué  un  autre  Roman  ,  intitulé 
anecdotes  Africaines  ,  ou  Mémoires  hijloriques  de 
Mourat  &  de  Sophie  ^par  Mademoifelle  deL**  *; 
D'autres  ont  prétendu  que  cet  Ouvrage  éroit  de 
Mademoifelle  de  Luberc,  dont  le  titre  ne  préfento 
que  la  lettre  initiale.  D'autres  enfin  ont  nié  qu'il 
appartînt  à  l'une  de  à  l'autre  ;  mais  pour  me  con- 
former à  i  opmion  la  plus  commune ,  j'en  parle- 
rai commed'une  produdion  de  Mademoifelle  de 
LufTîin,  jufqu'àce  que  le  véritable  Auteur  fe  faffe 
çonnojtre. 

SoUman ,  Roi  de  Tunis ,  étoit  père  de  la  belle 
Turquia.  Cette  aimable  fille,  fut  mieux  élevée  , 
qu'on  neTeft  communément  en  Afrique  ;au  lieu 
de  s'amufer  à  lire  dçs  Romans  ,  elle  cherchoit  à 
cultiver  fon  efprit  par  la  lecture  des  meilleurs 
Ouvrages  de  TAfitiquité.  On  s'embarralfa  fore 
peu  des  défenfes  du  ProphèteMahomet  :  Soliman 
trop  éclairé ,  pour  être  bon  Mufulman ,  ne  fit  pas. 
difticulté  d'enfraindre ,  en  faveur  de  fa  fille ,  des 
loix  qu'il  trouvoit  aulH  ridicules ,  que  préjudi- 
ciables a  l'efprit  &  aux  mœurs.  Turquia  devint 
donc  favante  ,  en  dépit  de  fa  religion  :  une  fille, 
qui  réunilToit  en  fa  perfonne  les  agrémens  de  l'ef- 
prit &  de  la  figure ,  ne  pouvoir  manquer  d'avoir 
des  Adorateurs.  Mourat ,  jeune  efclave  de  Soli- 
man ,  fut  celui  qui  eut  le  bonheur  déplaire  à  la 
belle  Africaine. 
Comment  une  PrincofTe  bien  élevée ,  alloit-elle 
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^hoiiîr  un  Amant  d'une  condition  fi  miférable  ? 
Je  vais  tout  d'un  coup  juftifier  Turquia  ,  en  vous 
avertifTant  que  Mourat  fortoit  d'un  fangillullre, 
puifqu'il  étoit  Petit-fils  de  Dom-Sébaftien ,  Roi 
de  Portugal  j  Ôç  il  étoit  d'ailleurs  un  Prince  ac-: 
çompii. 

Mourat  avoit  découvert  le  fecrct  de  fa  naiiTance; 
a  fa  chère  Turquia.  Soliman  coiifidéroit  infini- 
ment fon  efclave ,  auquel  il  confia  les  plus  impor- 
tans  emplois.  Après  l'avoir  fait  palTer  par  tous  les 
gradesde  la  Milice  ,  il  lui  donna  le  Commande- 
inent  général  des  Troupes  du  Royaume.  Mourat 
fit  voir  en  plufieurs  occarions,au'il  étoit  digne  d'ui^ 
polie  fi  glorieux.  Autant  de  combats  ,  autant  de 
victoires.  Pour  récompenfer  la  valeur  du  jeune 
Cuer^ier  5  Soliman  voulut  lui  faire  époufer  une^ 
de  {qs  parentes^  appellée  Selime.  Quel  coup  de 
foudre  ,  lorfqu'on  lui  annpnça  cette  nouvelle  ^ 
Turquia  de  fon  çôti  n'étoit  pas  maips  à  plaindre  [ 
Son  pece  réfolut  de  la  donner  en  mariage  à  GaïdQ. 
Ben-A(Iàry,  Sultan  Arabç  3  d^  la  race  des  ancien^ 
Rois  d' Afrique.     '  ; -^   ,    .■_  -i  :  /   ,  ;  î  .  - 

"Ben- Airaiy  n'avoir  jamais  vu  Turquia  ;  mais  il 
çn  étoit  devenu  pa^onnémeut.  amoureux  ,  qi\ 
vgyant  foflrportrait  ,.<|u'il  acheta  par  haz^rd,  fans 
favoir  que  f  ^^^4^^  ^^^^  ia  fille  de  Soliman.  Ce- 
lui-ci crouypit  dans  Xuï^c|nia  ,  beaucoup  de  répu- 
gnance pour  le  mari  ^qu'on  lui  propofoit.  On. en 
Ignorait  les.  véritables  raifons  :  mais  à  la  fin  on  las 
dqcouy^it.  Soliman  fe  çiit  de  fort  mauyaife  humeur 
-^  voulut«u£ec  ducimetere;  mais  le  jeune  Mourat, 
fujr  le  poi|it  d'être  immolé ,  plaida  fi  bien  fa  cau- 
fe,que  le  Rpi  de  Tunis  confentit  à  donner  fa  fille,. 
çi^;iiîariagc  à  ut>  homme,  qu'il  avoit  toujours  beau- 
,^|jj>^imç  j^  qi^  {i^tojt  fignolé  par  fa  valeur ,  de  qui 
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comptoir  pliifieurs  Rois  parmi  fes  Ayeux.  Quelle 
fut  la  facisfadion  de  Mourat  &  de  Turqiiia  , 
lorfque  ces  deux  jeunes  Amans  apprirent ,  qu'on 
ne  mettoir  plus  d'obftarle  à  leur  union!  On  s'at- 
tend à  les  voir  mariés  tout  de  fuite  j  mais  il  faut 
auparavant  favoir  les  aventures  de  Sophie ,  Tefcla- 
V€  &  la  confidente  de  Turquia ,  qui  font  épifode. 
Sophie  avoue  modeftement  ,  qu'elle  n'efl:  pas 
d*une  grande  beauté,  mais  qu'elle  a  toujours -pris 
foin  de  former  fon  efprit  &  fon  cœur.  Cette  nlle, 
moins  belle  que  fage ,  fit  la  conquête  d'un  jeune 
Grec  appelle  Théodore  ,  dont  je  ne  puis  donner 
une  plus  jufte  idée,  qu'en  difant  qu'il  étoit  l'anti- 
pode de  ce  que  nous  appelions  petits  Maîtres  y 
c'eft-à-dire  ,  qu'il  n'étoit  ni  fade ,  ni  préfomp^ 
rueuî,  ni  décifif,  ni  étourdi,  &c.  Nos  deux  Aman^ 
s'aimèrent  d'abord  avec  la  plus  vive  tendrefTe  : 
\m  amour  fondé  fur  la  vertu  ne  devroit  ce  femble  , 
fouffrir  aucune  altération.  Cependant  Théodore, 
tout  raifonnable  qu'il  étoit ,  donna  dans  quelques 
écarts  de  jeuneffe  ;  Se  voici  de  quelle  manière  Ma- 
demoifelle  de  Lu  (Tan  nous  trace  le  tableau  de  (es 
infidélités  &  de  fes  retours.  C'eft  Sophie  elle-mè- 
ine  qui  en  fait  le  récit.  «Je  vécus  pendant  plus  d'un 
5,  an  dans  une  parfaite  intelligence  avec  Théo- 
^,  dore.  Attentive  ^,  tendre ,  luiiquemerit  occupée 
3,  de  lui ,  j'allois  au-devant  de  tout  ce  qid  pouvoit 
5,  lui  plaire.  Nulle  apparence d'inconftance,ni  mè- 
it  me  d'inégalité  ,  ne  lui  a  jamais  caufé-la  plus 
«légère  inquiétude.  Enyvré  de  fon  bonheur, 
3>  Théodore  fe  trouvoit  plus  heureux  de  porter 
j)  mes  chaînes  ,  qufe  de  polféder  lés  biens  &  les 
M  honneurs  qui  lui  étoient  deftinés.  Tous  mes  dé^ 
y*  firs ,  renfermés  dans  le  feul  plaifir  d'être  aimée, 
Wîfe  trouvx)ient  pleinement  faiisfaits  j  §C.  ftosi 
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»  jours  couloient  dans  une  félicité  dont  le  fou* 
«  venir  fait  le  tourment  de  ma  vie. 

»  Jufqu  a  préfent ,  vous  m'avez  vu  jouir  a'iui 
P  fort  qui  ne  femble  pas  préfager  les  malheurs 
>»  que  je  vous  ai  annonces  au  commencement 
»  ae  mon  récit  :  qu'il  a  changé,  Grands-Dieux! 
»  6c  pour  comble  d'horreur  ,  je  ne  dois  accufer 
3>  que  moi  feule  de  mes  infortunes.  Sans  moi 
>j  Théodore  n'auroit  pas  connu  Irène  y  de  il  ne 
>•  feroit  pas  devenu  indigne  des  fentimens  que  , 
»>  maigre  moi  ,  je  conferve  pour  lui. 

w  Irène  eft  femme  d'un  des  premiers  Seî- 
»  gneurs  de  la  Grèce  :  mais  plus  confidérée  encore 
w  par  fon  mérite ,  que  par  le  rang  de  fon  mari. 
»  Des  fentimens  élevés  ,  une  dèlicateffe  infinie 
»>  dans  Tefprit ,  des  grâces  répandues  fur  toute  fa 
5>  perfonne  ,  &c  une  vertu  folide  fans  être  auftere , 
»  rendoient  Irène  une  des  plus  aimables  ôc  des 
»  plus  eftimables  femmes  de  la  Grèce. 

j>  J*aimois  Théodore  avec  une  paflîon  délica- 
»  te,qui  ne  fe  bornoit  pas  au  plaifîr  de  lui  plaire. 
»  Je  ne  me  fer  vois  de  l'afcendant  que  j'avois  fur 
»  fon  cœur ,  que  pour  le  former  à  l'amour  de  la 
»  véritable  gloire.  Tous  mes  foins  ne  tendoienc 
»  qu  a  en  cultiver  les  excellentes  qualités  :  enfin 
»  je  voulois  qu'en  lui  un  mérite  diftingué  jufti- 
f»  fiât  mon  choix.  Je  tremblois  fans  cefTe ,  que 
»  quelqu'une  de  ces  beautés  faciles ,  dont  tout  le 
w  mérite  confifte  dans  l'art  de  plaire  ,  ne  furprît 
»  la  confiance  de  Théodore ,  ôc  ne  féduisît  uu 
rt  jeune  cœur,porté  naturellement  à  la  vertu,  mais 
»î  capable  de  recevoir  toutes  les  impreflions  que 
»  Ton  voudroit  lui  donner.  L'eftime  que  j'avois 
r>  pour  Irène  ,  me  fit  fouhaiter  que  Théodore  fie 
fy  coanoirtauce  avec  elle.  Je  lui  coûfeillai  de  paf- 
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n  fer  auprès  d'elle  tous  les  momens  où  il  ne  pour- 
i»  roit  me  voir/  Avec  cette  précaution  ,  je  crue 
3)  Théodore  en  fureté  contre  les  égaremens  ordi- 
»>  naires  a  la  jeunefTe.  Précaution  dangereufel 
5>  Vaine  prudence  !  Que  vous  m  avez  coûté  de 
h  larmes. 

M  Irène  ne  put  voir  fouvent  Tliéodore,fans  ctrè 
ii  touchée  de  fon  mérite  ;  il  lui  parut  la  feule 
»  conqucte  digne  d'elle  :  elle  le  traitoit  avec  des 
*>  dilHndbions  fi  obligeantes  ,  fi  flatteufes ,  qu  in- 
j>  fenfiblement  il  s'accoutuma  à  fe  plaire  avec 
»  elle.  Son  tems ,  qui  jufqu'alors  m'étoit  tout 
h  entier  confacrc,  fe  partagea  entre  Irène  &  moi; 
>>  Jugez  ,  Madame ,  de  mes  inquiétudes  ôc  de  ma 
j>  douleur ,  moi  qui  ne  connoilfois  d'autre  félicir 
j>  té,que  celle  de  le  voir  ,  de  l'aimer ,  de  lui  plai- 
i>  re.  Je  comptois  les  momens  de  fon  abfence  ^ 
i>  j'avois  peine  à  fupporter  que  les  bienféances 
»  nous  forçalTent  à  nous  féparer  :  accoutumée  à 
»  être  prévenue  par  lui  aux  aifemblées  ,  aux  pro- 
3>  menades  ,  je  ne  pouvois  foutenir  de  l'y  voir  lé 
j>  dernier.  J'y  étoisavec  une  diftradtion ,  un  en- 
>>  nui ,  un  dégoût  marqué  ,  jufqu'à  ce  que  mes 
3>  yeuxeuirent  rencontre  les  (lens.  Enfin  mécon- 
)j  tente  ,  inquiète  ,  je  ne  voulus  point  faire  en- 
55  tendre  de  plaintes  ameres  à  Théodore  j  je  ne 
j>  croyois  pas  mcme  qu'il  en  méritât. 

jî  11  me  fit  mille  fermens  d'un  attachement 
j>  éternel  ;  &  pour  juftifier  fa  conduite ,  il  m'a- 
»  voua  qu'il  étoit  forcé  ,  malgré  lui ,  de  répon- 
3>  dre ,  du  moins  par  des  égards  ,  aux  emprefle- 
»  mens  d'une  des  plus  aimables  femmes  de  la 
«  Grèce  j  mais,  ajouta-t'il,  c'eft  avec  tant  d'in- 
>>  différence,que  je  fens  bien  que  mon  cœur  ne 
»  peut  être  fenfible  que  pour  vouSé  Ces   paroles 
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*>  excitèrent  ma  curiofité ,  ma  crainte ,  ma  jalou- 
>»  fie  :  je  ne  donnai  point  de  repos  à  Théodore, 
>5  que  je  ne  TeulTe  fait  expliquer.  PrcfTé  par  mes 
»  inftances ,  Se  par  ce  penchant  qui  nous  porte  à 
>>  ne  rien  cacher  à  ce  que  nous  aimons  ,  Théo- 
•>  dore  m'apprit  qu*Irene  avoir  des  fentimens  (i 
3»  vifs  pour  lui  ,  qu'il  lui  échappoit  à  tout  mo^ 
»>  ment  des  marques  de  tendreiTe ,  qui  ne  par- 
>>  loient  que  trop  ,  &  qu'une  femme  de  fon  ca- 
»  ra6tere  ne  hafarderoit  pas,!!  fon  cœur  n'étoit  vé- 
»  ritablement  touché.  Et  comment  recevez-vous 
»  fes  empreflfemens ,  lui  demandai-je  ?  avec  re- 
M  connoiflance ,  me  répondit-il  :  je  vous  jure  que 
95  mon  coeur  n'a  point  d'autres  fentimens  pour 
»  elle.  Je  me  fentis  faifie  d'une  fecrette  horreur 
»  pendant  que  Théodore  me  parloir  ^  c'étoit, 
M  fans  doute ,  un  preflfentiment  qui  m'avertifToit 
»  de  ce  que  me  coûteroit  cette  fatale  aventure. 
*»  Je  nen  témoignai  pas  de  jaloufie  :  il  femble 
»y  que  ce  foit  convenir  que  l'on  mérite  une  infi- 
i*  délité ,  que  de  paroître  la  craindre  ;  &  Théo- 
j»  dore  me  raffura  par  les  proteftations  les  plus 
M  tendres  ,  contre  les  inquiétudes  que  cet  aveu 
»>  pouvoit  me  donner.  Il  continua  cependant  fes 
»  alfiduités  auprès  d'Irène  j  il  imaginoit  mille 
»  raifons  pour  me  les  faire  approuver.  Les  con- 
♦>  fidences  qu'il  me  faifoit  de  fes  froideurs  pour 
»  elle,fl^tfoisJ^ï^  1""^  vanité.  Je  trouvois  une  fatis- 
,->  fadion  fecrette  à  plaindre  Irène  :  Théodore 
V  m'avoua  qu'il  la  plaignoit  aufîî.  Il  porta  la  com- 
«  palîîon  jufqu'à  lui  marquer  des  fentimens  qu'il 
n  croyoit  ne  pas  reOfentir  j  &  ce  qui  n'étoit 
«>  qu'une  feinte  ,  devint  une  vérité. 

>>  Je  ne  m'apperçus  point  du  changement  de 
u  Théodore  j  je  Taimois  avec  une  conhance  fi  en- 
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»>  tiere  >  que  je  me  ferois  plutôt  défiée  de  moi» 
h  même ,  que  de  lui.  Mes  lentimens  fembloient 
«  me  repondre  des  Tiens  j  &  je  ne  méritois  paa 
«  une  infidélité» 

»  Des  manières  plus  réfervces  avec  moi  de  la 
>j  part  de  Théodore ,  moins  d'afTiduités ,  quel-* 
>>  ques  froideurs  même  ,  auroient  du  me  taire 
j>  preflentir  mon  malheur  j  mais  j'étois  Ci  préve- 
ii  nue  en  fa  faveur,  que  je  les  attribuois  ou  à  des 
>i  chagrins  palfagers ,  ou  à  quelqu'inégalité  dans 
«  l'humeur;  &  je  les  fouftois  fans  lui  faire  con- 
3>  noître  que  je  m'en  apperçuffe.  Je  ne  fçais  s'il 
iy  fe  reprocha  d'avoir  abufé  de  ma  confiance  ,  ou 
3>  s*il  voulut  mettre  le  comble  a  mon  infortune  : 
5>   qiioi  qu'il  eil  foit ,  après  avoir  paffé  la  journée 
j>  avec  moi ,  plus  diftrait,  plus  embarraffé  que  je 
5>  ne  l'avois  jamais  vii ,  il  me  dit  en  me  quittant  : 
3>  quelque  feerette  que  foit  notre  liaifon  ,  elle  n'a 
3>  pu  échapper  â  la  pénétration  des  perfonnes  qui 
w  s'intérellent  à  nous  ;  je  crois  que  pour  éviter  ua 
w  éclat  que  vous  m'avez  toujours  paru  craindre, 
3>  il  faudroit  que  l'on  ne  nous  vît  pas  fi  fouvenc 
3>  enfemble  ;  ainfine  foyez  pas  furprife,  fi  je  ne 
j>  viens    pas  demain.    Faites  tout  ce    que  vous 
33  croyez  qui  convient ,  lui  répondis-je  :  mais  fou- 
33  -venez-vous  que  de  tous  les  malheurs,votre  ab- 
33  fence  eftpour  moi  le  plus  terrible.  Je  ne  pus  lui 
33  en  dire  davantage  ;  on  nous  obfervoix.  Je  me 
33  retirai  chez  moi  agitée  de  la  plus  cruelle  inquic-» 
33  tude.  Le  lendemain  me  parut  un  llecle  ;  je  m'é- 
33  tois  fait  une  habitude  de  voir  tous  les  jours 
33  Théodore  ;  fans    lui  je  ne  pouvois  plus  vivre. 
33  J'attendois  avec  impatience  de    le  revoir;  je 
V  comptois  qu'il  me  feroit  un  détail  des  peines 
^  6c  de  l'ennui  qu'il  avoir  éprouvés.  Hélas  l  je  ju* 
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>^  gâols  de  fon  cceur  par  le  mien  :  quelle  écoicma 
aï  crédulité  !  Quatre  jours  fe  paiTerent ,  fans  que 
«  j'^entendiife  parler  de  Théodore.  Je   craignis 
^>  que  quelqu*accidenc  n*eiit  mis  fa  vie  en  dan- 
.«  geri  je  m'informai,  en  tremblant,  de  fes  nou-» 
»  velles  y  j'appris  qu'il  étoit  dans    une   fuperbe 
»  maifon  de  campagne  ,  où  Irène  avoit  raffemblé 
»  cous  les  plaifirs.  Je  n'ofai  en  croire  mes  foup- 
>j  çons  y  j*écrivis  à  Théodore ,  non  pour  l'accabler 
9ï  de  reproches  5  je  ne  pouvois  encore  me  perfua- 
»  der  qu'il  me  trahît  j  mais  pour  lui  faire  une 
»  peinture  naïve  de  tout  ce  que  je  fouffrois  éloiy. 
»  gnée  de  lui  :  il  me  fit  réponfe  dans  des  termes 
;>  Il  mefurés  ,  fi  froids  ,  n  réfervés ,  fi  difFérens 
M  enfin  des  expreflîons  finceresdoncils'étoittou- 
».  jours  fervi  avec  moi ,  que  le  bandeau ,  qui  juf- 
)>  qu'alors  m'avoit  caché  fon  changement,  tomba 
'    *  *>  de  delTîis  mes  yeux.  Toute  fa  conduite  ,  depuis 
t>  quelque  tems,  fepréfenra  en  uninftantà  lïioi, 
9>'  lans  ce  voile  qui ,  jufqu'alors  ,  m'en  avoit  caché 
»  la  perfidie.  Le  moment  qui  difiipa  mon  erreur 
»  rut  arrreux  :  il  taut  1  avoir  éprouve,  pour  com- 
V  prendre  l'état  d'une  perfonne  attachée  de  bonne 
»  foi ,  vraie ,  incapable  de  déguifement  ,  qui  fe 
>>  trouve  trahie  j  l'expreflioneltau-defibus  du  fen- 
99  riment.  Mille  &  mille  idées  s'ofFroicnt  en  foule 
>i,  a  moi  :  accabler  Théodore  de  reproches ,  étoic 
w'trop  peu  :  mourir  à  fes  yeux,&  le  lailfer  en  proie 
r>  afes  remords,  me  paroilToit  la  feule  punition 
T>  digne  de  fon  crime.  Je  palfai  la  nuit  entière  fans 
i»  avoir  pu  prendre  de  réiblution.  Enfin  revenue  à 
>f  moi-mcme  ,  je  penfai  que  tous  les  partis  vio- 
>>  lens,loin  de rappcller  Théodore,  l'éloigneroienc 
^'Je'  moi.  Je  me  déterminai  à  le  revoir  avectran- 
%i  quilîité ,  du  moins  en  apparence ,  &  à  lailfer  agii^ 
Tome  m.  C  c 
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i>  fon  repentir, &  peut-être  fon amour  que  Je  nfl 
3>  pouvois  croire  éteint.  Je  méritois  (i  peu  le  fore 
i>  qui  m*accabloit,quejeme  peignois  Théodore 
«  plus  touché  de  mon  malheur,qu'il  ne  Tétoit  fans 
w  doute.  Il  revint  enfin  après  avoir  pafTé  huit  jours 
j>  chez  Irène  :  fon  premier  foin  fut  de  me  cher- 
»  cher  ^  il  m'aborda  d*tm  air  timide  ,  &  n'ofoic 
t>  lever  les  yeux  ni  me  parler.  J'avois  eu  le  tems  do 
yy  me  préparer  à  le  recevoir  :  loin  de  lui  prodiguer 
9>  à^s  noms  qu'il  ne  méritoit  que  trop ,  j'afFedaî 
«  un  air  plus  content  que  je  nel'avois  eu  depuis 
5>  long-tems.  Il  ne  s'étoit  pas  attendu  à  me  voir 
3>  foufFrir  fon  infidélité  (î  tranquillement  ;  je  re- 
»  marquai  fa  furprife  j  fon  trouble  me  touchij  je^. 
»  lui  voulus  épargner  l'embarras  de  chercher  do 
»  frivoles  excufes  &  la  peine  de  me  tromper  \ 
»  je  lui  tendis  la  main,  &  lui  dis  :  ne  parlons 
s>  plus  du  palfé ,  Théodore  \  vivons  à  l'avenir  com- 
»  me  de  véritables  amis  ;je  vous  dégage  de  tous 
»  les  fermens  que  vous  m'avez  faits  j  je  ne  veux 
»  être  déformais  que  la  meilleure  de  vos  amies. 
3>  Me  l'accorderez-vous  cette  amitié  dont  je  veux 
»>  bien  me  contenter  ?  Ah  !  me  répondit-il  ,  en 
>»  me  baifant  la  main ,  pouvez-vous  aouter  de  mon 
3>  cœur  ?  Vous  favez  qu'il  vous  eft  acquis  j  vous  ne 
*>  le  méritez  que  trop  j  &  ce  que  vous  faites  au- 
w  jourd'hui  pour  moi ,  doit  vous  en  répondre.  Je 
w  lui  ferrai  la  main ,  &  le  quittai  \  il  auroit  été 
M  trop  dangereux  pour  moi  de  prolonger  la  con- 
»  verfation  j  car  dans  le  tems  que  je  lui  répondois 
>»  de  la  tranquillité  de  mon  cœur ,  ce  cœur  ne 
"  pouvoir  contenir  tout  l'excès  de  fon  défefpoir. 
w  Je  vis  Théodore  aulTi  fouvent  que  par  le  paUé» 
55  il  avoir  confervé  pour  moi  la  même  confiance  , 
15  Je*  mêmes  emprefTemens  j  un  peu  moins  de  vi- 
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*»  vàcîté  étoit  tout  le  changement  que  je  trouvois' 
»î  dans  fa  conduite  ^  enfin  ,  à  l'amout  près ,  qu'il 
»  n'avoit  plus  ,  fon  eil:ime ,  fon  attention  ,  {es 
»  égards  ëtoient  les  mcmes  :  mais  ce  point  qui 
s>  manquoit  eft  tout.  Quand  on  a  infpiré  de  l'a- 

m  mour,&  qu*on  en  a  le  cofur  encore  rempli, 
jî  tout  ce  qui  n'eft  point  amour,  ne  peut  le  fatis- 
5>  faire  :  que  la  plus  vive  amitié  paroit  tiède  alors  ! 
»  Tout  ce  qu'elle  a  de  plus  Hatteur  n'eft  compté 
«  pour  rien. 

:  '  5,  Peu  de  jours  après  cette  explication,  je  me 
,5  trouvai  un  moment  feule  avec  Théodore,  &c  |ô 
„  lui  dis  :  avouez  que  vous  ne  vous  attendiez  pas 
5,  àmevoirfoutenirvotre  changement  avec  tant 

if,  de  fermeté.  Non ,  me  répondit-il  ,  &  fi  vous 

t^,,  faviez  combien  j'ai  combattu ....  Je  n'en  dou- 
„  te  pas ,  interrompis-je  ;  je  fuis  fâchée  des  efforts 
5,  que  vous  avez  faits  pour  vous  conferverà  moi  : 
5,  je  fais  que  rien  n'eft  moins  libre  que  les  fenti- 
5,  mens  du  cœur  ;  j'excufe  le  vôtre ,  &  ne  m'en 
„  prends  qu'à  moi,  fi  je  ceffe  de  vous  plaire.  Non, 

'  „  répliqua-t'il  ,  je  fens  toute  ma  faute  ;  vous  ne 
„  méritez  pas  . .  .  N'en  parlons  pas  ,  lui  dis-je  j 
„  vivez  heureux  ^  c'ell  tout  ce  que  je  fouhaite. 
„  Depuis  ce  jour  ,  tous  les  momensde  ma  vie 
„  furent  remplis  d'amertume.  Croiriez-vous  , 
5,  Madame,  que  Théodore  venoit  me  faire con- 
„  fidence  de  fes  fentim.enspour  Irène  :  il  me  van* 
„  toit  les  charmes  de  cette  femme  ,  &  la  tendref- 
„  fe  qu'elle  avoir  pout  lui.  Quelque  douloureux 
„  qu'il  fiit  pour  moi  de  le  voir  s'applaudir  de  fon 
„  bonheur,  j'écoutois  tout  ce  qu'il  medifoitavec 
„  une  tranquiUité  qui  luifaifoit  croire  que  je  n'en 
,;  écois  pas  touchée  j  je  travaillois  férieufemenc 

Ce  ij 


:f04        Madbmoisbllb  di   Lussan. 
„  auflî  à  arraclier  de  mon  cœur  la  paflion  malheiK 
„  reufe  qui  le  d^*chiroit.  Les  chagrins  dont  Théo- 
„  dore  m*accabloit  tout  les  jours,me  le  failbient 
„  efpcier.  Je  le  quittois  fans  me  faire  de  violenr 
„  ce  5  je  le  revoyois  fans  éprouver  cette  joie  ten- 
dre qui  ,  avant  ce  tems-là  ,  me  faifilToit  jufqu'au 
fonci  de  Tame.  Enfin ,  je  croyois  avoir  triom- 
phé d'un  malheureux  amour  ;  ôc  je  m'applau- 
diffois  de  ma  vidtoire  j  mais  qu'elle  dura  peu  l 
3,  Théodore  remarqua  du  changement  dans  ma 
„  conduite  ôc  dans  mes  manières  ;  il  craignit  de 
„  me  perdre;  il  vint  a  mes  pieds  me  jurer  qu'il 
„  m'aimoit  toujours  ;  il  fe  plaignit  de  mes  froi- 
„  deurs  comme  s'il  ne  les  eut  pas  méritées  ;  il  en 
„  paroifToit  pénétré  d'une  douleur  vive  &  fmcere; 
„  6c  je  me  trouvois  alors  auflifenfible5que  lorfque 
5,  fon  cœur  étoit  le  prix  du  mien  :  mais  à  peine 
„  avoir- il  triomphé  de  mon  indifférence  ,  qu'il 
„  celfoit  de  mériter  les  retours  qui  me  rappel- 
„  loient  à  lui  ,  &  qu'il  m'accabloit  de  toute  U 
„  fîenne. 

„  Voilà  quelle  fut  ma  fituation  ,  pendant 
5,  long-tems  :  tour-à-tour  adorée  &c  outragée  par 
5,  Théodore,  j'éprouvois  des  fentimens  h  diffé- 
5,  rens ,  que  mon  cœur  dans  un  trouble  continuel , 
„  ne  favoit  li  c'étoit  de  l'amour  ou  de  la  haine 
5,  qu'il  reflentoit.  Je  ne  fais  mcme  fi  Théodore 
5,  étoit  véritablement  infidèle  :  le  goût  de  la  nou- 
„  veauté  l'entraînoit  auprès  d'Irène  ;  le  fentiment 
„  le  tappelloit  auprès  de  moi ,  plus  tendre  Ôc  plus 
5,  fournis  que  jamais.  Je  ne  tenois  point  contre 
„  les  marques  de  fon  repentir  :  imprudente  que 
„  j'étois  !  je  n'avois  pas  la  force  de  lui  cacher  le 
malheureux  afcendÀnc  qu'il  avoit  fur  mon  cœur  ^ 
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î,  ennemie  du  dcguifement ,  Fignorois  que  l'on 
„  dût  aimer  avec  arc ,  qu'il  fallût  allarmer ,  affli- 
„  ger  quelquefois  ce  qu'on  aime  ». 

Cet  Amant  infidèle  s'entêta  enfuite  d'une  cer- 
taine Zaïs  5  fameufe  par  (es  galanteries  ',  &  fit 
pour  elle  des  dépenfes   excelîives.  Il  confervoic 
néanmoins  au  fond  du  copur',  un  grand  fond  d'ef- 
time   &  d'amitié  pour  la  malheureufe  Sophie, 
Celle-ci  a  force  de  patience ,  de  douceur,  de  bonté, 
vint  à  bout  de  faire  revenir  Théodore  de  feséga- 
remens ,  &  de  lui  infpirer  une  pafCon  plus  vio- 
lente que  jamais.  Tandis  que  ces  deux  Amans 
ctoient  enivrés  de  leur  bonheur,  k  jeune  Grec 
eut  ordre  de  continuer  fes  voyages  :  il  fe  vit  donc 
contraint    d'abandonner   fa  chère    Sophie.   Les 
adieux,  comme  on  fe  l'imagine ,  furent  trèstou- 
chansj&l'on  fe  promit  bien  de  fe  donner  récipro- 
quement des  nouvelles,  Théodoi'e'partit  &c  fut  d'a- 
bord très-exact  à  exécuter  fes  promeffes  '^  mais  au 
bout  de  quelque  temsil  celfa  d'envoyer  des  lettres. 
Sophie  écoitinconfolabled'un  pareil  filence.  Tous 
les  jours  elle  fe  promenoir  fur  le  bord  de  la  mer, 
cfpérant  que    quelque  VaifTeau  lui  rameneroit 
fon  Amant.  Ayant  apperçu  un  jour  un  petit  na- 
vire qui  s'avançoit  a  pleines  voiles  vers  le  Port , 
elle  s'écria ,  fi  j'allois  revoir  Théodore  ,  que  je  fe- 
rois  heureufe  !  Cependant  le  VailTeau  arrive  ; 
Sophie  regarde  &  apperçoit  des  Pyrates.  Quel  fut 
fon  effroi  î  Elle  voulut  prendre  la  fuite  ;  mais  elle 
fe  vit  bientôt  au  pouvoir  des  ravilfeurs  qui  lacon- 
duifirent  à  Tunis. 

Avant  que  de  voir  le  refce  de  fes  aventures ,  il  faut 
achever  l'Hilloire  de  la  Princcffe  dont  Sophie  étoic 
la  confidente  &  Tefclave.  Turquiaattendoitavec 
impatience  l'heureux  moment  qui  de  voit  l'umc 
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pour  toujours  au  fidèle  Mourat.  Lorfqu'elle  croît 

Î>rère  de  voir  couronner  fon  amour ,  elle  fut  en- 
evée  par  Ben-AlTari.  Sclime ,  la  perfide  Sclime , 
conduifir  cette  odieufe  intrigue.  On  déclare  fur 
le  champ  la  guerre  au  RavifTeur.  Soliman  &c  Mou- 
rat  partent  ae  Tunis  à  la  tète  d'une  puilTinte  ar- 
mée. Ben-Aifari ,  de  fon  côté  ,  efl:  déterminé  à 
défendre  fa  proye.  Il  marche  contre  (es  enne- 
mis; &  en  cas  que  la  vidoire  ne  fe  déclare  pas  en 
fa  faveur,  il  ordonne  à  Caïmelek ,  fon  plus  cher 
favori ,  de  poignarder  la  belle  Turquia.  On  en 
vient  aux  mains.  Le  Sultan  Arabe  eft  vaincu  ,  & 
misa  mort.  Celui  qu'il  avoit  chargé  de  fes  or- 
dres cruels ,  fe  préparoit  à  les  exécuter.  Déjà  le 
fabr'e  éroit  levé  pour  faire  périr  Turquia  :  aufli- 
tôt  paroit  un  généreux  inconnu  /qui  prend  la  dé- 
fenle  de  la  Princefle.  11  attaque  Caïmeleck,  lui 
arrache  la  vie  ,  &  tombi  lui-même  frappé  d*un 
coup  mortel.  On  ne  devine  peur-être  pas  ,  qui  eft 
cet  iiiconnu  :  c'eft  Théodore  qui  fe  trouve  là  à 
■point  nommé.  Quel  fpedacle  pour  Sophie!  Elle 
le  jette  fur  le  corps  de  fon  Amant ,  &  expire  fans 
pouffer  un  foupir,  fansverfer  une  larme.  Mourat 
&  Turquia  fontfenhblement  affligés  de  cette  tra- 
gique aventure  ;  à  la  fin  cependant  ils  fe  confo- 
lent  8c  s'époufent. 

il  n'y  a  point  dans  cet  Ouvrage  de  caraftere 
fîngulier.  Ce  font  des  Héros  &  des  Héroïnes,com^ 
me  on  en  trouve  dans  prefque  tous  les  Romans. 
Sopiiie  y  joue  un  plus  beau  rôle  que  Turquia  :  ce 
qui  pourroit  être  regardé  comme  un  défaut  ,puif- 
que  les  principaux  perfonnages  ne  doivent  pa?  être 
cclipfés  par  les  fubalternes.  On  pourroir  ej"lcore 
reprocher  à  l'Auteur ,  de  n'avoir  paS  obfervé  en 
quelques  endroits ,  les  règles  de  la  vraifemblan- 
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ee.  Eft-il  naturel  que  Théodore  arrive  précifé- 
lîient  dans  Tinftant  qu'on  va  frapper  la  belle  Tur- 
^uia  ? 

Parmi  quelques  penfées  qui  fe  trouvent  dans 
ce  Roman ,  voici  la  feule  qu'on  puiffe  citer.  «  Les 
„  premières  paffions  ont" des  droits,  que  toutes 
„  celles  qui  leur  fuccedent  ,  font  forcées  de  ref- 
„  peder,  C'eft  l'ouvrage  de  la  nature  ;  elle  fe 
„  plaît  a  le  graver  en  nous  avec  des  traits  ineffar;^ 
„  cables  „. 

Je  fuis.  Sec, 
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LETTRE     XXllI. 

iu^i^cde  L  E  S  derniers  Onvrnges  cîie  Mademoifelle  de 
CharîcsVI.  ■^'■^^^^^  ^^^^  purement  hiftoriques  j  l'invenrion 
*  n'y  a  aucune  parc.  UHiJloire  de  Charles  FI  j  Roi 
de  France ,  celle  de  Louis  XI  ,  la  dernière  révo- 
lution de  Naples  j  la  vie  du  brave  Crillon  ;  voilà , 
Madame ,  la  nouvelle  carrière  qu'elle  s*e(l:  ou- 
verte, &  qu'elle  a  fournie  avec  quelque  fuccès. 
Elle  ne  manque  ni  de  fidélité,  ni  d'exactitude, 
dans  l'expofition  à^s  faits  :  on  remarque  même 
une  forte  de  légèreté  dans  fon  flyle  ^  6c  elle  in- 
térefle  par  une  peinture  alTez  vraie  ,  alTez  natu- 
relle ,  du  caradlere  &  des  mœurs  de  chaque  per- 
fonnage  :  mais  tout  cela  eft  obfcurci ,  étouffé  mt- 
me  par  une  foule  de  détails  puérils  &  minucieux  : 
c'eft  le  défaut  eifentiel  de  Mademoifelle  de 
LufTan. 

Un  Roi  mineur  ou  en  démence^  une  Reine 
voluptueufe  &:  vindicative  ;  des  Princes  du  Sang 
difïîpateurs ,  ambitieux  oc  cruels  y  des  Seigneurs , 
qui  5  à  leur  exemple ,  (e  portent  à  toutes  fortes 
de  licences  ;  des  peuples  féditieux  &  mutins  \  des 
guerres  civiles  ,  des  trahifons  ,  àes  empoifonne- 
mens ,  des  affallinats  \  tels  furent  les  maux  funef- 
tes  que  fit  éprouver  pendant  quarante-deux  ans 
à  la  France ,  le  règne  le  plus  malheureux ,  donc 
la  Monarchie  ait  confervé  le  fouvenir.  Le  reçit 
affligeant  de  toutes  ces  calamités ,  a  fourni  à  Ma- 
demoifelle de  Luffan,  la  matière  de  neuf  vo- 
lumes :  je  n'en  tirerai  que  ce  qui  regarde  la  per- 
lonne  de  l'infortuné  Charles  VL 
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Ce  Prince  croit  né  en  1 5^8  ,  de  Charles  V , 
dit  le  Sage ,  de  de  Jeanne  de  Bourbon,  Princeife 
la  plus  accomplie  de  fon  fiécle.  11  éroir  fort  jeune 
quand  il  perdit  fa  niere  ^  &  il  n*avoir  pas  encore 
douze  ans  ,  lorfque  le  Roi  mourut.  Il  donna  de 
bonne  heure  des  marques  d'un  grand  courage  : 
un  jour  que  Charles  V  lui  avoir  permis  de  choi- 
sir dans  fon  cabinet  le  bijou  qui  lui  feroit  le  pluy 
de  plaiiir,  le  jeune  Prince,  comme  un  autre 
Achille ,  méprifa  tout  ce  qu'il  voyoit  de  riche  de 
de  précieux ,  &  donna  la  préférence  à  une  cpée 
fufpendue  dans  un  coin.  Une  autre  fois  le  Roi 
lui  ayant  préfenté  d'une  main  une  Couronne 
d'or ,  &  de  l'autre  un  cafque ,  il  dit  en  prenant 
le  cafque,  garde:^_,  Sire ^  g^rde^  votre  Couronne. 
Après  la  mort  de  Charles  V ,  le  Duc  de  Bour- 
gogne fut  chargé  de  la  Surintendance  de  l'édu- 
cation du  jeune  Roi,  de  le  Duc  d'Anjou,  de  la 
Régence  du  Royaume,  jufqu'a  ce  que  le  Prince 
eût  atteint  fa  quatorzième  année.  11  fut  enfuite 
déclaré  majeur  ]  mais  fes  oncles  continuèrent  à 
avoir  la  meilleure  part  au  gouvernement.  Charles 
VI  n'avoir  pas  encore  quinze  ans  ,  lorfqu'il 
partit  pour  le  mettre  à  la  tcte  de  fon  armée  en 
Flandres.  A  la  fameufe  Baraille  de  Rofebccq  , 
comme  il  enrendoit  les  mouvemens  &  les  cris 
des  Chefs  &  des  Soldats ,  il  vouloir  à  toute  force 
les  aller  joindre.  Il  ne  pouvoir  fe  contenir  ,  ôc  fe 
plaignoit  de  la  violence  qu'on  lui  faifoit  de  l'ar- 
rcter.  Chaque  jour  ce  Prince  découvroit  àfespeu- 
pies  un  naturel  heureux ,  oii  brilloienr  les  fe- 
mences  de  toutes  les  vertus.  On  ne  lui  repro- 
choit  qu'un  penchant  trop  décidé  pour  le  fexe. 
U  s'y  hvroic  avec  fi  peu  de  modération ,  que  fa 
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fantc  en  fut  altérée.  Il  fallut  donc  fonger  k  le 
marier ,  dit  Mademoifelle  de  L4jflan  ,  pour  le 
détourner  de  Tamour  volage.  On  jetta  les  yeux 
fur  toutes  les  PrincelTes  de  l'Europe  j  On  fit  ve- 
nir leurs  portraits  j  celui  de  la  PrincefTe  de  Ba- 
vière eftaçoit  tous  les  autres.  C'étoit  une  brune, 
dont  les  yeux  paroifloient  tout  en  feu  ,  continue 
l'Auteur  ;  &  le  Roi  lui  donna  la  préférence.  Ce- 
pendant il  voulut  la  voir  ,  &  il  dit  que  malgré  le 
portrait  qui  lui  avort  tant  plu,  il  ne  l'épouferoic 
pas,  fi  elle  n^étoit  à  fon  gré.  On  fe  ciut  fiaffurc 
de  la  beauté  &  des  grâces  de  la  jeune  PrincefTe , 
qu'on  palTa  pardeflus  cette  difficulté.  Mais  on 
crut  devoir  prendre  la  précaution  d'emmener 
Ifabelle  à  Bruxelles  au  lortir  dlngolftat,  pour 
lui  faire  perdre ,  dit  Mademoifelle  de  Luflan  , 
ce  qu'elle  avoit  pris  de  rude  &  de  grolfier  à  la 
Cour  de  fon  Père.  En  trois  femaines  cette  Prin- 
cefTe fut  en  état  de  paroître  à  la  Cour  de  France. 
Ce  fur  à  Amiens  que  fe  firent  l'entrevue  &  le 
mariage.  Ebloui  des  charmes  de  la  PrincefTe ,  le 
Roi  la  trouva  bien  au-de(Tus  de  fon  portrait  :  aufG 
ne  put-il  s'empèchcr  de  dire  au  Duc  de  Bour- 
-gogne ,  que  cette  belle  perfonne  lui  feroit  perdre 
le  fommeil.  En  effet  il  en  devint  amoureux  y  Se 
ce  qui  combla  de  joie  tout  le  Royaume ,  Ifabelle 
ne  tarda  point  à  lui  donner  un  Dauphin.  Un 
autre  fujet  de  facisfadion  pour  les  François ,  fut 
de  voir  leur  Prince  gouverner  par  lui-même.  Il 
choifit  des  Miniflres  au  gré  de  la  Nation ,  Se 
donna  toute  fa  confiance  au  Connétable.  C'étoit 
l'illuftre  Olivier  de  ClifTon ,  dont  le  génie  vafte 
ctoit  également  propre  pour  la  guerre  Se  pour 
le  eonleil.  La  France  prit  alors  une  face  nouvelle  j 
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&c  les  peuples  goûtèrent  enfin -les  douceurs  crnii 
ùgc  gouvernement  fous  un  Prince  qu'ils  ado- 
roienr. 

Après  les  Fêtes  données  à  Paris  A  Toccafion  de 
l'entrée  de  la  Reine  dans  cette  Capitale ,  Char- 
les fit  la  vifite  de  (on  Royaume.  Etant  à  Mont- 
pellier avec  le  Duc  de  Tomaine  fon  frère ,  de- 
puis Duc  d'Orléans ,  il  leur  prit  à  tous  deux  une 
impatience  de  jeunes  gens  de  revoir  leurs  fem- 
mes. Ils  firent  une  gageure  à  qui  f^eroit  le  pre- 
mier à  Paris.  Le  dernier  arrivé  devoir  payer  cinq 
mille  francs  d'or.  Deux  feuls  Gentilhommes  dé- 
voient les  fuivre.  Us  partirent  à  la  mcme  heure , 
chacun  prenant  le  chemin  qu'il  croyoit  le  plus 
court.  Ils  marchoient  jour  &  nuit  j  3z  comme  il 
n'y  avoir  point  encore  de  Poftes  établies  en  Fran- 
ce, ils  prenoient  des  relais  de  Ville  en  Ville.  Le 
Roi  trop  fatigué  s'arrêta  à  quarante  lieues  de 
Paris,y  dormit  huit  heures.  Ce  fommeil  lui  coûta 
cinq  mille  francs  d'or  qu'il  paya  à  Monfieur ,  ar- 
rivé à  Paris  le  cinquième  jour,  fix  heures  avant 
le  Roi.  Leurs  Maifons  ne  s'y  rendirent  que  trois 
femaines  après. 

L'airaflinat  commis  par  Craon  fur  la  perfonn^ 
du  Connétable  de  Clilïon  5  jetta  tout  le  Royaume 
dans  la  confternation ,  par  l'effet  terrible  que  cet 
événement  produifit  fur  le  Roi.  Ce  Monn.rqn  ? 
en  fut  fi  outré  5  que  depuis  ce  teABS-là  il  ne  fr 
prefque  plus  rien  de  fr  lig  froid.  Il  fortoit  de  (on 
caractère,  toutes  les  fois  qu'il  s'agiffcit  des  fuites 
de  ce  crime  &  de  la  punition  de  Craon.  Telle  lUt 
l'origine  du  premier  dérangement  d'efprit  de  ce 
Prince  ,  &  celle  des  malheurs  qui  défolerent  la 
France  pendant  le  refte  de  fon  règne.  Craon  s'é- 
toit  réfugié  chez  le  Duc  de  Bretagne  j  &  fur  le 
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refus  que  le  Duc  fît  au  Roi  de  lui  livrer  le  cotN 
pabie ,  Charles  marcha  contre  lui  à  la  tète  d'une 
armée.  Les  Princes  fes  oncles  s'oppoferent  au- 
tant qu'ils  purent  à  cette  guerre  ;  mais  il  fallur 
céder  aux  volontés  du  Roi.  Ce  Monarque  s*a- 
vançoit  vers  la  Ville  du  Mans,  où  toutes  fes 
troupes  dévoient  fe  rendre ,  lorfqu'il  tomba  fu- 
bitement  dans  une  affreufe  triftelTe.  Sa  phyfiono- 
mie  changea  :  de  vif  ôc  fpirituel  qu'il  étoit,  il 
devint  fimple  &  idiot  j  &  a  cet  air  de  m.aître  qui 
infpiroit  le  refped  ,  fucccda  une  contenance 
bafle  6c  ignoble. 

Ce  n'étoit-là  que  lesfymptômes  d'unaccideiu 
plus  funefte.  a  Comme  ce  Prince  étoit  à  cheval 
»  au  milieu  d'une  Forêt ,  conduifant  fes  troupes 
j»  i  Angers ,  il  vit  s'élancer  tout-à-coup ,  d'entre 
9>  les  arbres ,  un  grand  homme  d'une  figure  hi- 
i>  deufe ,  couvert  d'un  furtout  de  bure  ,  ayant  la 
»  tête  (S<:  les  pieds  nuds ,  qui  fîifit  la  bride  du 
»»  cheval  du  Roi  3c  lui  cria  d'une  voix  terrible  , 
a>  arrête  j,  noble  Roij  tu  es  trahi.  Cette  hardielfe 
>>  étonna  le  Roi  &  tous  ceux  qui  étoient  auprès 
»  de  lui.  Cependant  on  regarda  cette  homme 
3>  comme  un  infenfé  ,  fans  daigner  l'arrêter. 
5>  Ceux  qui  étoient  les  plus  proches  du  Roi ,  fe 
>5  contentèrent  de  lui  faire  lâcher  la  bride  du 
3>  cheval,  &  de  le  chafïer.  Il  fe  retira  entre  les 
»  arbres ,  répétant  les  mêmes  paroles  avec  une 
>>  voix  de  tonnere  ;  après  quoi  il  difparut. 

»  L'Armée  continuant  fa  marche  fortit  de  la 
V  Forêt  &  entra  dans  une  plaine  poudreufe  j^, 
»  qui  incommodoit  infiniment  les  hommes  ôc 
»  les  chevaux.  Pour  procurer  au  Roi  quelque 
»  foulagement,  on  s'éloigna;  Se  on  ne  laifTa  au- 
»>  près  de  lui,que  quelques  Officiers  de  fa  Mai^ 
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»  fon ,  qui  encore  mar choient  à  quelque  diftance. 

>  Un  Page  portoit  à  fon  côté  fon  cafque  ;  Ôc  un 

>  autre  Page  fuivoit  qui  tenoit  fa  lance  toute 

>  droite.  Il  étoit  près  de   midi  ;  &  la  chaleur 
"  étoit  extrême.  Le  Roi  étoit  un  peu  aifoupi  fur 

>  (on  cheval.  Malheureufement  le  Page  qui  por- 
5  toit  la  lance,  s'afToupit  aulli,  &  lalailta  tom- 

>  ber  fur  le  cafque.  Le  bruit  qu'elle  fit ,  tira  le 

>  Roi  de  fon  airoupiflement.  Il  voit  le  fer  de  la 
»  lance  panché  de  Ion  côté.  Son  éclat  frappe  fes 
i>  yeux.  Alors  fon  imagination  échauffée  lui  rap- 
11  pelle  les  paroles  du  prétendu  fpedre.  Il  croit 
»  qu'on  en  veut  à  fa  vie ,  &  que  c'eft  le  fignal  de 
»  la  conjuration.  Ses  yeux  deviennent  étincellans. 
»  Il  met  l'épée  à  la  main ,  ^  en  perce  le  Page. 
»  Tout  ce  qui  l'environne  lui  paroit  autant  d'en- 
»>  nemis  ;  il  devient  plus  furieux.  Il  fe  jette  au 
«  milieu  des  efcadrons ,  frappe  à  droit  Se  à  gau- 
f>  che  en  criant  qu'on  veut  le  trahir.  L'étonne- 
M  ment  &  l'effroi  s'emparent  de  tous  les  efprits. 
»  On  s'écarte.  On  fuit  devant  lui.  Il  pourfuit. 
»>  Perfonne  ne  réfifte.  Chacun  fe  fouvient  que 
»  c'eft  fon  Roi.  On  refpede  jufqu'a  fa  fureur.  Le 
»•  Duc  d'Orléans,  ce  frère  bien-aimé,  s'approche, 
»>  en  fe  perfuadant  que  fa  préfence  va  le  calmer. 
«  Le  Roi  ne  le  connoît  point.  Il  le  frappe  de  le 
»  pourfuit  comme  les  autres.  Le  Duc  n'évite  la 
«  mort,qu'en  gagnant  a  toute  bride  la  Forêt. 

»  Cependant  le  Roi  continuoit  de  parcourir 
f9  Tarmce.  On  fuyoit  ;  mais  ce  Prince  étoit  li 
99  bien  monté ,  &  piquoit  fi  vivement  fon  cheval , 
»  qu'il  étoit  difficile  d'échapper  a  fa  pourfuite. 
i>  On  nefavoit  comment  l'arrêter,  ni  comment 
w  l'éviter.  On  ne  comprenoit  pas  même  la  caufe  de 
w  fa  fureur.  Quatre  Gentil$li?mmes  y  furent  im- 
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«  moles  :  le  bâtard  de  Polignac  fut  une  des  vîc-r 
»  times.  Ce  terrible  fpedbacle  dura  près  d'une 
3>  heure.  Enfin ,  fon  cpée  fe  rompit ,  les  forces 
5>  lui  manquèrent.  Pierre  Martel ,  Gentilhomme 
5»  Normand,  l'un  de  Tes  Chambellans,ayant  fauté 
»>  fur  la  crouppe  de  fon  cheval ,  l'embratTa  par 
>>  derrière,  &  facilita  â  quelques  Officiers  les 
>3  moyens  de  le  defcendre  &  de  le  pofer  douce- 
9>  ment  fur  un  tapis.  Les  yeux  lui  roiiloient  dans 
ï>  la  tcce.  La  fureur  y  étoit  peinte  auflî  bien  que 
»  fur  fon  vifage.  On  lui  ôta  promptement  cette 
»  robbe  péfante  qui  Taccabloit  ;  &c  on  lui  fit 
«  prendre  un  peu  d'air.  On  le  mit  dans  une  li- 
«  tiere,  après  avoir  pris  la  précaution  de  lui  at- 
3>  tacher  les  mains.  Mais  il  tomba  en  foiblelTe, 
3>  &  enfuite  en  un  aflbupifTement  léthargique. 
»  On  le  ramena  en  cet  état  au  Mai^s ,  d'où  il 
5î  étoit  parti  le  matin  dans  le  plus  pompeux  équi- 
3>  page,(&:  à  la  tcte  d'une  armée  de  quarante  mille 
»  nommes  j>. 

Dès  qu'il  fut  revenu  de  cet  accès ,  il  voulut , 
tout  foible  qu'il  étoit  encore  ,  être  informé  de 
tout  ce  qui  s'étoit  palfé.  11  en  fut  faifi  d'horreur  : 
il  demandapardon  à  tous  les  Seigneurs  qui  étoient 
préfens  j  Se  il  ordonna  des  gratifications  pour  les 
veuves  &z  les  enfans  des  perfonnes  à  qui  il  avoir 
malheureufement  ôté  la  vie. 

Une  calamité  fi  funefte  plongea  la  France  dans 
de  nouveaux  malheurs  ;  ce  n'eft  pas  que  le  Roi 
n'eut  dans  la  fuite  de  bons  intervalles  ,  mais  le 
fond  étoit  altéré  ;  &  le  refte  de  fa  vie  ne  pré- 
fenra  plus  qu'une  fuite  continuelle  deguérifons, 
&  de  rechutes. 

Sa  fanté  cependant  commençoit  à  fe  rétablir , 
quand  un  nouvel  accident  le  fit  retomber  dans 
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Ton  premier  état.  Ce  Prince  étoit  allé  à  un  bal  , 
déguifé  en  fauvage  avec  quatre  Seigneurs  qu'il 
tenoit  enchaînés.  Leur  habit  étoit  de  toile  ,  fur 
laquelle  on  avoit  collé  des  étoupes  avec  de  la  poix. 
Le  Duc  d'Orléans  approcha  un  flambeau  d'un  de 
ces  Sauvages  y  le  feu  prit  aux  étouppes  j  il  fe 
communiqua  aux  quatre  autres  mafques  j  quel- 
ques-uns a  entr'eux  furent  brûlés  j  de  le  Roi  au- 
roit  eu  le  même  fort,  fi  la  Duchefle  de  Berry  n'eût 
«u  la  préfence  d'efprit  de  l'envelopper  avec  la 
queue  de  fa  robe  &  d'étouffer  le  feu.  Cefunefte 
accident  caufa  ou  hâta  toutes  fes  rechutes ,  il  avoir 
toujours  préfent  à  Tefprit  le  dajiger  qu'il  avoit 
couru  y  &  Ton  mal  en  devint  plus  long  &  plus  fâ- 
cheux. Les  accès  en  étoient  viojens  ,  &  l'on  fut 
obligé  de  prendre  des  mefures  pour  s'en  garan- 
tir. Il  s'irritoit  lorf qu'on  le  traitoit  de  Sire  j  il 
nioit  qu'il  s'appellât  Charles  ,  qu'il  fût  marié  , 

?[u'il  eut  des  enfans.  Il  effaçoit  avec  fon  couteau 
es  armes  fur  fa  vaiffelle.  Il  méconnoiflbit  la 
Reine,  la  chafïbir,  &  fe  piaignoit  d'en  être  im- 
portuné. Il  ne  changeoit  ni  de  linge ,  ni  de  draps  ; 
il  ne  fe  deshabilloit  plus ,  &  pouflbit  même  plus 
loin  la  malpropreté ,  en  fe  faliifant  de  telle  forte, 
que  ces  amas  a'ordures ,  de  fueurs  &  de  craffe  Ta- 
voient  rempli  d'une  vermine  qui  le  defTéchoit ,  & 
qui  avoit  produit  des  abcès  fur  tout  fon  corps.  Il 
n'écoutoit  là-  dciTus  aucune  remontrance  ;  &  il 
fallut  ufer  d'artifice  pour  vaincre  fon  opiniâtreté. 
On  fit  venir  dix  hommes  de  la  plus  haute  taille  , 
mafqués ,  qui  ne  parloient  point ,  &  qui ,  vêtus 
de  blanc,  avoient  l'air  de  phantômes.  Ils  s'appro- 
chèrent brufquement  du  Roi  ,  le  faifirent  ,  le 
déshabillèrent ,  le  nettoyèrent ,  le  firent  changer 
de  linge,  &  le  forcèrent  de  fe  mettre  au  lit.  Le 
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Roi  épouvante  Ce  foumit  depuis  avec  aifez  de-do- 
cilité a  tout  ce  que  les  Médecins  lui  ordonnèrent. 
Cette  rrifte  nialadie,qui  ne  lailfoit  au  Roi  quo 
quelques  intcivalles,  ne  le  quitta  qu'à  la  mort , 
éc  fut,  pendant  une  longue  vie,  la  caufe  des 
maux  fans  nombre ,  qui  affligèrent  la  France  fous 
fon  Règne.  Les  Princes  Ces  oncles  reprirent  leur 
;iutorité  ,  le  Royaume  fans  chef  devint  encore 
la  proie  de  leur  avarice  &  de  leur  ambition.  La 
France  avoir  tout  à  craindre  au  dedans  <S^  au  de- 
hors ,  lorfqu'un  crime  éclatant  précipita  fii  luinc. 
Le  Dauphin,  pour  venger  la  mort  du  Duc  d'Or- 
léans,que  le  Duc  de  Bourgogne  avoir  fait  afTalîi- 
ner  ,  &  pouf  fe  délivrer  kii-mcme  d'un  ennemi 
dangereux ,  réfolut  de  fe  défaire  de  ce  Prince  par 
une  voie  aulli  lâche.  11  lui  lit  propofer  une  entre- 
vue fur  le  Pont  de  Montere^iu ,  fur  lequel  on  avoir 
conftruit  des  barrières  &c  un  Salon  au  milieu ,  où 
dévoient  fe  rendre  les  deux  Princes  par  deux 
portes  oppofées.  Ils  dévoient  être  accompagnés 
chacun  de  dix  Officiers.  On  avoit  pris  les  plus 
grandes  précautions  de  part  &  d'autre. 
*  ï>  Il  y  avoit  déjà  long-tems ,  que  le  Dauphin 
»  s'étoit  rendu  fur  le  pont  j  il  étoit  armé  6c  avoit 
V  répée  au  côté.  Etant  entré  dans  le  Salon ,  il  y 
»  attendoit  le  Duc  avec  impatience.  Il  envoya 
jî  du  Chàtel  pour  le  hâter.  Le  Duc  ayant  répon* 
.»  du  à  du  Chàtel  qu'il  le  fuivoit ,  celui-ci  retour- 
*3>  na  joindre  le  Dauphin  *,  &  le  Duc  s'avança  len- 
j>  tement  vers  le  pont.Un  peu  avant  cinq  heures, 
9i  il  arriva  à  la  première  barrière  :  là  faili  encore 
»  d'une  nouvelle  terreur ,  il  fe  tourna  vers  les 
35  Seigneurs  qui  le  fuivoient  Ôc  leur  di:  :  iMes 
>>  ûfTilsj  avancerons-nous  î'  Croyc^^-vous  qu'il  y  ait 
5>  fureté  f  Ils  répondirent  :  Nous  h  croyons  ;  & 

vous 
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vi'vdus  voye^  que  nous  vousfuivons.  Comme  hon^i 
»  ceux  de  tant  de  défiance,il  pourfuivit  fon  che- 
ï>  min  &  entra  avec  eux  fur  le  Pont.' 

n  Ayant  paifé  la  première  barrière  qui  fut 
»  aulîîtôt  fermée  à  clef,  ainfi  qu'on  en  étoit  con- 
w  venu,  &ainlî  apparemment  qu'on  en  avoit  ufé 
j>  aux  barrières  du  Dauphin,  il  apperçut  deux 
»  députés  de  ee  Prince  qui  venoient  encore  ac- 
j>  célérer  la  marche  du  Duc.  Il  leur  répondit  qu'ils 
»  voyoient  bien  qu'il  alloit  trouver  le  Dauphin  ; 
»>  il  palFa  la  féconde  barrière  \  du  Châtel  parut 
i>  alors,qui  avoit  quitté  une  féconde  fois  le  Dau- 
»  phin  pour  venir  au-devant  du  Duc.  Ce  Prince 
»>  le  regardant  avec  un  air  de  confiance,  &  comme 
»  cherchant  à  fe  ralTurer  fur  fon  exadte  probité , 
«  dit  en  lui  frappant  doucement  fur  l'épaule  & 
jj  en  fe  tournant  vers  (qs  amis  :  voilà  celui  en  qui 
5>  je  mets  toute  ma  confiance, 
-    35  Le  Duc  pafTa  enfuite  au-delà  de  la  troifiéme 
»  barrière  qui  fut  aulîîtôt  fermée.  Duchâtel  paffa 
i>  par-delfus  la  baluftrade  qui  coupoit  le  Pont , 
3>  &  alla  fe  ranger  auprès  du  Dauphin.  Le  Due 
i>  parvenu  au  Salon  deftiné  à  l'entrevue ,  y  entra 
»  par  la  porte  qui  étoit  de  fon  côté,avec  la  plu- 
«  part  des  Seigneurs  de  fa  fuite. 

«  Le  Duc  trouva  le  Dauphin  appuyé  fur  la  ba- 
»>  luftrade  à  hauteur  d'appui ,  qui  coupoit  le  Salon 
3>  &  féparoit  les  deux  Princes  &  leur  fuite.  Le 
M  Duc  le  falua  en  fe  bailfant  profondément,  Ôc 
3>  alla  fe  mettre  vis-à-vis  de  lui  un  genou  en  terre , 
j>  toujours  la  baluftrade  entre  deux.  Comme  il 
3>  fit  cette  démarche  un  peu  vite ,  fon  épée  s'em- 
j>  barraffa  dans  fa  jambe  &refta  un  peu  derrière. 
»>  Le  Dauphin,  loin  de  lui  faire  aucun  accueil , 
•»»  affedtant  au  contraire  un  vifagc  atiftere,  lui  r«r- 
Tome  ilL  D  4 
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M  procha  rinéxccution  du  Traite  du  Ponceau,^^ 
M  de  n*avoir  ni  évacué  les  Places  de  llflc  de 
•0  France ,  ni  attaqué  les  Anglois. 

»  Avant  que  le  Duc  put  répondre ,  Loiré,quî 
•>  étoit  à  côté  du  Dauphin,prenant  la  parole  avec 
»>  arrogance ,  manquant  également  de  refpedt  à 
«  fon  maître  Se  au  Duc,  avança  le  bras  par-def- 
3»  fus  la  baluftrade ,  &  prenant  celui  du  Duc  lui 
55  dit  :  l€ve:(^^ous  j  vous  n'êtes  que  trop  honnête, 
>•  Cette  réception  confirmoit  cruellement  au 
5>  Duc,  mais  trop  tard,  tous  (ts  foupçons.  Il 
w  voulut  en  effet  fe  lever ,  &  mit  la  main  fur  la 
55  garde  de  fon  épée,  foit  pour  la  remettre  dans 
55  fa  firuation  naturelle ,  foit  pour  fe  mettre  ea 
•5  défenfe.  Aulfitôt  Loire  lui  dit  :  Quoi  donc  ; 
55  mettre'i^-vous  la  main  à  V épée  contre  Monfch" 
«5  gneur  f  Dans  le  moment  Duchâtel  en  criant 
55  il  ejl  tcmSy  fauta  par-deffiis  la  baluftrade,  &  cou- 
15  rut  frapper  le  Duc  d'une  petite  hache  qu  il  te- 
55  noit  a  la  main.  Ce  Prince  n'achevoit  que  de  fe 
55  relever,  &  ne  put  parer  le  coup.  Duchâtel  lui 
55  déchargea  fa  hache  fur  le  vifage  ,  &  lui  abba- 
55  tit  une  partie  du  menton.  Le  Duc  retomba  fur 
^5  les  genoux.  Trois  des  Seigneurs  Dauphinois 
55  qui  fuivoient  de  près  Duchâtel ,  frappèrent  le 
95  Duc  de  plusieurs  coups, &  le  firent  tomber  tout 
j5  de  fon  long  a  terre  fans  mouvement. 

j>  Les  Seigneurs  Bourguignons  revenus  de 
w  leur  première  furprife ,  fe  défendoient  con- 
»•  tre  les  Seigneurs  Dauphinois.  Nouailles-Foix 
55  avoir  pénétré  jufqu'au  Duc  dans  le  tems  qu'il 
*5  étoit  tombé.  Ne  confultantque  fon  affeétion  , 
55  fans  réfléchir  fur  l'inutilité  de  fon  fecours  ,  il 
^  écarta  les  deux  Dauphinois  qui  venoient  de 
M  bleifer  le  Duc ,  fe  jetta  fur  fon  corps  pour  le 
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6  couvrir  de  leur  ôter  le  moyen  de  frapper  de  noii- 
V  veau  ;  faux  zèle  de  vaiii  fecours,  qui  ne  fit  qu'ei^* 
a>  traîner  Nouailles  dans  le  même  malheur,  Fro-»*- 
>»  tier  aida  Layet  à  lever  la  cuirafîe  du  Duc  ;  ôc 
»  Layet  lui  enfonça  alors  fon  épée  dans  le  ven-^ 
»'  tre.  On  croit  que  le.DuCjdéja  a  demi-mort,ex* 
»>  pira  de  ce  coup.  Mais  comme  on  l'ignoroit , 
»  Narbonne  voyant queNouailles,par fa  iituation, 
»  étoit  un  obftacle  aux  coups  qu'on  portoit  aa 
»  Duc,  le  perça  d'outre  en  outre  fur  le  corps  du 
*>  Duc  y  il  fut  le  feul  qui  eut  montre  une  vigueur 
«  &  une  affection  à  toute  épreuve.  Il  ne  mourut 
»  cependant  que  trois  jours  après. 

15  Bataille  qui  furvint,acheva  de  percer  le  Duc 
»  de  plufieurs  coups.  Il  avoir  été  domeftique  du 
»  feu  Duc  d'Orléans  j  &  en  frappant  fon  enne- 
«  mijil  répétoit  ces  paroles  que  lui  fuggéroit  une 
ïj  tendreffe  furieufe  :  Tu  coupas  le  poing  au  Duc 
i>  d* Orléans  mon  Maître* 

»>  Les  Dauphinois  étoient  aux  prifes  avec  les 
»  Bourguignons ,  lorfqu  on  vit  ouvrir  toutes  les 
»  barrières  du  côté  du  Dauphin.  A  cet  afpedfc  les 
«  Seigneurs  Bourguignons  achevèrent  de  perdre 
j>  cœur  ;  &  les  Gardes  du  Dauphin,  qui  étoient 
»  accourus,  s'en  rendirent  maîtres  facilement. 

»  Ce  meurtre  fut  comme  le  fignal  des  cala-. 
n  mites  qui  inondèrent  le  Royaume.  Le  nouveau 
w  Duc  de  Bourgogne  fe  crut  tout  permis  pour 
»  venger  la  mort  de  fon  père  :  il  traita  avec  les 
»  Anglois  pour  leur  livrer  la  France  >?. 

Le  Roi ,  qui  depuis  long-tems  n'avoit  prefque 
plus  de  part  à  la  vie ,  en  fortit  enfin  dans  la  cin- 
quante-quatrième année  de  fon  âge ,  le  lo  Odo* 
bre  1411,  après  avoir  porté  le  nom  de  Roi  pen* 
daut  l'efpace  de  41  ans.  11  mourut  à  l'Hôtel  d© 

DJij 
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S.Paul  ,dans  une  efpece d'obfcurité , abandonné 
&  prefquc  oublie  de  tout  le  monde.  11  fut  en- 
terre a  Saint  Denis  j  &  il  ne  fe  trouva  pas  un 
feul  Prince  du  Sang  à  fes  funérailles.  Ce  Monar- 
que n'a  proprement  régne  que  quatre  ans  ;  mais 
durant  ce  peu  de  tems,il  fe  fit  aimer  de  fon  Peu- 
ple avec  tant  de  pafTion  ,  que  ni  Ses  malheurs  , 
ni  les  affreufes  calamités  de  fon  règne  n'afloibli- 
rent  jamais  leur  tendreire.  Sa  mort  fut  le  feul 
terme  de  leur  amour  j  auffi  le  furnommerent-ils 
le  Bien-Aimé. 

S'il  faut  vous  dire  préfentement  ,  Madame , 
ce  que  je  penfe  de  l'ouvrage  de  Mademoifellc 
de  Luflfan ,  il  me  femble  que ,  fans  rien  omettre 
d'edentiel  à  fon  fujet ,  je  dis  mcme  en  y  ajoutant 
plufieurs  Anecdotes  curieufes  qu'elle  a  négligées, 
elle  auroit  pu  réduire  fon  travail  à  moins  de  vo- 
lumes. La  plupart  des  faits  pouvoient  être  plus 
ferrés,  &  le  reçit  moins  prolixe.  Les  réflexions 
ne  font  ni  trop  longues  ni  trop  fréquentes  j  mais 
elles  ne  font  pas  toujours  afTez  naturelles.  On  a 
voulu  leur  donner  un  air  épigrammatique  \  je 
n'en  citerai  qu'un  exemple.  Dans  une  fedition 
des  ParifienSjOn  attaqua  les  Juifs;  on  leur  en- 
leva leurs  biens ,  leurs  enfans  ;  6c  ils  n'évitèrent 
la  mort,qu'en  fe  réfugiant  au  Chârelet.  Sur  quoi 
Mademoifelle  de  LulTan  remarque  qu'ils  »>  con- 
5>  ferverent  leur  vie  &  leur  liberté,  dans  le  lien 
3>  même  où  on  perd  l'une ,  &  où  on  eft  en  dan- 
5>  ger  de  l'autre  ».  Le  ledteur ,  entraîné  par  un 
ftyle  aifé  &  une  narration  agréable  ,  fait  peu 
d'attention  a  ces  petits  défauts.  Il  eft  certain  que 
l'Auteur  a  le  talent  d'intéreffer,  &  de  tenir  tou- 
jours la  curiofité  en  haleine ,  par  l'heureux  eri- 
chaînement  des  faits.  ..    : 
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Le  règne  de  Louis  XI  fut  plus  glorieux  à  la     Hiftojrd 
France,  que  celui  de  fon  ayeul,  quoique  agité  de  de  Louis 
même  par  les  dilfentions  des  Grands  de  la  Cour.  XL 
Le  Duc  de  Bourgogne ,  petit-fils  de  celui  qui 
caufa  la  ruine  de  fa  Patrie ,  n'oublia  rien  pour  la 
précipiter  dans  les  mêmes  malheurs.  Il  prit  les 
armes  contre  fon  Roi ,  &  vint  jufqu'aux  portes 
de  Paris  à  la  tête  d'une  puilFante  armée  j  il  eut 
l'audace  d'en  former  le  Siège;  mais  Louis  XI 
oppofant  a  la  fortune  les  reUorts  de  la  plus  fine 
politique ,   triompha  de  tous  les  obftacles  ,    de 
rendit  fon  Royaume  plus  floriiTant  que  jamais  y 
en  y  réuniifant  plufieurs  Provinces  qui  en  avoient 
cte  démembrées. 

Je  ne  ferai  point ,  Madame  ^  l'Analyfe  de 
Thiftoire  de  ce  Règne  ;  je  me  contenterai  d'en 
rappeller  divers  traits,  &  de  les  mettre,quelque- 
fois  en  parallèle  avec  difFérens  morceaux  de  Thif- 
toire  du  même  Prince ,  par  M.  Duclos ,  de  l'Aca- 
démie Françoife.  Vous  fçavez  que  j'ai  reproché 
à  Mademoifelle  de  Lulfan  fon  excelllve  prolixité  ; 
je  vais  vous  en  donner  de  nouvelles  preuves. 
»  Louis  XI,  dit  M.  Duclos,  pour  occuper  conti- 
»  nuellement  l'attention' des  Etrangers ,  faifoit 
»  venir  de  tous  les  Pays,des  chevaux ,  des  chiens , 
3j  &  toutes  fortes  d'animaux  rares  ».  Mademoi- 
felle de  Luffan  nous  apprend  le  nom,  le  "Pays , 
îa-  qualité  Se  le  prix  de  tous  ces  animaux.  Le 
Roi,  dit -elle,  »  faifpit  venir  d'Efpagne  des  Aa- 
*>  dalous  ;  de  Bretagne ,  de  petites  Levrettes ,  des 
3>  Lévriers  &:  des  Epagneuls  ;  de  Valence  ces 
>5  petits  Chiens  velusj^  fi  renommés  y  de  Sicile , 
3>  ie.  ces  petites  Mules  fi  alertes  &c  fi  vives;  de 
>>  Dannemarck ,  des  Elans  ;  de  Suéde ,  des  Rênes  y 
»  jufqu  en  Barbarie  il   envoyoit  chercher  des# 
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j>  Bardes  &  de  ces  petits  Lions  qui  ne  font  p«if 
3>  pins  grands  que  des  Renards ,  &c.  Chaque  ani- 
«  mal  revenoir ,  Tun  portant  l'autre ,  a  quatre 
i/ mille  cinq  cens  florins  d*Allemagne  ». 

M.  Duclos  fe  contente  de  nous  dire  que  Louis 
XI 5  fur  la  fin  de  fa  vie ,  pour  infpirer  du  refped  à 
{es  Peuples  ,  s'habilioit  magnifiquement.  Made- 
moifelle  de  LuflTan  veut  que  nous  fçachions  en- 
core quelles  croient  la  façonj'éroffe  &  la  doublure 
de  ces  habits.  Tantôt  c'ctoit  de  grandes  robes 
de  Satin  cramoifi  fourrées  de  martre  ,  avec  le 
Sceptre  à  la  main,  &  la  Couronne  fur  la  tète  ; 
tantôt  c'étoit  un  riche  vêtement  de  damas  blanc, 
broché  d'or ,  avec  un  petit  chapeau  noir  ,011  il  y 
avoir  auifi  une  plume  d'or  de  Chypre  ,  &c.  C'eft 
airifi  qu'elle  paraphrafe  le  texte  concis  de  M. 
Duclos.  Elle  a  recours  ,  pour  grofïir  fon  Livre  , 
à  un  autre  expédient,  c'eft  de  redire  plufieurs 
fois  la  même  chofe  j  défaut  qui ,  à  la  vérité  ,  e/î: 
moins  fréquent  que  le  premier ,  mais  qui  ne 
laifTe  pas  de  revenir  de  tems  en  tems  ^  je  n'en 
citerai  que  ce  feul  exemple.  Après  avoir  parlé  de 
la  difgrace  du  Cardinal  Balue  ,  Mademoifelle 
de  Luffan  dit  que  Louis  XI  fit  mettre  ce  Prélat 
dans  une  de  ces  cages  de  fer ,  qu'on  appelloit 
dans  ce  tems-là  Aqs  fillettes  :  elle  ajoute  qu'on  les 
ilommoit  ainfi,  parce  que  leur  figure  reHembloit 
à  ces  tonneaux  de  vin ,  qui  portent  le  nom  de 
feuillettes.  Ces  cages  avoient  huit  pieds  en  quar- 
te 5  elles  étoient  gat nies  de  pattes  de  fer  en  de- 
dans &  en  dehof  s ,  &  le  Prifonnier  n'avoir  que 
la  place  qu'il  pouvoit  occuper ,  faixs  pouvoir  fe 
remuer.  Les  criminels  avoient  aux  pieds  un  an- 
neaujd'où  pendoit  un  groffe  chaîne  qui  aboutif- 
fbir  à  une  boule  de  fer  d'un  poids  immenfe,  &: 
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fes  tenoit  dans  une  gène  perpétuelle.  Ce  fur  un 
Evèque  de  Verdun  ,  qui  en  14(17  inventa  ce» 
cruelles  prifons  ;  &  il  en  éprouva  le  premier  toute 
l'horreur.  J*ai  comparé.  Madame,  cet  endroit  avec 
celui ,  où ,  à  Toccafion  du  même  Cardinal  Balue 
qui  recouvre  fa  liberté ,  l'Auteur  redit  abfolu- 
ment  les  mêmes  chofes  ,  ôc  prefque  dans  les  me-- 
mes  termes. 

Je  vais  maintenant  vous  donner  une  idée  de 
la  manière  dont  les  deux  Hiftoriens  racontent  un 
même  fait. 

»  Le  Roi  5  dit  M.  Duclos ,  voulant  palTer  eit 
•>  revue  les  habitans  de  Paris ,  les  fit  ranger  vers^ 
'>  la  Porte  S.  Antoine ,  le  long  de  la  rivière  , 
»  jufqu  a  Conflans.  Il  y  avoit  foixante-fept  ban- 
»  nieres  &  environ  autant  de  guidons ,  le  tout 
«>  faifant  quatre-vingt  mille  hommes.  Le  Roi 
M  parut  content  de  cette  revue  ;  cependant  il  ne 
»  put  s*empccher  de  dire  que  dans  un  jour  d'ac- 
»  rion ,  il  ne  compteroit  pas  beaucoup  fur  cette 
»  Bourgeoise  ». 

Ecoutez  maintenant  Mademoifelle  de  LufiTan» 
M  Le  Roi  ordonna  une  revue  générale  des  Mi- 
a>  lices  de  cette  grande  ville  ,  pour  voir  fur  quoi 
V  il  pouvoir  compter  dans  un  befoiri.  Il  y  eut 
yy  un  ban  de  publié  pour  ordonner  à  tous  les 
»  Bourgeois,  depuis  leize  ans  accomplis  jufqu'à 
»  foixante ,  de  fe  trouver  à  cette  revue  en  armes  , 
»  fous  peine  de  la  vie  y  ceux  qui  n  avoient  point 
»  d'armes ,  étoient  obligés  d'y  porter  un  bâton 
»  de  défenfe.  Cette  revue  fe  fit  entre  les  Portes 
»  du  Teipple  &  de  S.  Antoine  ,  jufqu'â  Cou- 
i>  flans.  Ces  Milices  étoient  rangées  en  bataille 
»  dans  ce  grand  efpace  ,  fous  foixante-fept  ban- 
i>  nieres  de  métiers,  èc  prefque  autant d'étea-n 

DdiY 


^^^  MaDEXCOISILLE.  .Di    Lus^Aî*. 

i>  darts  ,&  de  guidons ,  des  principaux  corps  d^ 
î>  la  Ville.  Le  tout  montoit  à  quatre- vingt  mille 
>>  hommes ,  donc  il  y  en  avoit  trente  mille  ar- 
»  mes  de  harnois. blancs  ou  de  brigandines.  Lî| 
3>  Cour  aflifta  à  cette  revue ,  comme  à  une  occa-; 
»  fion  de  divertilfement.  La  vue  de  cette  Milice 
»  ctoit  un  fpedlacle  affez  fingulier.  Louis  X^ 
3>  avoit  fait  conduire  fur  les  lieux  un  grand  nom-r 
^  ,bre  de  tonneaux  de  vin  qu'on  dcfon^oit ,  éc 
j;^  qu'on  diftribuoit  aux  foldats.  Chacun  rioit  Sc 
»  plaifantoit  fur  la  figure ,  l'air  Se  les  armes  de 
p  la  plupart^ des. Bourgeois  6c  des  Artifans  ».  Je 
vous  laliîe  à  juger ,  Madarne,  lequel  de  ces  deux 
récits  çft  le  plus  agréable. 

,.  ,.JEn  général ,  le  ftyle  de  Mademoifelle  de  Luf- 
fan.  n  eft  pas  auiÏÏ  ingénieux  que  celui  de  M.  Du- 
clos  j  à  l'égard  des  portraits ,  ce  dernier  a  conf- 
Xamment  l'avantage.  Voici  comment  ces  deux 
jE|cri vains  ont  trace  celui  <\q  Louis  XL  Je  com- 
mence par  M.  Duclos,,; 

55  Le  caradere  de  ce  Prince  fut  de  rapporter 
3>  tout  à  l'autorité  Royale.  Quelque  deifein  qu'il 
jy^^formât 3  quelque  parti  qu'il  prit,  il  n'oublioit 
55  jamais  qu'il  étoit  Roi:  dans  fa  confiance  mcme , 
^>  il  mettpit  toujours  une  diftance  entre  li^i  6c  fes 
^>  ;fu)ets.  Sa  maxime  favorite  étoiç  de  dire  :  quj 

V  ne  fçait  pas  dilTimuler,  ne  f^^'i^it  pas  régner...,» 
3J  îyî^is  fa  dilîimulation  dégénéroit  quelquefois 

V  en  une  faufTeté  dont  elle  n'eft  féparée  que  par 
J»,  un  intervalle  alTez  étroit  ;  il  introduifoit  trop 

V  fouvent  dans  lapolirique  une  lineife  qui  la  fup- 
9>  plée  rarement,  ôc  qui  l'avilit  toujours.  Louis 
3>  âvpit  le  cœur  ferme  ôc  l'efprit  timide.  Il  étoit 
i>  prévoyant,  mais  inquiet,  plus  affable  quecon- 
j>  fiant  j  il  aimoit  mieux  fe  faire  des  alliés  que 
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«  des  amis.  Comme  il  n  avoit  guère  plus  de  ref- 
3>  fentiment  des  injures  ,  que  de  reconnoifFance 
3>  des  fervices ,  il  puiiifToit  ou  récompenfoit  par 
3>  intérêt.  Lorfqu'il  fe  déterminoit  à  punir  ,  il 
9>  le  faifoit  avec  la  dernière  févérité  ;  parce  que 
M  l'exemple  doit  être  le  premier  objet  du  chati- 
jj  ment.  La  févérité  de  ce  Prince  fe  tourna  en 
5>  cruauté  fur  la  fin  de  fa  vie.  Il  foupçonnoit  lé- 
«  gerement  ;  &  l'on  devenoit  criminel,dès  qu'on 
»  étoit  fufpedt....  On  prétend  qu'en  faifant  don- 
»  ner  la  torture  aux  criminels ,  il  étoit  derrière 
3>  une  jaloufie  pour  entendre  les  interrogatoires. 
5>  On  ne  voyoit  que  gibets  aux  environs  de  fo.i 
«Château  ;  c'étoitàces  affreufes  marques^qu'on 
3>  feconnoiifoit  les  lieux  habités  par  un  Roi.... 
»  Louis  ,  toujours  défiant  &  fouvent  fufpedt  , 
3>  étoit  timide   dans  fes  delTcins  3  irréfolu  dans 
5j  fes  projets ,  indécis  dans  les  affaires ,  mais  in- 
>»  trépide  dans  le  danger.  Le  courage  lui  étoit  na* 
.>v  turel  y  il  confervoit  le  fang  froid  au  milieu  du 
*>  .péril  j  il  affrontoit  la  mort ,  &c  ne  craignoit  les 
i>  fuites  d'une  bataille,  que  pour  l'Etat....  A  l'é- 
»ï  gard  defa.dcvption  en  général,  elle  étoit  fin- 
j>  cere,. quoiqu'elle  ait- fouvent  fervi  de  prétexte 
3>  a  couvrir  fes  deifeins.  La  dévotion  étoit  le.  ton 
â>  xlefonûécle.  On  la  voyoit ,  fans  être  fauife^ 
M  u^e  aux  mœuf  s  les  plus  dépravées.  Plus  com- 
3>;miin,e  qu'elle  ne  l'eft  de  nos  jours,  elbtétoit 
3î  moins  éclairée  &  mqins  pure.  Louis  avoit  plus 
•5  de  dévotion  que  de  vraie  Religion  &  de  fo- 
w  lide  piçtç  j  il  tomboit  dans  la  fuperftitioii,  ra- 
3;  remçntdans l'hypocrifie.  Louis  aimoit^pro- 
>j  tégeokles  Lettres  qu'il  avoit  lui-même  culti^- 
»  vées....  Commines  dit  qu'il  aimoit  à  de^iau- 
V  der  tiJc  eutendiie  de  toutes  chofes  j  il  avoit  U 
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»  parole  à  commandemenr  ,  &  le  fens  naturel 
»  parfaiteiucnt  bon  ^  qualité  plus  précieufe  que 
»>  les  Sciences ,  &  fans  laquelle  elles  font  inutiles... 
ti  II  s'en  faut  beaucoup  que  Louis  foit  fans  re- 
»  proches  'y  peu  de  Princes  en  ont  mérité  d*au(Iî 
»  graves  ;  mais  on  peut  dire  qu'il  fut  également 
»  célèbre  par  fes  vices  &  par  fes  vertus,  &  que 
w  tout  mis  en  balance ,  c'étoit  un  Roi  ». 

Vous  voyez,  Madame,  que,  jufques  dans  les 
portraits  mêmes,  M.  Duclos  fait  employer  la 
Philofophie.  Mademoifelle  de  LulTany  luit  égale- 
ment (on  génie  diffus.  »  On  eut  dit  qu'il  y  avoic 
»  dans  Louis  XI  plufîeurs  hommes  y  on  y  trou- 
»  voit  un  amas  des  plus  excellentes  &  des  plus 
»  mauvaifes  qualités.  Son  génie  étoit  pénétrant 
3>  Se  étendu.  Il  polfédoit  au  plus  haut  degré  la 
5>  fcience  du  Trône  :  politique  délié  ,  habile  à 
»  difcerner  le  mérite  &  l'uiage  qu'il  en  dévoie 
»  faire  ;  adroit  à  s'introduire  dans  les  cœurs  & 
»  dans  les  efprits ,  à  trouver  des  reflorts  pour  ga- 
»5  gner  Ôc  ramener  les  hommes ,  à  ménager  par 
»  tout  des  intelligences  dans  les  Provinces ,  chez 
w  les  Etrangers  mêmes ,  chez  qui  il  entretenoit 
»  des  efpions  jufques  dans  le  fecret  de  leur  Palais. 
»  Il  déparoit  tant  d'habileté  par  des  petitelfes  :  fin  , 
i>  rufé,  artificieux,  diflimulé ,  rempli  de  vues 
5>  obliques,  penfant  à  furprendre,  &  s'applau- 
j>  diffant  de  ce  trifte  fuccès  ;  jaloux  de  tous  les 
5>  mérites  qui  n  etoient  pas  foumis  ou  fubordon- 
>•>  nés  â  {es  volontés;  fe  jettant  fouvent  par-la 
î>  dans  les  plus  grandes  extrémités ,  mais  dont 
«  dont  il  fe  tiroit  ^vec  dextérité.  Défiant ,  in- 
»  quiet,  foupçonneux;  comme  on  le  pénétroit, 
3*  on  lui  oppofoit  les  mcmes  rufes.  Ingénieux  à 
"W  les  prévenir,  il  iroubloic  fanç  cefle  le  repos  dô 


Mademoiselle    de    Lussak.         41^ 

j5  fes  Courtifans ,  &  troubloit  le  lien  propre.  De- 

5>  là  {qs  agitations ,  (es  caprices  ,  fes  chagrins 

3>  amers  qui  déconcertoient  le  courtifan.  Sévère 

"  dans  Tadminiflration  de  la  juftice  ,  il  vouloir 

»   qu'on  la  rendît  exadement  au  peuple ,  non  pas 

"   contre  fon  intérêt ,  encore  moins  contre  fes 

"  partions  qui  lui  faifoient  croire  jufte  tout  ce 

»  qu'il  vouloit  j  fa  volonté  étoit  fa  fnprême  loi. 

3»  11  s'éfoit  fait  une  religion  dont  {qs  deiirs  étoient 

»  Tunique  fondement.  C'étoit  pour  engager  Dieu 

»  même  à  les  féconder,  qu'il  lui  adrefïoit  tant  de 

»  prières ,  qu'il  faifoit  tant  de  vœux ,  qu'il  acconi- 

«  orifloit  tant  de  Pèlerinages.  Son  attachemei-iç 

"  a.  l'Aftrologie  judiciaire  &  fa  crédulité  pour  les 

5>  Aftrologues  qu'il  attiroit  auprès  de  lui ,  &  à 

»  qui  ildonnoitdes  pendons  ,  achèvent  d'établir 

*'  le  caradtere  defafuperftition.  Plus  grand  dans 

"  l'adverfité  que  dans  la  bonne  fortune  ,  celle-ci 

»  le  montroitfier,  arrogant,  hardi  j  dans  l'autre 

»>  il  étoit  ferme  &  tranquille.  Il  s'abandonnoit 

»  peu  à  la  colère  ,  Se  laiffoit  voir  un  dehors  tou- 

»  jours  fage.  Humble  même  dans  fes  paroles  ,  fa 

»  vengeance  n'y  perdoltrien  ;  renfermée  au  fond 

»  .du cœur,  elles'exhaloit  tôt  ou  tard  par  des  ef- 

»"Tets  ftineftes ,  a  moins  que  la  crainte  pu  l'inté- 

»  rçt  ne  prévalulTent.  Alors  il  fe  furmontoit  j  il 

»  avouoit  fes  fautes  ;  il  les  réparoit  ;  il  fembloit 

»   même  pardonner  fincerement.  Quoique  (1  ré- 

u  fervé  Se  Ci  caché,  il  s'oublioit  quelquefois  ,  pouf- 

>•  foit  à  Texcès  l'ingénuité,  &  découvroit  ou  des 

,>  chofes  cachées ,  ou  des  penfées  trop  intéreiïan- 

«  tes.  Il  Tavouoit  fouvent  de  bonne  foi  j  il  di- 

>>  foit  pour  lors  agréablement  :  ma  langue  m'a 

»  porte  préjudice  ;  mais  aulîi  elle  m'a  quelque- 

w  fois  biQ^ii^ïn»  Je  dois  porter  la  peine  démon 
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»>  iiTiprudence.  Il  n'oublioic  rien  pour  réparer  le 
j>  tort  qu'il  s'ctoit  caufé  ;  &  ildédommageoit  des 
»  injures  par  les  bienfaits  les  plus  magnifiques. 
»>  Naturellement  avare  ,  il  dépenfoit  peu  pour  fa 
s>  wble&:  pour  fes  habits.  Ses  profufions  mêmes 
j>  pour  regagner  des  ennemis  ,  ou  pour  attirer  à 
3>  fon  fervice  les  meilleurs  fujets,  partoient  de  c© 
»  principe.  Il  en  prévoyoit  les  fuites ,  en  pefoic 
iï  les  avantages ,  èc  n'étoit  prodigue  que  par  éco- 
3>  nomie.  Il  n'aimoit  pas  les  gens  de  qualité  qu'il 
jj'abaifToit  dans  toutes  les  occafions.  Lifant  dam 
»  tous  les  cœurs  des  courtifans ,  il  les  pénétroit , 
>>  &'  étoit  inacceflible  a  leurs  manèges.  Il  affec- 
s>  tionnoit  au  contraire  les  hommes  d  une  naiflan- 
?>   ce  obfcure  y  il  les  émployoit  dans  ^es  plus  gran- 
M  des  affaires  ;  ne  perdant  jamais  l'idée  de  ceux 
>>  qui  avoient  paru  devant  lui ,  ni  de  leur  capacité 
35  dont  iî  jugeoit  par  les  moindres  circônftânces. 
[5>   Il  étoit  brave  ae  fa  perfonne ,  entendoit  alTez 
>>  bien  la  guerre  ;  mais  fon  génie  inquiet  lui  en 
«  faîfoit  craindre  lès  fuites.  NoHmt  fe  commet- 
V>  tre  avec  la  fortune,  il  montroit  une  timidité 


«'difficile  à  concilier  avec  fon  courage  &  fon 
«"ambition  jj. 

"■    II  me  refte  ,  Madame  ,  à  recueillir  quelques 

traits  épars  dans  l'Hiftçire  de  Mademoifelle  de 

'Luiïan^qui  achèveront 'de  vbUs  faire  connoître  ce 

Monarque ,  &  confirmeront  les  deux  portraits  que 

vous  venez  de  lire.  Le  Duc  de  Bourgogne  àvoil' 

'envoyéà  ce  Prince  uri  Ambâfladeur  qui  parla  de 

■fon  Maître  en  termes  fi  iîers  Ôcli  relevés,  que  le 

"Roi  lui  demanda  fi  le  Duc  de  Bourgogne  étoit 

'  çl'un  fnétal  plus  précieux  que  les  autres  Princes  : 

'j>'W/>  «Sir^  j  répondit  l'Ambalfadeur  ,   puif- 

»*'2qu'lî  vous  a  foutenu  contre  le  Roi  votre  père  j. 
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•^  &  qu'il  n'y  avoir  que  lui  de  Souverain  dans 
>5  l'Europe ,  qui  l'eût  voulu  faire»». 

Le  Roi  ne  répliqua  rien,parce  qu'il  fentoit  que 
ce  difcours  étoit  fonde.  Le  Comte  de  Dunois  qui 
avoir  été  préfent  à  l'entretien  ,  témoigna  à  l'Am- 
bafTadeur  fa  furprife ,  de  ce  qu'il  avoit  ofé  parler 
fur  ce  ron  la.  Celui-ci  lui  répondit:  »  fi  j'avois  été 
a>  éloigné  du  Roi  de  cinquante  lieues  ,  je  ferois 
^>  accouru  pour  lui  faire  cette  réponfe  » . 

Un  jour  que  Louis  X I  étoit  monté  fur  un  petit 
cheval ,  Brezé  dit  a  ce  Prince ,  que  ce  cheval ,  mal- 
gré la  petitelTe  de  fa  taille ,  étoit  le  plus  robufte  du 
Royaume.  Comment  cela  ,  demanda  le  Roi  : 
i>  c'eft ,  dit  Brezé  ,  qu'il  porte  votre  Majefté  & 
3>  tout  fon  Confeil  ».  C'étoit  reprocher  au  Roi 
le  mépris  qu'il  faifoit  de  fes  Miniftres. 

Louis  X I  craignoit  tant  la  mort ,  que  dans  les 
prières  qu'il  ordonnoit  continuellement  ,  il  ne 
vouloitpâs  qu'on  demandât  a  Dieu  autre  chofe 
pour  lui ,  que  la  fanté.  Ayant  fait  faire  un  vœu  à 
Saint  Eutrope ,  comme  le  Prêtre  joignoit  la  fanté 
de  l  ame  à  celle  du  corps ,  Louis  lui  dit  :  «  n'en 
3>  demandez  pas  tant  à  la  fois  j  il  ne  faut  pas  fe 
3>  rendre  importun.  Contentez-vous  de  deman- 
»  der  par  les  mérites  de  ce  Saint ,  la  fanté  du 
a»  corps».  Coittier ou  Coctier  5  premier  Méde- 
cin du  Roi ,  abufoit  de  l'état  de  ce  Prince ,  &  lui 
parloir  avec  la  dernière  arrogance.  Le  Roi  s'eft 
plaignoit  quelquefois ,  mais  n'ofoit  le  renvoyer. 
Coctier  lui  difoit  avec  audace  :  »  je  fais  bien 
w  qu'un  matin  vous  me  renverrez  comme  vous 
»  renvoyez  les  autres  ;  mais  [je  jure  Dieu  ,  que 
»>  vous  ne  ferez  pas  envie  huit  jours  après  ».  Le 
Roi  effrayé  redoubloit  fes  bienfaits  ôc  fes  carelfes. 
Louis  X I  prei^oic  le  premier  qu'il  rcuconcroK 
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pour  faire  fes  dépèches  :  témoin  ce  jeune  Ecoliei 
qu'il  appella  pour  écrire  fous  lui ,  &  cjui  ouvrant 
fon  écritoire  en  fit  fortir  deux  dez.  Le  Roi  lui 
ayant  demandé  en  riant  quel  étoit  Tufage  de  ces 
dragées  ,  le  jeune  homme  lui  répondit  :  Sire,  rc- 
médium  contra  peflem,  j>  Viens  ,  lui  dit  le  Roi , 
M  tu  es  un  gentil  paillard  j  tu  es  à  moi  \  je  te  re- 
w  tiens  à  mon  fervice  ». 

Voyant  un  Prctre  qui  dormoit  dans  le  parvû 
d'une  Eglife,au  moment  qu'on venoit  de  lui  ap- 
prendre qu'il  vaquoit  un  Canonicat ,  il  le  donna 
a  cet  Eccféfiaftique ,  afin  ,  dit-il  ,  de  vérifier  le 
proverbe  que  le  bien  vient  en  dormant.  Mademoi- 
lelle  de  LulTan  auroitpu  rapporter  un  plus  grand 
nombre  de  ces  fortes  d'anecdotes  qui  ne  doivent 
jamais  ctre  fupprimées  dans  une  Hiftoire  particu- 
lière. M.  Duclos  en  a  fenti  tout  l'avantage  pour 
l'agrément  de  la  fienne,  &  ne  les  a  point  négli- 
gées. J'en  tirerai  encore  quelques-unes  de  fon  li- 
vre,pourfuppléerauxomifiions  de  Mademoifelle 
de  LulTan. 

Louis  XI,  toujours  avide  de  s*infiruire ,  ad- 
mettoit  d  fa  table,tous  ceux  dont  il  efpéroit  tirer 
quelques  connoilfances  utiles  \  il  y  recevoir  même 
ces  Marchands  qui  lui  donnoientdes  lumières  fur 
le  commerce.  Un  d'entr'eux  féduit  par  les  bontés 
du  Roi  5  qui  le  faifoit  fouvenc  manger  avec  lui  9 
s'avifa  de  lui  demander  des  lettres-  de  Nobleife. 
Ce  Prince  les  lui  accorda  \  m.ais  lorfque  ce  nou- 
veau noble  parut  devant  lui ,  il  affeâra  de  ne  le  pas 
regarder.  Surpris  de  ne  pas  trouver  le  mcme  ac- 
cueil ,  il  s'en  plaignit  :  »  allez ,  Monfieur  le  Q^w  • 
j>  tilhomme,  lui  dit  le  Roi  ;.  quand  je  vous  fai- 
»  fois  alfeoiràma  table,  je  vous  regardois  corn- 
w  me  le  premier  de  votre  condition  j  mais  au- 
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»  Jourd'hui  qîie  vous  êtes  le  dernier ,  je  ferois  in- 
n  jure  aux  autres ,  (i  je  vous  continuois  la  même 
n  faveur  >3. 

Louis  ayant  un  jour  rencontré  l'Eveque  de 
Chartres,  mon^  fur  un  cheval  richement  capara- 
çonné ,  »  les  Ev^ues  ,  lui  dit-il  ,  n'alloient  pas 
«  ainft  autrefois.  Non  Sire  ,  répondit  l'Evtque , 
n  du  tems  des  Rois  Pafteurs  ».  Cette  réponfe 
plut  au  Roi. 

Un  Aftrologue  ayant  prédit  la  mort  d'une  fem- 
me que  le  Roi  aimoit ,  èc  le  hazard  ayant  juftifié 
fa  prédiction ,  ce  Prince  fit  venir  l'Adrologue  ; 
n  toi  qui  prévois  tout,  lui  dit  il ,  quand  mourras- 
9>  tu  ?  «  L'Aftrologue  qui  foupçonnoit  que  c« 
w  Prince  lui  tendoit  un  piège ,  répondit ,  »  trois 
»>  jours  avant  votre  Majefté  î>. 

Raoul  de  Lannoi  étant  monté  à  l'affaut  à  tra- 
Ters  le  fer  &  la  flamme  au  Siège  de  Quefnoi ,  le 
Roi  qui  avoir  été  témoin  de  fon  ardeur ,  lui  paffa 
au  cou  une  chaîne,  d'or  ,  en  lui  difant  :  »  par  la 
>>  PâqueDieu,  mon  ami,  (c'étoit  fon  jurement 
n  ordinaire)  vous  êtes  trop  furieux  en  un  combat; 
»  il  faut  vous  enchaîner  j  car  je  ne  veux  pas  vous 
99  perdre  ,  délirant  me  fervir  de  vous  plus  d'une 
<3>  fois  ». 

J'en  ai  dit  afTez  ,  ce  me  femble  ,  Madame, 
pour  vous  mettre  en  état  de  juger  du  mérite  des 
deux Hiftores  de  Louis  XL  Celle  de  Mademoi- 
felle  de  LulTan ,  pèche  dans  un  point  eflentiel  j  il  y 
a  beaucoup  d'erreurs,  plulieurs  faits  reconnus  pour 
faux ,  &  d'autres  qu'elle  a  défigurés.  Elle  n'a  point 
remonté  jufqu'aux  fources.  Si  elle  avoir  confultc 
les  Chartres,  qui  font  le  flambeau  del'Hiftoire, 
elle  y  auroit  puifé  des  lumières  pour  corriger  les 
JËaivains  qu'elle  a  copiés ,  ôc  des  faits  nouveaux , 
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pour  piquer  la  curiofitc  du  Ledeur.  Les  Chambres 
des  Comptes  de  Paris  Se  de  Grenoble  lui  auroient 
fourni  dcsrichelTes  abondantes  en  ce  genre. 

Sçavez-vous ,  Madame  ,  que  l'illudre  Auteur 
de  rEfprit  desLoix  ^  M.  de  Monrefqaieu  ,  avoir 
auificompofé  une  vie  de  Louis  XL  11  eft  dit  dans 
le  Recueil  de  fes  Lettres  Familier  es  ^(\m  parut  Tan- 
née dernière  ,  »  qu'à  mefure  qu'il  travailloit  à 
-5»  cette  Hilloire,  il  jettoit  au  feu  les  mémoires 
3>  donc  il  faifoit  ufage.  Mais  fon  Secrétaire  fit  un 
»  facrifice  plus  cruel  aux  flammes.  Ayant  mal 
sj  compris  ce  que  M.  de  Montefquieu  lui  dit ,  de 
j»  brûler  le  brouillon  de  cette  Hiftoire ,  dont  il  ve- 
3>  noitde  terminer  la  ledture  de  la  copie  tirée  au 
3>  net  5  il  jetta  celle-ci  au  feu  ;  &  l'Auteur  ayant 
î>  trouvéjen  fe  levant ,  le  brouillon  fur  fa  table  , 
»  crut  que  le  Secrétaire  avoir  oublié  de  le  brûler , 
n  &  le  jetta  aufli  au  feu;  ce  qui  nous  a  privé  de 
«  l'Hiftoire  d'un  règne  des  plus  intéreffans  de  la 
«  Monarchie  françoife,  écrire  par  la  plume  laplus 
>5  capable  de  le  faire  connbître  ». 

Je  fuis ,  &c. 


LETTRE 
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N  E  révolution  éconnatite ,  unique  dans  fes      ReVoIu- 
circonftances  ,  où  l'ambition  n'eut  aucune  partition  de  Na- 
qu'aucun  Souverain  n'appuya  ,  &  qui  ne  fut  exci-  P^^^* 
tée  que  par  un  peuple  irrité  ,  a  fourni  à  Mademoi- 
felle  de  Luffan  la  matière  de  quatre  volumes  fous 
le  titre  à'HiJloirc  de  la  Révolution  du  Royaume  de 
Naples  dans  les  années  1  ^47  &  i  ^48. 

Le  Duc  d'Arcos  ,  d'une  des  plus  illuftres  &  des 
plus  anciennes  Maifons  d'Efpagne ,  fut  nommé 
par  fa  Cour  Vice-Roi  de  Naples  en  i  (544  ,  &c 
gouverna  ce  Royaume  avec  un  excès  d*autorité 
qui  le  rendit  odieux.  La  haine  des  Napolitains 
s'accrut  par  l'impôt  qu'il  mit  fur  les  fruits  qui 
entroient  dans  Naples  ,  «Se  qui  faifoient  prefque 
toute  la  nourriture  du  peuple.  Jufqaes~là  on  avoit 
fupporté  affez  patiemment  les  autres  charges  y 
mais  celle-ci  porta  les  habitans  a  la  révolte. 

On  célèbre  toiô  les  ans  à  Naples,  au  mois  de 
Juillet  ,  avec  une  dévotion  extraordinaire  ,  la 
fcte  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel.  On  conf- 
truit  un  Fort  au  milieu  du  Marché  j  les  jeunes 
gens  de  la  Ville  ,  divifés  en  deux  troupes ,  l'atta- 
quent &  le  défendent.  Les  uns  font  vêtus  a  la 
Turque  j  les  autres  ne  font  qu'en  caleçons ,  pieds 
nuds  ,  avec  un  bonnet  à  la  Matelotte.  Chaque 
Corps  a  un  Chef  à  fa  têtej  ils  ne  font  armés  que 
de  cannes  ou  de  rofeaux.  Ils  commencent  à  s'af- 
fembler  dès  le  mois  de  Juin ,  Ôc  font  plufieurs  re* 
vues  pour  fe  difcipliner.  Un  des  Chefs  fe  nom- 
mo'n Ma'^an le/le j  âgé  de  24  ans ,  fils  d'un  pauvre 
Tome  III,  Ec 
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Pécheur  d'une  petite  Ville  du  Royaume  de  Na- 
pies.  Apres  la  mort  de  fon  père  &  de  fa  mère ,  il 
fuivit  la   même  profeflion ,  vint  à  Naples ,  &  s*y 
maria  à  1  âge  de  1 9  ans.  Sa  femme  ,  qui  faifoic 
la  Contrebande,  fut  prife  par  les  Commis ,  me- 
née en  prifon  ,  &  condamnée  à  une  amende  de 
cent  ducats.  C'ctoit  tout  ce  que  Mazaniellepou- 
voit  avoir  gagné  à  vendre  du  poilTon.  Réduit  à  l'in- 
digence ,  fa  haine  pour  les  Commis  fut  égale  à 
fa  mifere.  Il  retendit  fur  tous  ceux  qui  levoienc 
les  impots  ou  qui  y  avoient  intérêt.   Le  hafard 
feul  ne  le  ht  pas  nommer  Capitaine  de  fa  troupe. 
Les  plus  mécontens  favoient  de  quoi  il  étoit  ca- 
pable 5  &  ne  l'avoient  pas  choififans  defTein.  Ma- 
zanielle  s'entendit  avec  l'autre  Chef  ,&  fournie 
aux  deux  troupes  les  cannes  &  les  crocs  dont  elles 
ctoient  garnies.  Il  les  avoit  achetées  avec  l'atr 
gent  que  lui  avoit  fourni  Frère  S  aviné  j  fon  ami, 
Cuifinier  des  Carmes.  Tels  furent  les  préparatifs 
&  les   armes  deftinés  au   boulevcrfement  d'un 
grand  Etat. 

Le  premier  a6te  d'hoftilité  eft  bien  digne  d'u- 
jne  populace.  Quelques  femaines  avant  la  fête , 
cette  Milice  fit  une  revue  dans  le  Marché ,  &  par- 
courut en  ordre  prefque  toute  la  Ville.  En  paflanc 
devant  le  Palais  du  Vice-Roi ,  ils  virent  aux  fe- 
nêtres &  aux  balcons,  quantité  de  perfonnes  de 
<jualité  qui  s'y  étoient  mifes  pour  les  voir.  Maza- 
nielle  fit  un  fignal ,  &  dans  l'inftant  ces  jeunes 
gens  délièrent  de  concert  les  cordons  de  leurs  ca- 
leçons 5  &  levant  leurs  chemifes  ,  montrèrent  le 
derrière  à  tous  ces  ill'uftrcs  fpeétateurs ,  en  accom- 
pagnant cette  adion  indécente,de  cris  &  de  huées 
qui  forcèrent  toute  cette  Nobleffe  à  fe  retirer.  Le 
Dimanche  fuivant ,  joiu:  deftiuc  à  une  autre  rc- 
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Vue  >  les  deux  Chefs  fe  rendirent  au  Marché  ave4 
leurs  troupes.  Les  Jardiniers  des  environs  de  Na^ 
pies  apportèrent  à  lordinaire  des  fruits  pour  le 
peuple.  Un  Particulier  acheta  un  manequin  d© 
figues  y  il  s*éleva  une  difpute  entre  lui  &  le  ven- 
deur à  qui  payeroit  le  droit.  Ce  différend  dura 
jufqu'â  trois  heures  après  Midi ,  avec  un  tumulte 
effroyable.  Le    Vice-Roi  envoya  le   Magiftrat 
chargé  de  la  Police  de  la  Villejpour  faire  ceiîer  C9 
défordre.  L'Elu  du  peuple  ,  c'eil  ainfi  qu'on  ap- 
pelle ce  Magiflrat  ,  fe  tranfporta  au  Marche  » 
traita  durement  les  Jardiniers ,  Ôc  décida  que  c'é- 
toit  à  eux  à  payer  le  droit.  Ceux-ci  s'emportent , 
renverfent  leurs  fruits  par  terre,  invitent  le  peu- 
ple à  les  prendre  pour  rien ,  &  ajoutent  qu*ils  ai- 
ment mieux  qu'il  en  profite  „  que  ces  chiens  de 
„  Maltotiers  qui  s'engrailfent  du  fang  de  tous  les 
„  habitans  du  Royaume  „.  Le  peuple  ramaflfe  les 
fruits.  Touttendoità  une  fédition  ,  lorfque  Ma- 
zanielle  impofant  filence ,  s'écria  qu'il  ne  falloir 
plus  payer  d'impôts.  En  même-tems  il  prit  quel- 
ques-unes de  ces  figues ,  &  les  jetta  à  la  tète  de 
l'Elu  du  peuple  &  des  Commis.  Tous  l'imitèrent 
à  l'envi^  le  Magiftrat  effrayé  prend  la  fuite  ,  court 
au  Palais  ,&  raconte  au  Vice-Roi  ce  qui  fe  palTe. 
Mazanielle  diftribue  fa  Milice  en  plufieurs  trou- 
pes ,  leur  ordonne  d'aller  brûler  les  regiilres ,  les 
Dancs  Se  les  tables  des  Bureaux  j  ce  qui  s'exécute 
à  l'inftant  même.  A  ces  jeunes  gens  fe  joignent 
des  hommes  d'un  âge  plus  avancé  j  Mazanielle  les 
raifemble,  &  les  conduit  vers  le  Palais  du  Vice- 
Roi.  Tout  y  eft  dans  le  trouble  &  dans   la  conf- 
ternation  à  la  première  nouvelle  de  la  révolte  j 
le  Duc  d'Arcos  promet  l'abolition  de  l'impôt  fur 
les  fruits.  Les  Séditieux  demandent  encore  qud 
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1  on  aboliffe  lès  droits  fur  la  farine  ;  Se  commtf 
on  ne  leur  rit  pas  une  réponfe  fatisfaifante  ,  ils 
forcèrent  le  Palais  ,  pillèrent  les  meubles,  en  jet- 
lerent  une  partie  par  les  fenêtres ,  ôc  pénétrèrent 
jufqu'à  la  chambre  du  'dais  fous  lequel  étoit  le 
portrait  du  Roi.  A  cet  afpedk  Mazanielle  s'arrête  , 
ôc  fait  refpeder  le  dais   &  le  portrait.  Pendant 
ce  tems-là  le  Duc  d'Arcos  fe  fauvoit  par  un  efca- 
lier  dérobé  ^  mais  pourfuivi  par  la  multitude ,  il 
ne  put  éviter  de  tomber  entre  les  mains  de  ces  fu- 
rieux. Ils  le  traînent  par  terre  ,  lui  arrachent  les 
cheveux  &  les  mouftivches.  Il  eut  alors  la  préfence 
d'efprit  de  tirer  de  fa  poche  une  poignée  de  fe- 
quins  &  de  les  jetter  au  milieu  de  ceux  qui  Ten- 
vironnoient.  On  le  quitte  pour  ramalfer  l'or  j  le 
Ducfe  relevé ,  prend  la  fuite  ,&  fe  fauve  dans  un 
Couvent  de  Minimes  ,  où  il  écrie  un  billet  qui 
accorde  au  peuple  l'abolition  de  tous  les  impôts  : 
déplus,  ilht  propofer  à  Mazanielle  une  penfion 
confidérable ,  s'il  vouloir  contenir  le  peuple.  Ma^ 
zanielle  répondit  que  rien  au  monde  ne  pouvoir 
l'engager  à  trahir  fes  Compatriotes  j  qu'ils  étoient 
tous  de  fidèles  fujets  du  Roi,  &c  que  le  Duc,  en 
tenant  fes  promefles  ,  les  verroit  foumis  aux  or- 
dres du  Prince  &  prêts  à  lui  facrifier  leurs  biens 
ôc  leur  vie.  Sur  cette  réponfe  le  Vice-Roi  fortit 
du  Couvent,&  fe  retira  au  Château  Saint-Elene , 
abandonnant  la  Ville  de  Naples  à  Mazanielle  qui, 
en  cinq  oufîx  heures  ^  s'en  trouva  le  maître  abfolu. 
Le  premier  ufage  que  Mazanielle  fit  de  fon  au- 
torité,fut  de  mettre  en  liberté  les  prifonniers  qui 
n'étoient  détenus  que  pour  la  Contrebande,  ou 
pour  des  dettes  que  les  Gabelles  avoient  occafion- 
nées.  Ils  vinrent  tous  rendre  grâce  d  leur  Libéra* 
teur  ,  Se  fe  joignirent  à  lui.  il  les  conduifit  ^ïi 
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Marché  avec  le  refte  de  fa  Milice ,  &  y  fit  publier 
à  fon  de  Trompe  l'abolirion  des  impôts.  Il  parta- 
gea enfuite  en  quatre  troupes  cette  multitude  de 
f>euple.  Il  leur  ordonna  de  le  tranfporter  dans  tous 
es  quartiers  de  la  Ville  ,  de  brûler  les  Bureaux 
des  impôts ,  les  maifons  ôc  les  effets  de  tous  les 
Partifans ,  Maltôtiers  &  Commis  :  meubles ,  ri» 
ches  tapiflTeries ,  or ,  argent ,  pierreries  ,  titres  , 
papiers  ,  tout  fut  confumc  avec  les  maifons  mç- 
tnes.  On  conferva  feulement  les  tableaux  qui  re  i 
préfentoient  des  chofes  faintes  ou  les  portraits  dii 
Roi.  Les  premières  étoient  envoyées  aux  Eglifes; 
&  l'on  plaçoit  les  portraits  aux  coiias  des.  rues  fous 
de  riches  dais.  Les  Séditieux  ne  retinrent  rien 
pour  eux  de  tant  de  précieux  effets  ,  &  ne  tou- 
cîherent  point  a  ce  qui  appartenoit  aux  autres  ci- 
toyens j  il  n'y  eut  pas  une  feule  goutte  de  fang 
verfée  pendant  tout  ce  défaftre  qui  dura  une  fe- 
maine  entière. 

Animé  par  Ces  fuccès  ,  Mazanielle  publia  iiii 
ordre  a  tous  les  habitans  5.fous  peine  de  la  vie  ,  de 
prendre  les  armes.  Il  en  fit  diftribuer  des  copies 
dans  tous  les  quartiers  ;  &  jamais  Edit  d'un  Prin- 
ce ne  fut  exécuté  avec  plus  de  promptitude.  En 
moins  de  deux  heures  tout  Naples  fut  fous  les  ar- 
mes j  &  les  habitans  fe  rendirent  au  Marché  pour 
obéir  à  ce  nouveau  Souveraiu  qui  ,  en  chemife  & 
en  caleçon  ,  prononçoit  des  arrêts  contre  lefquels 
perlonne  n'ofoit  réclamer.  Le  Vice-Roi  effrayé 
envoya  le  Duc  de  Matalone  a  Mazanielle  ^pour 
écouter  lesi  plaintes  &  les  demandes  du  peuple. 
Mazanielle  confentit  a  entrer  en  négociation  j 
mais  il  voulut  que  le  Vice-Roi  lui  fit  remettre 
l'original  du  privilège- de  Charles-Quint  „  quiex- 
duoit  toute  impolition  nouvelle.  Le  Vice-Roi  fit 

E  e  iij 
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fabriquer  un  faux  titre.  Mazanielle  en  reconnut 
la  faulfeté  ;  &  dans  l'inftant  il  s'éleva  parmi  le 
peuple  un  cri  général  de  trahifon.  Mazanielle  la 
reprocha  au  Duc  de  Matalone  dans  les  termes  les 
plus  vifs.  Il  fe  jetta  en  mème-tems  fur  lui ,  le  tira 
de  fon cheval 5  lerenverfa  par  terre,  le  foula  aux 
pieds  *,  le  peuple  ,  à  fon  exemple ,  le  chargea  de 
coups  ;  &  ,  après  lui  avoir  fait  efluyer  toutes  les 
indignités  dont  il  eft  capable  ,  il  le  conduifit  en 
prifon  pour  lui  faire  faire  fon  procès  comme  à  un 
Traître.  Le  Duc  trouva  moyen  de  féduire  fes 
Gardes  &  de  fe  fauver. 

Mazanielle  eut  avis  que  le  Vice-Roi  faifoit  ve- 
nir des  troupes  a  fon  fecoursjil  commanda  deux 
détachemens  pour  aller  au-devant  d'L4les  &  les 
combattre.  Il  fe  mit  à  la  tète  de  Tun  des  deux  , 
marcha  contre  les  ennemis ,  les  attaqua ,  les  battit, 
les  fit  prifonniers  ,  &  les  amena  en  triomphe  à 
Naples.  Il  ordonna  qu'ils  fuifent  bien  traités  j  ils 
s'ennivrerent  tous ,  éc  coururent  par  la  Ville  en 
criant  :  vive  le  peuple.  Le  Vice-Roi  revint  à  la 
négociation.  Il  envoya  à  Mazanielle  le  Cardinal 
Filomarini ,  Archevêque  de  Naples.  Mazanielle 
fît  a  ce  Prélat  Taccueil  le  plus  honorable  j  le  gros 
^du  peuple  marqua  plus  de  défiance  j  il  craignit 

?[ù'il  ne  vint  encore  pour  le  tromper  comme  avoir 
ait  le  Ducde  Matalone.  Mazanielle  impofa  a  tou- 
te cette  multitude  ,  en  difant  qu'il  connoiflbit  le 
■  Prélat,  &  qu'il  étoit  fa  caution.  A  ces  mots  tout 
le  monde  fe  tut  ]  Se  l'on  entra  en  matière.  Le  Car- 
<iinal  demanda  en  grâce  à  Mazanielle,de  furfeoir 
l'incendie  de  trente -fix  maifons  qu'il  avoit  donné 
ordre  de  briller  ce  j'our-lâ.  Ce  fut-là  tout  lefucccs 
de  fon  AmbafTade. 

Cependant  le  Ducde  Matalone  ne  fut  pas  plu- 
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tôt  hors  de  fa  prifon ,  qu'il  forma  \e  deffein  de  fai- 
re afTafliner  le  Chef  des  féditieux ,  Mazanielle  : 
on  choifît,  pour  l'exécution  de  ce  projet ,  le  jour 
même  que  Mazanielle  avoir  marqué  pour  drefTer 
fes  conclufions  d'une  paix  générale.  On  fit  fur  lui 
une  décharge  de  cinq  coups  d'Arquebufe,dont  au- 
cun ne  l'atteignit.  Les  AflaiTins  ôc  leurs  Complices 
furent  mafTacrés  par  la  populace  en  fureur  ;  de  ce 
jour  terrible  fut  le  commencement  de  l'efFufion 
du  fang.  Depuis  ce  moment,le  peuple  fut  toujours 
altéré  de  celui  de  laNoblefle ,  Mazanielle  lui-mê- 
me ,  fi  doux  &  fi  jufte,  devint  foupçonneux,  ri- 
goureux ,  facile  a  permettre  &  à  ordonner  des  fup- 
plices.  Je  fupprime ,  Madame ,  le  détail  de  ces 
affreufes  exécutions  ,  pour  fuivre  la  négociation 
de  Mazanielle  avec  le  Vice-Roi.  Ce  dernier  té- 
moigna a  l'Archevêque ,  qu'il  défiroit  de  voir  le 
Chef  du  peuple  j  il  le  pria  d'obtenir  de  lui  ce 
plaifir  y  ôc ,  pour  recevoir  cette  vifite ,  il  revint  au 
Palais  avec  fa  Cour.  Mazanielle  témoigna  d'a- 
bord quelque  répugnance  à  faire  cette  démarche  ; 
mais  il  céda  ennn  aux  inftances  du  Cardinal.  Il 
vouloir  y  aller  dans  l'érat  où  il  fe  trouvoit ,  en  bon- 
net de  Matelot  ,  en  chemife  &  en  caleçon.  Le 
Cardinal  lui  remontra  l'indécence  de  paroître  en 
cet  état  devant  un  Miniftre  qui  repréfentoit  un 
grand  Roi.  Comme  Mazanielle  ne  fe  rendoit 
point,  l'Archevêque,  en  qui  il  avoir  une  confiance 
fans  bornes  &  un  refped  infini ,  menaça  de  l'ex- 
communier s'il  continuoit  a  lui  défobéir.  Maza- 
nielle n'infifta  plus ,  il  prit  un  habit  de  toile  d'ar  - 
gent  &  un  chapeau  orne  d'un  plumet  :  le  refte  du 
vêtement  étoitafTorti.  Le  peuple  i>e  pouvoit  felaf- 
ferdele  regarder  &  de  1  admirer,  tant  il  avoit 
bonne  grâce  fous  cet  habillement.  Il  marchoit  dé- 
fi e  iv 
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vant  le  carrolTe  du  Cardinal ,  monté  fur  un  cFieval 
fuperbe  ,  &  tenant  une  cpce  nue  dans  fa  main.  Il 
étoit  fuivi  de  cent-foixante  Compagnies,tant  de 
Cavalerie  que  d'Infanterie,  toutes  bien  armées  , 
&  de  plus  de  cinquante  mille  âmes  fans  armes. 
»Voilà  notre  libérateur,  crioit  ce  pcuplejtendons 
jjgraces  a  Dieu  des  bienfaits  queMazanielle  nous 
35a  procurés;».  Le  Capitaine  des  Gardes  du  Vice- 
Roi  vint  le  recevoir  à  la  porte  du  Palais.  Avant 
que  d*y  entrer  ,  il  fe  tourna  vers  cette  foule  de 
gens  qui  le  fuivoit ,  &  leur  dit  que  dans  tout  ce 
qu'il  avoit  fait,il  ne  s'étoit  propofé  que  la  félicité 
publique  ^  qu'aulTitôt  qu'il  leur  auroit  rendu  leur 
liberté  ,  il  reprendroit  fa  première  profeflion  ,  & 
qu'il  n'exigeoit  pour  toute  reconnoilfance  de  cha- 
cun d'eux,  qu*un^v^  Maria  à  l'heure  de  fa  mort. 
11  fut  alors  interrompu  parles  cris  de  tout  ce  peuple 
qui  lui  promettoit  Îq%  prières ,  pourvu  que  ce  ne 
rut  que  dans  cent  ans.  Mazanielle  le  remercia , 
&  reprenant  fon  difcours  ,  il  les  exhorta  à  ne  pas 
quitter  les  armes,que  l'Efpagne  n'eût  confirmé  l'a- 
bolition des  impots,  a  fe  défier  de  la  Nobleffc,  & 
à  mettre  le  feu  au  Palais ,  fi  on  l'y  retenoit  trop 
long-tems.  C'efl:  ce  que  tout  le  monde  lui  pÈomit, 
11  prit  une  troifieme  fois  la  parole^pour  dire  qu'il 
n'avoir  rien  fait  contre  les  intérêts  du  Roi  ^  que  fa 
Majefté  jouiioit  déformais  tranquillement  de  tout 
fon  Domaine  j  qu'elle   n'auroit  plus  à  payer  les 
appointemens  prodigieux,  que  tiroir  cette  foule 
infinie  de  Maltôtieis  &  de  Commis  qui  voloieuD 
&  ruinoient  le  peuple. 

Lorfque  Mazanielle  entra  chez  le  Vice-Roi , 
celui-ci  vint  le  recevoir  au  haut  de  l'cfcalier.  Ma- 
zanielle fe  jetta  à  fes  pieds ,  les  baifa  au  nom  de 
tout  le  peuple  de  Naples  ,  &  dit  qu'il  venoit  fe 
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mettre  entre  Tes  mains  pour  recevoir  le  châtiment 
qu  ordonneroit  fon  Excellence.  Le  Vice-Roi  le 
fit  rélever,  l'embrafla,  lui  dit  qu'il  le  voyoit  avec 
plaifir ,  qu'il  ne  le  croyoit  point  coupable,  Ôc  que 
dans  toutes  les  occadons.il  lui  témoigneroit  l'eili- 
me  qu'il  avoit  pour  lui.  Us  palTerent  enfemble ,  ac- 
compagnés du  Cardinal  ,  dans  une  chambre  où 
ils  eurent  une  conférence  fecrectejdonrrabolition 
des  impôts  fut  le  fujet.  Dans  le  moment  ils  enten- 
dirent de  grands  cris  Se  un  grand  tumulte.  Le 
peuple  ne  voyant  plus  Mazanielle ,  craignit  que  le 
Vice-Roi  nereùt  fait  arrêter.  Mazanielle  parut  à 
la  fenêtre.  Sa  vue  calma  tout-à-coup  cette  popula- 
ce :  f e  tournant  enfuite  du  coté  du  Duc  d'Arcos  , 
il  lui  dit  :  »  je  vais  vous  faire  voir ,  Monfeigneur, 
5>  combien  le  peuple  de  Naples  eft  obéiHant  )>. 
Dans  le  moment ,  mettant  le  doigt  fur  fa  bouche, 
il  impofa  le  plus  profond  filence  à  toute  cette  mul- 
titude, &  lui  dit  :  »  que  chacun  fe  retire  fous 
»  peine  de  rébellion  ».  Aulîitottout  le  monde  fe 
retira  ;  &  la  vafte  place  du  Palais  devint  déferte. 
Le  Vice-Roi  &  le  Cardinal  en  furent  dans  le  plus 
grand  étonnement.  La  conférence  continua  j  Ôc  il 
Fut  arrêté  que  la  fupprelîion  des  impôts  feroit  fi- 
gnée ,  lue  èc  confirmée  publiquement  en  préfence 
du  peuple  &  de  tous  les  Tribunaux.  Maz.mielle, 
en  quittant  le  Vice-Roi ,  lui  embralFa  les  genoux, 
reconduifit  le  Cardinal  dans  fon  Palais  ,  6c  fe  ren- 
dit à  la  place  du  Marché.  Il  étoit  déjà  nuit  ;  il  la 
palTajà  Ion  ordinaire,à  expédier  plufieurs  afraircs, 
ëc  à  répondre  aux  requêtes  qu'on  lui  prcfentoit. 
Le  lendemain  il  fit  dreifer  un  échafaud  dans  la 
place  de  Tolède  ;  il  y  fit  porter  tous  les  inftru- 
mens  des  derniers  fupplices.  La  ,  allis  fur  fon  Tri- 
bunal ,  il  fit  venir  tous  ceux  qui  avoicnt  des  plain- 
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tes  a  faire  ,-  des  requêtes  a jpréfenter ,  &  jugea  en 
dernier  relFort  toutes  les  affaires  militaires  >  civiles 
&  criminelles  portées  devant  lui ,  &  dont  les  exé- 
cutions ne  recevoient  pas  un  moment  de  retar- 
dement. 11  examinoit  Ôc  jugeoit  fur  le  champ.  Les 
phi(ionomies  feules  leguidoient  fouvent.  Il  étoic 
il  habile  à  les  difcerner ,  que  tout  le  monde  eft 
Convenu  qu'il  n'avoit  condamné  aucun  innocent, 
&  qu'aucun  criminel  ne  lui  étoit  échappé.  Mais 
il  manqua  eirentiellement  par  l'uniformité  des 
fupplices  j  renouvellant  les  loix  de  Diacon ,  quoi- 
qu'il ne  les  connut  pas ,  il  punilToit  de  mort  tous 
les  crimes.  Le  peuple  applaudifToit  à  tous  fes  ju- 
gemens  j  &  jamais  la  police  n'avoit  été  fi  bien  gar- 
dée dans  Naples. 

Mazanielle  alla  un  jour  prendre  l'air  hors  de  la 
Ville.  Ce  fut  pour  lui  une  promenade  bien  fu- 
nefte ,  s'il  eft  vrai ,  comme  on  l'a  cru ,  qu'il  y  avala 
du  poifon.  On  pixtend  qu'il  lui  fut  donné  par  or- 
dre du  Vice-Roi,dans  de  l'eau  qu'il  but  après  avoir 
mangé  quelques  fruits.  L'effet  de  ce  poifon  fut 
de  lui  faire  perdre  le  jugement;  ce  qu'il  y  a  de 
vrai ,  c'eft  que  depuis  ce  jour-lâ,il  donna  plufieurs 
marques  de  folie.  C'étoit  le  lendemain  que  dévoie 
fe  faire  la  ratification  du  Traité,&  la  publication 
de  la  Paix  dans  l'Eglife  Cathédrale.  Le  Vice-Roi 
lui  envoya  deux  de  fes  plus  beaux  chevaux ,  l'un 
pour  lui ,  l'autre  pour  fon  frère.  Ils  les  montèrent 
pour  aller  au  Palais  ;  de-là  ils  fe  rendirent  avec  le 
Vice-Roi  à  la  Cathédrale,accompagnés  d'une  nom  • 
breufe  Cavalcade.  L'Archevêque  le  reçut  à  la  tète 
de  fon  Clergé  à  la  porte  de  l'Eglife.  Lorfque  cha- 
cun fe  fut  placé  félon  fon  rang,  le  Secrétaire  du 
Royaume  lut  à  haute  voix  tous  les  articles  du 
Traité.  Mazanielle  fe  tenant  de  bout  à  fes  cotés. 
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toujours  l'épée  nue  à  la  main  ,  l'arrêtoit  a  chaque 
arricle,pour  en  expliquer  au  peuple  le  fens  &  Tim- 
portance.  On  fit  enfuite  ferment  fui:  TEvangile 
ôc  fur  le  fang  de  Saint  Janvier,  d  obferver  fidèle- 
ment le  Traité  départ  &  d'autre;  &  le  Vice-Roi 
s'engagea  d*en  obtenir  la  ratification  delà  Cour 
d'Efpagne.  On  chanta  le  Te  Dcum  ;  6c  Maza- 
nielle  harangua  le  peuple.  Il  dit  des  chofes  ex- 
cellentes \  mais  il  lui  en  échappa  d'autres  entière- 
ment dépourvues  de  fens.  Il  commença  par  dé- 
chirer fon  habit  de  toile  d'argent  pour  le  quitter , 
&  pria  le  Cardinal  &  le  Vice*Roi  de  l'aider  a  fe 
déshabiller.  On  lui  repréfenta  qu'il  étoit  contre 
l'honnêteté  &  labienféance,  qu'il  fe  déshabillât 
dans  l'Eglife  &  à  la  vue  de  tout  le  monde  ;  il  fe 
rendit  a  ces  remontrances.  L'AfTemblée  fe  fèpa- 
ra.  Le  Vice-Roi  remonta  à  cheval ,  ayant  a  Ion 
côté  Mazanielle,qui  du  Palais  du  Duc.retourna  au 
Marche  efcorté  de  toute  la  foule.  Le  lendemain 
il  monta  à  cheval ,  &  courut  â  bride  abattue  dans 
toutes  les  mes  de  Naples  ,  heurtant  &  choquant 
tous  ceux  qu'il  rencontroit.  Il  en  bleîTa  plufieurs 
qui  en  moururent;  il  en  fit  arrêter  d'autres  pour 
des  fautes  très-légères  qu'il  vouloir  punir  de  mort; 
mais  fes  ordres  ne  furent  point  exécutés.  Il  fé  pré- 
fenta  chez  le  Vice-Roi ,  ayant  fon  habit  déchiré , 
une  jambe  nue ,  fans  collet ,  fans  chapeau  &  fans 
cpée  ;  il  lui  dit  qu'il  mouroit  de  faim ,  &  lui  de- 
manda a  manger^  L'inllant  d'a[frès,  il  ajouta  qu'il 
avoir  fait  préparer  une  collation  hors  de  la  Ville  , 
&  invita  le  Duc  à  venir  s'y  rafraîchir.  Le  Vice-Roi 
prétexta  une  migraine;  &  Mazanielle  partit  feul 
pour  fa  promenade.  11  but  jufqu'à  feize  caraffes 
d'excellent  vin  ;  ce  qui  acheva  de  lui  tourner  la 
tête.  La  plus  faine  partie  du  peuple  voyant  qu'il 
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n'éroir  plus  en  état  de  commander ,  ne  voulut  plus 
obéir*,  chacun  craignoit  de  devenir  la  vidime  de 
fon  caprice  &  de  fes  fureurs;  mais  il  étoit  toujours 
adore  de  la  populace.  Quelqu'ordre  qu'il  lui  eût 
donne  ,  elle  auroit  obéi  fur  le  champ  j  meurtres , 
incendies  ,  elle  eut  tout  exécuté.  Le  Vice-Roi 
craignit  pour  la  Ville  &  pour  lui-même  ;  & ,  com- 
me il  étoit  dans  cette  perplexité ,  un  nommé  Dar- 
difoné  vint  lui  offrir, lui  troifieme,  de  tuer  Ma- 
zanielle.  Jamais  propofition  ne  fut  reçue  avec  plus 
d'avidité  ;  &  dès  le  jour  fuivant  on  en  vint  à  l'exé- 
cution. C'étoit  le  1 8  de  Juillet ,  jour  de  la  fcre  de 
Notre-Dame  du  Mont-Carmel ,  dont  les  prépa- 
ratifs avoient  occafîonné  la  révolution.  Mazanielle, 
le  Crucifix  à  la  main,  venoit  de  faire  un  difcours 
au  peuple  dansl'Eglife  des  Carmes  ,  &s'étoit  re- 
tiré dans  leur  Dortoir  pour  y  prendre  un  peu  dé 
repos.  Les  trois  Conjurés  l'y  fuivirent ,  &  deman»- 
derent  tout  haut  :  où  eft  Mazanielle.  Celui-ci  les 
entend ,  fort  de  fa  cellule ,  fe  préfente  devant  eux , 
Ôc  leur  dit  avec  douceur  :  »>  eft-ce  moi  que  vous 
3>  cherchez  ,  mon  peuple  »>.  A  ces  mots  les  trois 
AfTalTins  lui  tirent  chacun  un  coup  d'Arquebufe. 
Tous  les   coups  portent  ;  Mazanielle  tombe  en 
proférant  ce  peu  de  paroles  :  ah  !  traîtres ,  ingrats! 
&  il  expire.  Le  bruit  de  fa  mort  fe  répand  dans 
le  moment  par  toute  la  Ville ,  Ôc  perfonne  ne  don- 
ne le  moindre  figne  de  douleur  ni  de  pitié.  Un  des 
Airaflins  coupe  la  tête  du  mort ,  la  prend  par  les 
cheveux  ,  paffe  au  milieu  de  la  foule  ,  la  porte 
toute  fanglante  au  Vice-Roi ,  ôc  de-lA  va  la  jetter 
dans  un  des  folTés  de  la  Ville.  De  jeunes  gens 
prennent  le  corps  ,  le  traînent  par  les  rues,  lui 
font  mille  outrages;  &  le  peuple  voit  tout  cela  avec 
une  indifférence  ôc  une  infenfibilité  qui  le  carac- 
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térifent.  Le  lendemain  il  reprend  fes  premiers 
fentimens  pour  Mazanielle  y  il  déplore  fon  fort  , 
h  plaint ,  le  regrette ,  dételle  fes  AfTaflins ,  fe  re- 
proche de  ne  l'avoir  pas  vengé ,  &  ce  ne  font  plus 
dans  Naples  que  pleurs  &  que  gémiffemens.  On 
recherche  latcte  &  le  corps  de  Mazanielle  ;  on 
les  rejoint  enfemble  ;  on  les  place  fur  un  bran- 
card après  avoir  couvert  le  corps  d'un  manteau 
Royai  y  on  met  fur  la  tête  une  Couronne  de  Lau- 
-rier  ,  à  la  main  droite  le  Bâton  de  Commande- 
ment,  à  la  gauche  une  épée  nue.  Dans  cet  équi- 
page on  le  porte  folemnellement  dans  tous  les 
^quartiers  de  la  Ville.  Il  étoit  fuivi  de  plus  de  qua- 
tre-vingt mille  âmes.  Le  Vice-Roi  envoya  huit 
Pages  avec  chacun  un  flambeau  de  cire  blanche  à 
la  main,  pour  accompagner  le  Convoi  -,  Se  il  or- 
donna à.  tous  les  gens  de  guerre  de  bailfer  leurs  ar- 
mes 5  &  de  faluer  le  corps  à  la  militaire.  Il  fut  in- 
humé le  foir  même  avec  toutes  les  cérémonies 
uiîtéespour  les  perfonnes  de  la  première  qualité. 
Les  cris ,  les  pleurs  &z  les  chants  des  Prêtres  fai- 
■foient  un  mélange,dont  il  n'y  avoit  eu  jufques-là 
aucun  exemple.  Telle  fut ,  Madame  ,  la  Pompe  fu- 
nèbre du  célèbre  Mazanielle  ,  Roi  pendant  huit 
jours  ,  infenfé  pendant  quatre ,  maffacré  comme 
un  Tiran  ,  révéré  comme  le  Libérateur  de  la  Pa- 
trie, &  prefqu*invoqué  comme  un  Saint 

On  ne  peut  rien  reprendre  dans  cet  Ouvrage, 
que  ce  qu'on  a  déjà  reproché  a  l'Auteur,  par  rap- 
port a  fes  autres  écrits;  fçavoir  que  fon  ftile  n'eft 
pas  aurtî  précis ,  aulîi  ferré  qu'il  pou  voit  l'être.  A 
cela  près,  vous  lirez  peu  de  livres  qui  contiennent 
des  faits  plus  curieux,  des  détails  plus  finguliers, 
&  dont  la  ledure  vous  entraîne  avec  un  plaiiir  iî 
t^pids  ôc  fl  continu.  Je  me  fuis  borné  à  vous  faire 
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connoître  l'Acteur  qui  a  joue  le  premier  rôle  daliS 
cette  étonnante  révolution. 

Voici ,  Madame ,  le  dernier  fruit  de  l'étonnan- 
te fécomiitc  de  Mademoifelîe  de  LufTan.  C'eft; 
la  vie  de  Louis  Baibe-Berton  de  Crillon  j  furnom- 
Vie   de  mé  le  brave.  Ce  guerrier  naquit  en  Provence  en 
Crillon.       j  ^^j  ^  le  dernier  de  fept  fils ,  &  fut  reçu  Cheva- 
lier de  Malte  au  berceau ,  &  nommé ,  comme 
cadec,  du  nom  de  la  terre  de  Crillon  ,  que  les 
aînés  de  cette  branche  fe  font  fait  gloire  de  por- 
ter par  préférence ,  depuis  que  le  brave  Crillon 
Ta  rendu  fi  illuftre.  Il  ht  fes  premières  études  à 
Avignon  avec  fuccès  y  fon  goût  pour  la  profelfion 
des  armes  ne  lui  permit  pas  de  les  continuer.  Il 
pria  fon  père  de  le  lailTer  fervir  fous  les  ordres 
du  Duc  de  Guife.  Son  premier  exploit  contribua 
beaucoup  à  la  prife  de  Calais.  11  parut  le  pre- 
mier fur  la  brèche ,  courut  au  Commandant  du 
Fort,  lui  arracha  fa  pique,  le  jetta  dans  le  foffé, 
&  foutint   prefque   feul  les  efforts  des  afliégés 
jufqu'à  ce  qu'il  fut  joint  par  ceux  qui  le  fuivoient. 
Le  Duc  de  Guife ,  a  fon  retour  a  Paris  ,  le  pré- 
fenta  au  Roi ,  en  lui  difant  :  a  ce  Gentilhomme 
5>  n'a  d'autre  fortune  au  monde  que  fa  naiffance 
»  &  fon  épée  j  mais  je  me  fais  fort  qu'elle  de- 
5>  viendra  un  jour   redoutable  aux  ennenis  de 
»  votre  Majeflé  jj.  Henri  II ,  déjà  prévenu  en  fa- 
veur du  Chevalier ,  le  reçut  avec  dillindion ,  & 
lui  donna   un  Bénéfice.  Crillon  eut  encore  dans 
la  fuite  l'Archevcché  d'Arles  ,   les  Evèchés  de 
Fréjus,  de  Toulon,  de  Senez  ,  de  Saint-Papoul , 
&  l'Abbaye  de  l'Ille-Barbe.   Dans  ces  tems-là , 
l'hiftoire  nous  apprend  qu'on  donnoit  aux  laïcs 
des  bénéfices  qu'ils  faifoient  deifervir  par  des 
Eccléliaftiques  à  gages,qu'on  appelloit  Cujlodinos. 
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Chaque  jour  de  la  vie  de  Grillon  éroit  mar- 
<jué  par  quelque  aétion  d'éclat  pour  le  fervice 
de  fon  Prince  y  &  chaque  adion  étoit  payée  par 
quelque  nouveau  grade  militaire.  Vous  me  dif- 
penferez  d'entrer  dans  le  détail  de  ces  fervices 
&  de  ces  récompenfes  ,  pour  m'attacher  à  des 
traits  plus  curieux  de  l'hiftoire  de  ce  Héros.  Un 
Soldat  Huguenot  croyant  abattre  en  lui  un  des 
plus  forts  appuis  des  Catholiques,  réfohit  de  Je 
tuer  pour  venger  la  mort  de  tant  de  Calviniftes , 
à  qui  le  bras  de  ce  célèbre  guerrier  avoir  été  fî 
funefte  a  la  Bataille  de  Moncontour.  Le  Soldat 
fe  cache  dans  un  endroit  d'où  il  peut  exécuter 
fon  deifein ,  afluré  que  Crillon ,  en  revenant  de 
la  pourfuite  des  fuyards ,  n'a  que  ce  chemin  à 
tenir.  Il  lui  tire  un  coup  d'arquebufe ,  qui ,  heu- 
heufement ,  ne  lui  fait  qu'une  légère  bleiTure. 
Crillon  furieux  court  à  l'afTaflin.  Dans  le  tems 
qu'il  eftprêtàle  percer,  le  foldat  tombe  à  {es 
pieds  &  lui  demande  la  vie.  j?  Rends  grâce  â  ma 
»  Religion ,  lui  dit  Crillon  y  &  rougis  de  n'en 
n  être  pas.  Va ,  je  te  donne  la  vie.  Si  la  parole 
»  d'un  fujet  rebelle  a  fon  Roi ,  &  infidèle  â  fa 
M  Religion ,  pouvoir  être  reçue ,  je  te  demande- 
«  rois  Ta  tienne,de  ne  jamais  combattre  que  pour 
»»  le  fervice  de  ton  légitime  Souverain.  »  Le  Sol- 
dat confondu  &  pénétré ,  jura  une  fidélité  inviola- 
ble à  fon  Roi  &  à  la  Religion  Catholique  dont  il 
iit  profeflion  à  l'inftant  même. 

Après  la  bataille  de  Moncontour  ,  Crillon 
cueillit  de  nouveaux  lauriers  au  Siège  de  Saint- 
Jean  d'Angely.  La  rédu6tion  de  cette  Place  lui 
coûta  une  blelfure  qu'on  crut  d'abord  dangé- 
reufe.  Charles  IX  alla  le  voir ,  &  lui  dit  en  lui 
tendant  la  main  que  Crillon  baifa  :  «^  votre  va* 
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w  leur,  votre  zèle  pour  mon  fervice,  &  vos  fûc- 
»  ces   font   au-deuiis    des  louanges.    Il    ajouta 
«  en  TembralTant  :  adieu ,  mon  brave  Grillon ,  » 
6c  depuis  ce  tems-la ,  ce  nom  lui  efl:  refté. 

La  paix  faite ,  Grillon  quitte  la  France  pour  aller 
faire  fes  caravanes.  11  parcourt  toute  l'Italie  pour 
folliciter  les  Princes  Ghrétiens  à  fe  liguer  contre 
les  Turcs  qui  croient  alors  en  guerre  avec  les  Vé- 
nitiens. Il  obtient  le  commandement  de  quelques 
iiiauvaifes  barques  ,  &  donne  des  marques  d'une 
bravoure  &  d'une  intrépidité  incroyable  à  la  Ba- 
taille de  Lcpante.  Il  dégage  le  Gommandant  des 
Galères  de  Malte  ;  &  il  ell:  envoyé  a  Rome  pour 
annoncer  au  Pape  le  gain  de  cette  Bataille.  Il 
revient  en  France  pour  le  même  fujet  j  &  le  Roi ,, 
en  le  recevant  ,  lui  dit  :  vous  êtes  Grillon  par- 
tout j  par-tout  votre  bras  redoutable  eft  vain- 
queur. Gatherine  de  Médicis  lui  donna  un  té- 
moignage précieux  de  fon  eftime ,  en  l'attachant 
à  fon  fils  le  Duc  d'Anjou.  Gette  fupérioriré  de 
réputation  lui  fufcita  des  envieux.  Bulîi  d'Am- 
boife ,  fi  fameux  dans  Thiftoire ,  fe  croyoit  le  plus 
brave  Ghevalier  du  Royaume.  Piqué  de  ce  que 
Grillon  lui  ravifToit  cette  gloire ,  il  réfolut  de  fe 
battre  contre  lui.  Un  jour  qu'il  rencontra  Gril- 
lon dans  la  rue  Saint  Honoré  ,  il  lui  demanda 
avec  un  ton  ôc  un  regard  fier,que  Grillon  n'étoit 
pas  fait  pour  foufFrir  impunément  :  »>  quelle  heiure 
»  eft-il?  L'heure  de  ta  mort»,  lui  répondit  Gril- 
lon ,  en  mettant  l'épée  à  la  main.  Il  en  auroit 
coûté  la  vie  à  l'un  ou  à  l'autre ,  &  peut-être  à  tous 
les  deux  ,  fi  on  ne  les  eût  féparés.  Us  n'en  de- 
vinrent que  plus  irréconciliables  j  &  cefte  que- 
relle ne  fut  terminée  ,  que  durant  le  voyage  du 
Duc  d'Anjou  en  Pologne ,  lorfque  ce  Prince  alla 

prendre 


Mademoiselle   m   Lussan,         '44^ 

brendre  polTeiîion  de  ce  Royaume.  Crillon  '  Se 
jBuIIî  d*Amboife  furent  nommés  pour  l'accompa- 
gner. Dans  une  des  Villes  de  leur  pafTàge ,  Bum, 
qui  fe  piquoit  d'èrre  aufîl-  bon  buveur  que  brave  , 
excita  la  curiofitc  de  quelques  Gentilhommes 
Allemands.  Ils  l'invitèrent  à  un  repas  magnifique 
dans  le  defTein  de  l'enyvrer.  Vers  la  fin  du  repas , 
Bulîî  s'apperçutdu  projet^^c  s*en  croyant  ofFenfé,il 
leur  en  fit  des  reproches  en  termes  peu  mefurés, 
tomba  fur  eux  l'épée  à  la  main ,  &  en  blefTa  plu- 
fieurs.  On  court  au  bruit  ;  il  cft  arrêté  de  conduit 
en  prifon.  Dès  le  lendemain  on  lui  fait  fon  Pro- 
cès ;  &:  on  le  juge  digne  de  mort.  Crillon  ap- 
prend le  danger  où  il  fe  trouve  ;  dans  ce  moment 
il  oublie  qu'ils  font  ennemis ,  il  ne  voit  plus  que 
Bulîî  ,  qui  ,  par  fon  courage  fait  honneur  à  la 
France.  Crillon  follicite,  perfuade,  trouve  des^ 
amis  qui  le  fécondent  ;  enfin  ,  il  obtient  la  li- 
berté de  Bulîî.  Ce  dernier  ^  confondu  de  cette 
générofité,  en  ctoit  encore  dans  Tétonnement, 
lorfqu'il  vit  entrer  chez  lui  un  Gentilhomme, 
qui  lui  dit  que  Crillon  vouloir  fe  blttre  avec 
lui ,  &  que  c'étoit  dans  ce  deflein  qu'il  venoit 
de  lui  rendre  un  fervice  dont  il  le  difpenfoit 
d'être  reconnoiflant.  Bulîî,  fans  craindre  qu'on 
le  foupçonnât  de  manquer  de  courage  s'il  refu- 
foit  le  combat ,  va  fur  le  champ  trouver  Cril- 
lon y  & ,  après  avoir  lailfé  fon  épée  à  l'arçon  de 
fa  felle ,  il  s'approche  de  lui  avec  un  air  ouvert , 
êc  lui  dit  :  »  je  vous  dois  la  vie  j  je  viens  vous 
>»  en  témoigner  une  reconnoiifance  ,:  qui  me  la 
9i  fera  toujours  facrifier  pour  vous»».  Cedifcours 
défarma  Crillon ,  dont  la  réponfe  fut  de  prcfen- 
ter  la  main  à  Bulii ,  qui  la  ferra  tendrement  3  6v 
Tome  III.  F  f 
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dès-lors  ces  deux  hommes  illuftres  s'embraflerenc 
&  fe  jurèrent  une  amitié  éternelle. 

Grillon  eut  une  autre  querelle  avec  d'Enrra- 
gues,qui  fut  plus  difficile  à  terminer.  Le  Roi ,  qui 
en  fut  inftruit ,  envoya  fur  le  champ  fon  Capitaine 
des  GardeSjDourleur  défendre  les  voies  de  faitjen 
même  tems  il  fit  agir  des  médiateurs  de  tous  carac- 
tères, Evcques,  Maréchaux  de  France,  Princes, 
amis,  mais  inutilement.  La  Reine  alors  prit  elle- 
même  le  parti  de  les  raccommoder.Elle  leur  manda 
de  fe  rendre  dans  fon  cabinet.  Là  elle  exigea  d*eux 
de  fe  foumettre  à  fa  décifion,lorfqu'ils  l'auroient 
xnftruite  des  motifs  de  leur  animofité.  Tous  deux 
témoignèrent  une  égale  oppofition  a  fe  foumettre 
à  {es  volontés.  Cette  PrincefTe  fentant  fon  auto- 
rité compromife ,  renonça  au  ton  de  Souveraine, 
qui  veut  être  obéie ,  &  prit  celui  d'amie  ,  qui 
s'intéreiTe  au  fort  de  deux  perfonnes  fi  dignes  de 
fon  eftime.  Alors  elle  les  pria  de  ne  pas  lui  refufer 
la  gloire  de  réuflîr  dans  une  entreprife  où  le  Roi 
lui-même  avoit  échoué.  Les  deux  ennemis  fe  ren- 
dirent y  la  Reine  auflltôt  les  fit  embralfer.  Flattée 
de  ce  fuccès ,  elle  les  mena  chez  le  Roi.  >>  Voilà  , 
»  lui  dit-elle ,  deux  amis  qui  ne  veulent  fe  fervir 
»  de  leur  épée  que  pour  le  bien  de  l'Etat.  Votre 
M  triomphe,  lui  répondit  le  Roi,  eft  l'effet  du 
j>  jufle  pouvoir  que  vous  donne  fur  tous  les  efprits 
i>  la  fupériorité  du  vôtre  ».  AdrelTant  enfuite  la 
parole  à  Crillon  &  à  d'Entragues ,  il  ajouta  en 
îburiant  :  »  je  vous  pardonne  votre  opiniâtre  ré- 
»>  fiflaliceà  mes  ordres,  &  vous  loue  de  votre  dé- 
a>  férence  aux  volontés  de  ma  mère.  Nous  devons 
3>  tous  trois  la  remercier  d'un  fi  heureux  fuccès  ». 
Vous  trouverez.  Madame,  plufieurs  autres  traits 
frappans  de  Teftime  finguliere  de  ce  Monarque 
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pour  Grillon.  Après  révafion  du  Roi  de  Navarre , 
on  foupçonna  Fervaques  d'avoir  eu  connoifTance 
de  cette  fuite ,  &  de  n'en  avoir  point  donné  avis. 
Le  Roi  furieux  jura  dans  fa  colore ,  que  Ferva- 
ques payeroit  de  fa  tète  cette  trahifon,,  ajoutant 
que  la  vie  de  celui  qui  avertiroit  ce  traître,  lui  ré- 
pondroic  de  fa  fuite.  Grillon  Se  plufieurs  Cour- 
tifans  croient  préfens  j  & ,  comme  on  le  con- 
jioifloit  capable  de  faire  périr  un  innocent ,  Gril- 
lon frémit  en  l'entendant  jurer  la  mort  d'un 
homme  de  qualité  ,  bon  Officier ,  &  d'une  va- 
leur reconnue.  Toujours  généreux  &  jamais 
craintif  ,  il  prit  la  réfolution  de  l'arracher  du 
péril  prefTant  où  il  le  voyoit.  Il  entre  chez  Ferva- 
ques ,  lui  apprend  ce  qui  vient  de  fe  pafTer  ,  8c 
l'exhorte  à  prendre  la  fuite.  Henri,  inftruit  le 
matin  que  Fervaques  a  difparu ,  entre  dans  une 
colère  affreufe.  Son  imagination  eft  quelques 
momens  errante  fur  tous  ceux  qui  avoient  enten- 
du fon  ferment  j  mais  bientôt  les  foupçons  fe 
fixent  fur  Grillon  j  fon  eftime  pour  lui  les  com- 
bat &  les  appuie  en  mèms  tems.  Fervaques ,  lui 
dit-il  avec  un  regard  furieux ,  vient  d'échapper 
à  ma  vengeance.  Se  ne  me  laifle  que  l'efpoir  de 
l'exercer  d'une  manière  éclatante  fur  celui  qui  me 
l'a  dérobé.  Le  connoilTez-vous  ?  Oui ,  Sire  ,  ré- 
pondit Grillon  ;  eh  bien,  reprit  le  Roi  vivement, 
nommez-le  moi.  Je  ne  ferai  jamais  délateur  que 
de  moi-même,  répliqua  Grillon  j  mais  la  jufte 
crainte  qu'un  innocent  ne  foit  une  victime  im- 
molée au  rclTentiment  de  votre  Majefté  ,  me 
prefcrit  de  vous  livrer  le  coupable.  Oui ,  Sire , 
je  fuis  celui  que  vous  devez  punir ,  celui  qui  fe 
feroit  crû  l'atfaflin  de  Fervaques  ,  fi  je  lui  euile 
gafdc  un  fecret  qui  lui  eut  coûté  la  vie.  Le  Roi 

Ffij 
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étonné,  refta  un  moment  fans  parler,  les  yeux 
fixes  fur  lui  ^  puis  rompant  le  fiience ,  il  dit  : 
w  Comme  il  n'eft  qu*un  Grillon  dans  le  monde  , 
»>  ma  clémence  en  fa  faveur  ne  fait  pas  un  exem- 
)y  pie». 

Henri  III.  ayant  pris  a  rcfolution  de  faire 
mourir  le  Duc  de  Guife ,  communiqua  fon  def- 
fein  à  Grillon.  Sûr  de  fon  attachement ,  &  inf- 
truit  de  la  haine  qui  étoit  entre  lui  &  le  Duc ,  il 
crut  qu'il  fe  prèteroit  à  le  venger  d'un  rebelle 
qui  mcritoit  d'être  puni  de  mort.  »>  G'eft  vous  , 
•>  lui  dit  le  Roi,  que  je  choifis  pour  la  lui  don- 
»  ner.  J'y  cours ,  Sire ,  répliqua  Grillon  ;  &  je 
»  réponds  que  mon  épée  lui  percera  le  cœur  , 
5»  dufTc-je  m'enferrer  de  la  fienne ,  de  mourir  au 
»  même  inftant  que  lui  ».  En  difant  ces  mots  , 
il  gagnoit  la  porte  du  cabinet  du  Roi  j  mais  ce 
Prmce  lui  cria  :  »  Arrêtez  ,  écoutez- moi.  Vous 
«  battre  avec  le  Duc  de  Guife  n'eft  pas  ce  que 
>»  je  veux.  Le  titre  feul  de  chef  de  la  ligue  le 
3>  rend  criminel  de  Lèze-Majefté  ;  eh  bien, 
î>  Sire,  répartit  Grillon,  qu'il  foit  jugé  comme 
»>  digne  de  mort,  ÔC  exécuté  jj.  Henri  lui  repré- 
fenta  le  danger  qu'il  y  auroit  de  faire  arrêter  l'i- 
dole du  peuple  :  »  c'eft  un  coup  imprévu ,  ajoûta- 
»  t-il  ,  qui  doit  lui  arracher  la  vie  j  &  c'eft  de 

j>  vous  que  j'attends e     .     N'a- 

M  chevez  pas ,  Sire ,  s'écria  Grillon  ;  &  permet- 
•>  tez  moi  d'aller  rougir,loin  de  la  Gour,  d'avoir 
3>  entendu  mon  Roi,  pour  qui  je  donnerois 
5>  mille  fois  la  vie  ,  me  demander  le  facrifice  de 
M  cet  amour  pour  la  vraie  gloire ,  qui  m'a  coûté 
»  aiïez  de  fang  pour  mériter  une  eftime  que  je 
■  3>  n'ai  pu  obtenir.  G'eft  aftez ,  dit  Henri  ^  je  vous 
■^  coixnois ,  de  vous  pardonne  un  refus  que  je  ne 


Mademoiselle   de   Lussak.        '435 
iy  dois  qu'a  votre  trop  fcrupuleiife  délicatefTe  >j. 

Henri  IV.  eut  pour  Grillon  la  même  eftime 
que  fon  prédécefïeur.  On  lui  a  entendu  dire  fou- 
veilt ,  lorfqu'il  fut  fur  le  Trône ,  qu'il  n'avoir  ja- 
mais craint  que  Grillon  j  aulli  ne  négligea-t-il 
rien  pour  le  mettre  dans  fes  intérêts.  Il  lui  écri- 
vit dès  que  Henri  III  fut  mort  :  »  Vous  aurez 
5>  beaucoup  de  regret  à  notre  commune  perte  ; 
3>  vous  avez  perdu  un  bon  maître  ;  mais  vous 
3î  éprouverez  que  j'ai  fuccédé  en  la  volonté  qu'il 
55  vous  portoit.  Adieu,  brave  Grillon  ».Tout  le 
monde  connoît  cette  autre  lettre  où  Henri  IV  , 
après  avoir  défait  les  ligueurs  a  la  journée  d'Ar- 
qués ,  lui  écrivoit.  »  Pends  toi ,  brave  Grillon  ; 
M  nous  avons  combattu  à  Arques ,  &c  tu  n'y  étois 
«  pas.  Adieu,  brave  Grillon  j  je  vous  aime  à 
3>  tort  &  à  travers  ».  Ge  Prince ,  pour  fe  juftifier 
de  n'avoir  rien  fait  pour  Grillon ,  tandis  qu'il 
achetoit  des  fujets  rebelles  par  fes  bienfaits ,  di- 
foit  fouvent  :  »  j'étois  fur  du  brave  Grillon;  &: 
»  j'avois  à  gagner  tous  ceux  qui  me  perfécu- 
35  toient».  Un  jour  que  Henri  IV  étoit  entouré 
des  plus  grands  de  fa  Cour  &  des  Miniftres  Etran- 
gers ,  il  dit  en  mettant  la  main  fur  l'épaule  de 
Grillon  :  i>  Meilleurs ,  voilà  le  plus  grand  Gapi- 
»  raine  du  monde  ;  ÔC  je  ne  fçache  perfonne  qui 
j>  dans  la  fcience  de  la  guerre  le  furpaffe.  Dans 
»  ce  moment ,  Grillon  ne  voyant  dans  fon  Roi 
»  que  le  guerrier ,  emporté  par  fon  zèle ,  répon- 
»  dit  vivement  :  vous  en  avez  menti ,  Sire  ;  je 
3>  ne  fuis  que  le  fécond  ;  vous  êtes  le  premier  »>. 
Cette  (inguliere  façon  de  s'exprimer  parut  plaire 
au  Roi,plus  que  tous  les  éloges  les  plus  étudiés. 

Grillon  joignoit  a  la  bravoure  l'obfervance  la 
plus  fcrupuleufe  de  la  difcipline  Militaire.  De 

F  f  ii  j 
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jeunes  Seigneurs  impatiens  de  la  févcritc  avec 
laquelle  il  la  leur  faifoit  obferver  à  eux  -  mê- 
mes ,  lui  firent  efTuyer  à  Marfeille  une  plai- 
fanterie  très-déplacée.  La  Flote  Efpagnole  croi- 
foit  aux  environs  de  cette  Ville.  Le  jeune  Duc 
deGuife,  qui  étoit  Gouverneur  de  Provence, 
entreprit  de  donner  Tallarme  au  brave  Grillon; 
il  entra  dans  fa  chambre  pendant  la  nuit,  &  d'un 
ton  effrayé  il  lui  dit  en  l'éveillant  :  »  tout  eft 
»  perdu  ;  les  Efpagnols  ont  égorgé  la  garde ,  fe 
j>  font  rendus  maîtres  du  Port  &  des  principaux 
3j  poftes  de  la  Ville  ».  Grillon,  fans  s'émouvoir 
demande  fes  habits  &  fes  armes ,  &  dit  qu'il  ne 
filloit  pas  croire  légèrement  tout  ce  qu'on  rap- 
porcoit  j  mais  que  quand  les  avis  feroient  véri- 
tables 5  il  valoit  mieux  mourir  les  armes  à  la 
main ,  que  de  furvivre  à  la  perte  de  cette  place. 
En  achevant  ces  mors  ,  il  fort  &  g^gne  l'efcalier  : 
le  Duc  de  Guife  ne  pouvant  fe  contenir,cclarade 
rire  ;&  Grillon  s'apperçut  de  la  raillerie.  Il  prit 
un  vifage  beaucoup  plus  févere  que  lorfqn'il  pen- 
foit  aller  combattre  j  Ôc  ferrant  le  Duc  de  Guife 
par  le  bras,  il  lui  dit  en  jurant  :  »  jeune  homme, 
55  ne  te  joue  jamais  à  fonder  le  cœur  d'un  hom- 
î5  me  de  bien  ;  harnibieu ,  fi  tu  m'avois  trouve 
35  foible ,  je  te  donnerois  de  mon  poignard  dans 
55  le  cœur  ».  Il  fe  retira  fans  rien  dire  davan^ 
tage  5  laiiïant  le  jeune  Duc  honteux  &  con- 
fondu. 

La  paix  que  le  Roi  avoit  faite  avec  l'Efpagne 
par  le  Traité  de  Vervins,  enfuite  avec  la  Sa- 
voie par  le  Traité  de  Lyon  ,  ne  lailTantplus  d*en^ 
nemis  à  l'Etat ,  les  guerriers  fe  trouvèrent  fans 
occupation.  Grillon ,  à  qui  le  métier  de  Gourri- 
fan  oifif  ne  convenoit  point ,  demanda  à  fe  re- 
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tirer.  Les  plus  grands  Seigneurs  envifageoienr 
fa  retraire  comme  favorable  à  leur  ambition  , 
prétendant  tous  au  Régrment  des  Gardes  donc- 
Grillon  étoit  Colonel.  Ce  dernier  aimoit  Rofni, 
qui ,  fans  paroître  défirer  cette  place ,  travailloic 
fous  main  a  fe  la  procurer.  Piqué  de  cette  difli- 
mulation,  Grillon  le  pria  de  lui  dire  fans  détour, 
s'il  feroit  bien  aife  de.  lui  fuccéder.  Rofni  s'ap-» 
percevant  de  fes  foupçons ,  lui  dit,  pour  le  dé- 
fabufer ,  qu*if  n^  voudroit  pas  de  fon  Régiment , 
dut-il  l'avoir  pour  rien.  »  Quoi  donc  ,  répartit 
«  brufquemént  fon  ami ,  vous  n'eftimez  pas  la 
w  charge  de  Grillon ,  digne  de  vous.  Harnibieu , 
»>  mon  grand  Maître^vous  êtes  un  glorieux^  ayant 
»  patfé  par  mes  mains ,  elle  eft  digne  du  plus 
»  huppé  de  tous  les  Gourtifans  >5.  Le  Roi  l'ayant 
laiflTé  le  maître  de  fe  choifîr  un  fucceffeur,  il  fé 
décida  en  faveur  de  Gréqui  ^  &  ne  fongea  plus 
qu*a  fe  rendre  à  Avignon.  La  goûtant  tous  les 
plaifirs  de  la  tranquillité,  il  ne  vit  plus  rien  de 
grand,que  les  fentimens  qui  rappelloient  à  Dieu. 
11  mettoit  lamcme  vivacité  dans' fa  dévotion  que 
dans  le  fervice  de  fon  Prince.  Un  jour  qu'il  en- 
rendoit  prêcher  la  Paillon  ,  au  moment  que  le 
Prédicateur  faifoit  la  defcription  de  la  flagella- 
tion du  S.uiveur  ,  la  rage  Se  la  cruauté  des  Sol- 
dats qui  en  étoient  les  Miniftres ,  excitèrent  tou- 
te la  fougue  de  fon  courage.  Prcfque  hors  de  lui- 
même  ;  il  fe  levé  en  fuj^aut,  porte  la  main  fur 
fon  épée  ,  &  dit  ces  paroles  fî  connues  y  &  qui 
ont  pafTé  en  proverbe,  ou  étois-tu y  Crïllon. 

La  mort  tragique  de  Henri  IV  ,  que  Grillon; 
apprit  dans  fa  retraite ,  lui  catrfa  la  plus  vive 
douleur  ,  ÔC  le  conduifit  à  une' rnélancolie  qui 
dura  iQTefte  de  feâ  jours.  On  le  filrprenoit  fou- 
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venr  fondant  en  larmes  en  prononçant  le  nom 
de  Henri.  Mademoifelle  de  LiiiFan  nous  apprend 
à  ce  fujet  une  anecdote  qui  mérite  d'crre  rappor- 
tée. Henri  III  étoit  à  Avignon  en  1574,  ayec 
Henri ,  Roi  de  Navarre ,  Henri ,  Prince  de  Con- 
4é,  &  Henri,  Duc  de  Guife.  Cejs  quatre  Princes 
jouoient  aux  dés  chez  Grillon;  fur  une  table  de 
marbre,  oii  Ton  vit  jaillir  du  fang,  dont  leur 
main  furent  couvertes.  On  ne  put  jamais  fçavoir 
d*-o]^i  il  venoir-ji^  quelcj^lçs  perquiiîtlons  qu'on  en 
fît  furie  champ,  (Çetrapcifieot  inrej-j^ompir  la  par- 
tie  y  on  en  raîJfQnn^.  ilverfeme nt  alors  \  mais 
depuis  qu'o2>  ftut  JSf^  pérft  fviccetïïvement  de  mort 
yioieate  cesqjiàtjç  Pjîinces^.to^s^^e.uij^.qui  avoient' 
çté  témoins  ^liaiç^v dont  -je  vjéiçis'dé  parler ,  le 
t^a^d«frent  c^mifi,!^  le  préfage^  iîniftrc  du  genre 
àe^rfnort  qûi4es.;attepdoit.  .  ' 
;: ^  {I^a  fanté,  de  -Cf  iflon  s,'aÉfoibli(ÎGit  Q  , confidcra- 
fciement,  que  Ion.  corps  ^,  coiîy.ert'd'Q"He{riifp>Jl 
^i;refufa  toi^^jfe;:yîpe,  .pQ  éta^t'^p  f^çh^^iV^lÙî^fi? 
endurer  les  plus  vives  dôul eurs, qu'il  ïuppor ta  a!vec 
l>e^ap9Up  de  courage  jaf<jij'à-r4.  port  i  arrivée  le 

^  péceijibte;^!^ 5^  ;  ^^-j ,:5  ;^  ; 

.;,I1  n*e(t,  giiores  ae.;çmi,  ditm^d^rppiCçllcdq 
Imjfqn',  plus^co;inna parmi  nou§*  que; celui  dq 
trave  Cnllqn^Sa.3iafeuryfbn  iotfepide /fermeté -I 
la  teçe  toujqur^s^à  kidans  lés  plus  gïands  périls, 
futi|iOntanç  d^^,  Qbflacles  qui  paroiiToient  inyin- 
iqihle^^  à  .tous  au^ttjqs  ^  (es  exploifs^  accumulés^  & 
pi^efque  çojujours  qchetés  de  fon  jang^  to^t  lui  a 
f^ifiité^  wn^ .  .gloiï^  ,irpjrii4)rtelle. .  ..'....  Xe 
Sçjdat,  lui^aorv^a^le^-nom  d^^^  peur  5 

Henri  lit,  çeiui  de Hrave^tSc. Henri  ly ,  debraVe 
des  braves. ^^iV^leji^^n'étoit  ru  teinérajife  ni  fé- 
roce. Elle  4voit  pour  guide  la  prudencç  j'fî  quel-- 


MADE^fÔI$EtLE     ÛE    LcssAîi.  457 

t^uefois  elle  en  a  franchi  les  régies ,  des  circonf- 
tancçs  critiques  qui  lui  faifoient  une  néceflité  de 
vaincre  5  l'exigeoienr.  Si  fa  valeur  lui  fit  mériter 
le  furnom  de  brave ,  fa  générofité  ,  fa  bonté ,  fa 
droiture ,  fon  dcfintéreficment ,  fon  amour  pour 
tous  les  devoirs ,  le  marquèrent  au  coin  du  plus 
honnête  homme  de  fon  fiécle.  Tant  de  vertus 
réunies  ne  furent  point  fans  défauts.  Un  mot 
équivoque  le  révoltoit  ^  Se  d'abord  il  portoit  les 
chofes  aux  dernières  extrémités.  De  cette  déli- 
cateffe  réfultoient  des  combats ,  des  duels  qui  le 
firent  regarder  quelquefois  comme  pointilleux. 
Il  poufTa  fouvent  la  franchife  jufqu'à  la  brutalité. 
11  fut  fujet  à  jurer  j  il  ne  pouvoit  s*en  empêcher  ♦ 
même  en  fe  confelfant  des  juremens  dont  il 
promettoit  de  fe  corriger.  Tel  fut ,  Madame ,  le 
brave  Grillon  :  tant  que  la  valeur  &  la  probité 
fefôiit  chères  à  la  Nition  Françoife ,  fa  mémoire 
y  fera  précieufe. 

'  Pour  groffir  le  fécond  volume  de  fon  hifloire,  ♦ 
&  le  rendre  à  peu  près  égal  au  précédent,Made- 
moifelle  deLuffan  y  a  joint  un  Recueil  de  diffé- 
rentes pièces  tirées  des  Ouvrages  faits  à  l'honneur 
du  brave  Grillon ,  après  fa  mort,  &  une  hiftoire 
généalogique  de  la  Maifon  des  Balbe-Berton  de 
Grillon.  Caque  je  trouve  dans  cette  généalogie 
de  plus  remarquable,  c'eil  que  cette  maifon  def-» 
cend  de  celle  des  Balbus ,  qui  a  donné  a  l'Empire 
Romain  des  Empereurs  &  des  Confuls. 

Parmi  quelques  défauts  de  prolixité,qui  font 
âflfez  familiers  à  Mademoifelle  de  LufTan  ,  on 
lie  fauroit  niar  qu'il  n'y  ait  en  général ,  beaucoup 
d  ordre ,  de  netteté  ,  Ôc  d'intérêt  dans  fon  hif- 
toiçe.  Les  faits  y  font  bien  circonftanciés  Se  bien 
liés  e'nfemble  j  le!    ftyle  en  eil  coulant.   Pour 
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cclaircir  &  orner  fou  ftijet,  l'Auteur  afçu  rapi 
peller  avec  art  plufieurs  événemcns  tires  de  l'hif- 
toire  générale.  Les  intrigues  de  la  ligue,  Tam- 
bition  de  ceux  qui  en  étoient  les  auteurs ,  s'of- 
frent dans  leur  véritable  jour.  On  y  voit  en  même 
tems  l'intrépidité ,  la  clémence ,  la  valeur  ,  &  les 
autres  vertus  héroïques  de  Henri  le  Grand.  On 
y  trouve  des  portraits  bien  deflînés ,  des  anec- 
dotes curieufes  ;  &  Cl  les  réflexions  n'ont  pas  tou- 
jours le  mérite  de  la  nouveauté  ,  elles  ont  celui 
de  la  juftefTe  ôc  de  la  brièveté. 
Madame      Malgré  la  longueur  de  cette  lettre ,  vous  me 
V*ny.        permettrez, Madame,  de  joindre  encore  ici  les 
noms  de  quelques  autres  femmes  qui  ont  écrit 
dans  le  mcme  tems ,  &  en  particulier  celui  de 
Madame  de  Vatry ,  née  dans  la  même  année  , 
que  Mademoifelle  de  LufTan.  Louife-Margucrite 
Buttet,qui  avoit  époufé  un  Notaire  de  Paris ,  nom- 
mé Vatry ,  réuniubit  les  qualités  du  cœur  ,  les 
âgrémens  de  l'efprit ,  Ôc  les  charmes  de  la  figure. 
Elle  étoit  amie  intime  de  Madame  la  Marquife 
de   Lambert  ;  Ôc  plufieurs  Poctes  l'ont  célébrée 
dans  leurs  écrits.  Elle  faifoit  elle-même  des  vers 
palFables  pour  fes  fociétés ,   mais  peu  dignes  de 
remplir  l'efpace  immenfe  qu'ils  occupent  dans 
les   Amufemens  du   Cœur  &   de  VEfpnt,   On  y 
trouve  des  Epithalames ,  des  Bouquets  ,  àts  Epi- 
tres ,  des  Chanfons ,  &:  furtout  beaucoup  de  re- 
merciemens  à  tout  ce  que  lui  difoient  d'obligeant, 
de  galan:  &  de  tendre  les  verfificateurs  de  i^n 
tems.  Elle  rendoit  avec  ufure  les  éloges  qu'ils  lui 
prodigiioienr  ;  &  toutes  ces  petites  pièces  réunies 
forment  une  colledlion  plus  abondante  qu'agréa- 
ble.  Ce  concours  de  louanges ,  &  la  multitude  de 
ceux  qui  les  donnent  ^  montrent  combien  Mad* 
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Vatry  étoit  cftimée  ,  chérie ,  recherchée ,  hono- 
rée de  tous  ceux  qui  avoienc  le  bonheur  de  la 
connoître  ,  &  c*eft  ce  qui  peut  avoir  engagé 
l'Editeur  à  mettre  au  jour  tous  les  vers  de  fo- 
cicté,  que  cette  Dame  compofoit  furie  champ, 
dans  les  intervales  de  fanté  que  lui  laifToienc 
des  migraines  violentes.  Elle  les  a  foutenues  pen- 
dant près  de  trente  ans ,  avec  une  confiance  & 
une  tranquillité  qui  n'ont  peut-ctre  jamais  eu 
d'exemple.  Ses  maux  ne  lui  ont  rien  fait  perdre 
de  fes  grâces  ordinaires  ;  (on  efprit  étoit  toujours 
brillant  ;  fa  converfation  toujours  agréable.  Ma- 
dame Vatry  eft  morte  à  Paris  en  1752,  âgée  d'en- 
viron foixante-dix  ans  ;  &  a  été  enterrée  aux 
Carmes  de  la  Place  Maubert.  Voici  fon  Epitaphc 
qui  a  été  faite  par  M.  Guis. 

PafTant ,  arrête  ici  tes  pas. 
î  •  Sous  ce  marbre  repofc  une  époufe  chérie  , 
Une  mère  adorable ,  Se  la  plus  tendre  amie  : 
Les  grâces  à  l'envi  formèrent  fes  appas. 
Les  Mufes  de  leurs  dons  ornèrent  fun  génie. 

Une  cruelle  maladie, 
Long-tems  fur  fes  beaux  jours  répandit  fon  poifon  ; 
Mais  contre  fes  rigueurs,  fa  grande  ame  afTcrmie, 
Signala  fa  confiance  &  fa  religion. 

Madame  Vatry  a  laifTc  deux  fils,  dont  Tun  a 
hérité  de  la  Charge  de  fon  père  j  le  fécond  eft 
«ntré  dans  le  fervice. 

Après  ce  que  je  viens  de  vous  dire  des  vers  de    y^^^  ^ç 
cette  Dame,  vous  ne  vous  attendez  pas  à  en  Madame 
trouver  ici  un  grand  nombre.  Je  choifirai  ce  qu'il  Vatry. 
y  a  de  plus  fupportable ,  pour  vous  donner  quel- 
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que  idée  de  fon  talent  pour  la  pociie.  Voici  d'a- 
bord quelques  infcriptions  qu'elle  compofa  pouç 
la  Ménagerie  de  Chantilly. 

Le  PorC'Epic. 

lorrque  l'on  me  pourfuit,  je  décoche  mes  dards  ; 
En  cela  difiF(îrent  de  la  jeune  Silvie  , 

Qui  ne  lance  fcs  doux  regards , 

Qu'afin  d'être  mieux  pourCuivie. 

l'  O    U   R   S, 

L'Ours,  quand  il  veut,  étouffe  en  embrafTant; 
Maints  Courtifans  en  voudroient  faire  autant. 

LE  Chamois. 

J*ai ,  comme  une  fillette  cncor  dans  fon  jeune  âge  , 
La  peau  douce ,  &z  l'humeur  fauvage. 

Vous  ne  ferez  peut-être  pas  fâchée ,  de  voir  de 
quelle  manière  Madame  de  Vatry  a  parodié  U 
fable  11  connue  du  Renard  Se  du  Corbeau. 

Joli  tendron  fur  l'herbette  couché, 

Laidbic  voir  un  charmant  corfage. 
Un  jeune  amant  par  fes  yeux  alléché  , 

Lui  tint  à  peu-près  ce  langage. 

Eh  ,  bon  jour ,  charmante  Ifabeau  ; 
Que  vous  avez  d'appas  !  que  votre  corps  eft  beau  ! 

Avec  ce  parfait  afTcmblage  , 

Si  votre  humeur  n'eft:  point  fauvage , 
Vous  êtes  le  Phénix  des  Belles  de  ces  Bois, 
A  ces  mots  Ifabeau  ne  fe  fcnt  pas  de  joie  > 


Madame    Vatry^  4(^1 

Et  foit  par  foibkiTc ,  ou  par  choix  , 
Elle  devient  du  jeune  Amant  la  proie. 
Xc  galaiu  refroidi,  lui^it  :  mon  petit  cocir. 
Sachez  que  tout  conteur 
Vit  aux  dépens  de  celle  qui  l'écoute. 
Cette  leçon  déplut  beaucoup  fans  doute,' 
Le  tendron  honteux  &  confus  , 
Jura ,  mais  un  peu  tard ,  qu'on  ne  l'y  prendroit  plus, 

M.  Fuzelier  ayant  été  nommé  Procureur  Gé- 
néral ,  dans  une  Société  d'amis,  qui  s'écoit  érigée 
en  Parlement ,  fie  ce  couplet  :  ^ 

A  table  ,  mes  chers  amis, 
Faifons  que  le  plaifir  dure. 
Avec  Vénus  &  fon  fils, 
V  Tureiure , 

On  ne  peut  trop  tôt  conclure  , 
Robin  tureiure. 

Madame  Vatry  répondit  à  M.  Fuzelier  par  les 
couplets  fuivans  ,  qui  marquent  qu  elle  fe  con- 
noilToit  en  procès  &  en  amour. 

Le  Procureur  Général 

Va  trop  vîtc  en  Procédure  5 

Dans  le  tendre  Tribunal , 

Tureiure, 
Appointer  vaut  bien  conclure  , 
Robin  tureiure. 

Il  cft  de  charmans  délais. 
Dans  U  cendre  Procédure  ^ 


4^1  Madame    Vatry. 

L'Amour  comme  le  Procès, 

Tu  relu  rc , 
Finit  quand  on  fçait  conclure  , 
Robin  Turclurc. 

le  Plaideur  comme  l'Amant , 
Cherche  toujours  à  conclure  ; 
Chicanncz-lcs  finement , 

Turelure , 
L'Amour  &  le  Pioccs  durcj 
Robin  Turelure. 

MIlcMaf-  ^^^  ^^^^^  femme  dont  il  eft  au/Ti  parlé  dans 
quicre.  ^^s  Amufemens  du  Cœur  &  de  VEfprït ,  eft  Ma- 
demoifelle  Mafquiere ,  qui  écoit  à  peu-piès  ,  de 
l'âge  de  Madame  Vatry.  Elle  étoit  fille  d'un 
Maître  d'Hôtel  du  Roi,  qui  lui  laifTa  peu  de 
bien  ;  mais  fon  économie ,  &  fon  amour  pour 
les  Lettres  lui  procurèrent  une  vie  heureufe.  Elle 
fut  l'amie  particulière  de  Mademoifelle  l'Héri- 
tier,  à  laquelle  elle  a  lai  (Té  un  legs  par  fon  tefta- 
ment ,  &  qui  a  fait  ainfi  fon  Epitaphe, 

Son  cfprit  éclairé  d'une  doéle  clarté , 

Fut  rempli  de  folidité. 
Ses  vers  furent  ornés  d'une  noble  élégance  ; 
Et  l'on  vit  fes  vertus,  fcs  talens ,  fa  fcicncc. 

Couronnés  par  la  piété. 

Les  Ouvrages  de  Mademoifelle  de  Mafquiere 
n'ont  point  été  recueillis  féparément  ;  &  parmi 
fes  Pocfies ,  que  Ton  trouve  éparfes  dans  divers 
Recueils,  on  compte  principalemeat  la  Defcrip^ 


MaDBMOIsÎbLIE    MaSQUIERI.  4(^f' 

tlon  de  la  Galerie  de  Saint -Cloud  j    l'origîâe 
du  Luth ,  une  Ode  fur  le  Martyre  j  &  une  EU- 

fie.  Pour  vous  donner  une  idée  de  fon  talent 
oëtique,  je  choifirai  fon  Elégie,  comme  éranr 
la  Pièce  où  j'ai  cru  remarquer  le  plus  de  facilité 
ôc  de  délicatelfe. 

Importun  fouvcnir  d'un  aimable  infidèle , 
Pourquoi  faut-il  encor  que  mon  cœur  te  rappelle  ? 
Et  toi ,  cher  inconftant,  qui  viens  de  me  trahir, 
.Pour  t'avoir  trop  aimé ,  ne  puis-je  te  haïr  ? 
Qu'ai-je  dit  !  De  quel  nom  appelle- je  un  parjure  , 
Qui  fait  à  mon  amour  la  plus  cruelle  injure? 
Ah  !  puifque  de  mon  cœur  je  ne  puis  le  bannir, 
Ccft  pour  le  détefter ,  qu'il  faut  m'en  fouvenir. 
Prenons  dans  ce  defTein ,  l'amour  même  pour  guide  j 
Autant  que  je  l'aimai ,  haifTons  le  perfide  j 
Mon  cœur  à  ce  feul  prix  peut  être  affez  vangc  ; 
Transformons  en  fureur  mon  amour  outragé  5 
Et  que  de  mes  bontés  l'éternelle  mémoire. 
Me  fafTe  de  fon  crime  une  image  plus  noire. 
Rappelions ,  s'il  le  faut,  ces  trop  heureux  momcns  , 
Oii  mon  cœur  rcpondoic  à  fcs  emprefTemens. 
Hélas  I  je  me  faifois  mille  tendres  allarmes; 
Au  gré  de  mon  amour ,  j'avois  trop  peu  de  charmes  j 
Je  ne  croyois  jamais  combler  tous  fes  defirs  5 
E:  j'écois  malhcureufe  au  milieu  des  plaifirs. 
Je  prefTentois  déjà  fa  fatale  inconftance  : 
Du  plus  parfait  amour  injufte  récompenfe  ! 
Ingrat,  pour  m'attirer  un  fi  cruel  tourment, 
Qu'avois-je  fait.  Hélas  1  j'aimois  trop  tendrement. 
Quoi  !  faut-il  qu'aujourd'hui  trop  d'amour  nous  féparc  1 
Pc  quoi  rac  punis-tu  2  Va  cruel ,  va  barbare. 


4<>4        Madame  du  Hallay. 

Cours  chcrclicr  ma  rivale  s  apprends  lui  mes  doulcursj    • 

Donne  à  tes  trahifons  les  plus  vives  couleurs. 

Son  cœur  eft  à  ce  prix.  Plus  tu  feras  coHpablc , 

Plus  à  fcs  yeux  charnues  tu  paroîcras  aimable. 

Mais  ne  te  flatte  pas  d'être  long-tcms  licureHx  : 

D*une  infidélité  l'exemple  efl:  dangereux. 

Tu  vas  au  changement  lui  fcrvir  de  modèle  j 

Pour  punir  un  perfide ,  il  faut  une  infidèle. 

Sur  ma  llncere  ardeur  alors  ouvrant  les  yeux  , 

Peut-être,  mais  trop  tard,  tu  me  connoîtras  mieux  j 

Et  peut-être  honteux  de  ta  lâche  inconftancc , 

Tu  viendras  à  mes  pieds  expier  ton  ofTenfe. 

O  Ciel  !  s'il  revenoit  encore  à  mes  genoux  !.... 

Mais  que  fais-je.  Je  fens  affoiblir  mon  courroux. 

Tu  foupires  1  mon  cccur  ,  n'en  dis  pas  davantage  ; 

Je  ne  t'entends  que  trop ,  fans  ce  honteux  langage. 

Hélas  !  à  me  trahir  tout  confpire  en  ce  jour , 

Et  ma  haine  eft  plus  tendre  encor  que  mon  amour. 

Les  Amufemens  du  Cœur  &  de  VEfprït^  que 
Mad.  au  j'j^j  j^j^  ^,^^.^5  plufieurs  fois ,  font  mention  d'une 
Hallay.       ;Maclame  du  Hallay ,  dont  on  vante  fort  la  beauté 
&  les  talens.  On  la  compare  aux  Grâces  pour  la 
figure  ,  &  aux  Mufes  pour  Tefprit ,   le  goût ,  & 
fon  génie  pour  la  Pocfie.  Quelques  vers  de  fa 
façon  5  que  je  ne  rapporte  pas ,  femblent  démen- 
tir une  partie  des  éloges  que  lui  ont  prodigués  les 
beaux  efprits  de  fon  tems.  Elle  habitoit  dans  la 
rue  de  la  Cerifaye ,  une  maifon  qu'ils  ont  célé- 
brée comme  un  fécond  Parnalfe,  où  laMufe  qui 
y  prcfidoit ,  réunilfoit  tous  les  talens. 
.    ,       0\\  parle  encore  dans  le  mènie  Recueil ,  d'une 
îerrieres     Madame  de  Ferrieres ,  amie  de  Madame  de  Va- 
try,  &  donc  on  rapporte  un  bouquet  en  vers, 

qui 


Madame  DE  "Ferrieres  et  aOTRes.  4?| 
qui  n'a  que  le  mérite  ordinaire  de  ces  fortes 
<ÎX)uvrages,  faits  pour  intéreffer  uniquement 
ceux  qui  en  font  Tobjet. 

Si  quelques  vers  de  fociété ,  quelques  Lettres 
écrites  avec  autant  d*efprit  que  d'agrément,fufH- 
feht  pour  mériter  une  place  dans  l'Hiftoire  Litté- 
raire des  Femmes  Françoifes  ,  on  ne  peut  la  refu- 
fer  à  Madame  d'UfTé  &  a  Madame  la  Marquife 
de  Simiane.  Mais  comme  ces  petits  Ouvrages  fî^i?/  ^ 
perdent  leur  prix  hors  de  l'occafîon  qui  les  a  tait  simianc 
naître  ,  je  vous  renvoie  au  même  Recueil ,  fi 
Vous  ayez  quelque  curiofité  de  les  connoître  ;  Se 
vous  me  difpenferez  d'en  groflir  cette  Lettre, 
qui  palfe  déjà  les  bornes  que  je  me  fuis  prçfcrites, 

Je  fuis,  &c. 


Merdamés 


Tome  III.  Q  g 
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Madami    pe    Gomez. 


LETTRE     XXV. 

t  tf  84.     J  *A  I  lu  5  Madame ,  tous  les  Ouvrages  de  Mada- 
Madame  me  de  Gomez  ;  &  je  puis  répondre  à  l'envie  que 

de  Gomez.  yQ^5  g^^Qj^  j^  \^^  connoître.  Mais  je  ne  fçais  fl 
vous  avez  réfléchi  que  la  tâche  que  vous  m'impo- 
fez ,  efl:  fort  longue ,  &c  que  Madame  de  Gomez 
n*a  pas  moins  écrit,  que  Mademoifelle  deLulTan, 
dont  vous  Qve?  trouve  les  productions  Ci  nombreu- 
fes.  Jettez  un  coup  d'œil  fur  le  détail  que  je  vais 
^pus  en  faire  j  &  vous  verrez  çonibien  j'ai  de  cho- 
fes  à  vous  dire.  Nous  avons  de  Madame  de  Go- 
mez 10.  Les  Journées  amufantss  y  en  huit  volu- 
m'es.  20.  Les  Cent  Nouvelles  nouvelles  en  3  5  ou 
3  (j  parties.  30.  Crémentine  ^  Reine  de  Sanga  j  z 
volumes.  40.  VUiJloire  fecrette  de  la  Conquête  de 
Grenade  ^  i  volume.  50.  UHifioire  du  Comte 
d'Oxfort  J  avec  celle  6!Euflachc  dcSt  Pierre  j  au 
Siège  de  Calais.  60,  Un  volume  d'GEuvres  mêlées, 
où  fe  trouvent  dês  Pièces  de  Théâtre  5c  autres 
Ouvrages  de  Pocfies.  7°.  UHiJioire  d'Ofman  ^ 
dix-neuvieme  Empereur  des  Turcs  ^  4  parties. 
N  8°.  "L^s  Entretiens  Nocturnes^  i  volume.  90.!^ 
jeune  Alciane  y  3  volumes.  10".  Le  Triomphe  de 
V Eloquence  y  1  volume.  11°.  Les  Anecdotes  Per^ 
fannes  ^  1  volumes. 

Madame  de  Gomez,  âgée  (en  17^7)  d'environ 
84  ans,  &  détachée  du  monde  depuis  nombre  d'an- 
nées ,  vit  à  S.  Germain-en-Laye ,  où  elle  fait  tou- 
jours l'agrément  de  ceux  qui  la  connoiffent.  Elle 
eft  fille  de  Paul  Poi(fon,  ancien  Comédien  du  Roi, 

'  &c  fœur  de  François-Arnoul  Poilfon  que  nous  avons 


Madame    de    Gomez,  4?^ 

Vu  jouer  les  rôles  de  Crifpin,  &  autres  caraderes 
comiques,avec  tantdefuccès.  Madeleine  Angéli- 
que PoilTon  5  née  à  Paris  le  zi  Novembre  i6S^  , 
époufa  en  premières  noces ,  Dom-Gabriel4e  Co- 
rnez 5  Gentilhomme  Efpagnol ,  dont  elle  eft  reftée 
veuve ,  fans  enfans  ;  c'eft  fous  ce  nom  qu'elle  a 
fait  imprimer  tous  fes  Ouvrages,  &  quoiqu'elle 
ait  eu  un  fécond  mari ,  nommé  Bonhomme  ,  à 
l'exemple  de  Madame  de  Villedieu5elle  a  préféré 
&  garclc  le  nom  de  fon  premier  époux.  Les  Jour-  journées 
Tiées  amufantes  font  un  de  Îqs  écrits  qui  lui  ont  fait  Amufaa- 
le  plus  de  réputation.  C'eft  un  Recueil  d'hifto-  ws. 
riettes  ,  renfermées  fous  un  plan  général ,  à  l'imi- 
tation des  Nouvelles  de  la  Reine  de  Navarre ,  du 
Voyage  de  campagne  de  Madame  de  Murât,  &  au- 
tres productions  de  ce  genre ,  dont  je  vous  ai  en- 
tretenu dans  quelques-unes  de  mes  lettres.  Ce 
plan  ne  préfente  donc  rien  de  neuf  j  des  perfon- 
nés  ennuyées  du  tumulte  de  la  Ville ,  font  partie 
4'aUer  s'enfermer  pour  quelques  jours  dans  une 
maifon  champêtre  ,  d'y  raconter  des  hiftoires  ,  ou 
de  diiferter  fur  quelque  fujet  de  galanterie  ou  de 
niorale.Ce  font  ces  differtations  &  ces  hiftoires  qui 
compofent  les  huit  volumes  des  Journées  amu-^ 
fantes.  Il  fuffira ,  pour  vous  en  donner  une  idée  , 
de  parcourir  une  ou  deux  de  celles  qui  pourront 
vous  intérelTer  davantage.  Je  commencerai  d'a- 
bord par  quelques  réflexions  fur  l'Amour.  L'Au- 
teur y  combat  le  (iftême  de  ceux  qui  prétendent 
que  ce  Dieu  eft  la  caufe  &  la  fource  de  la  dépra-f 
vation  des  mœurs.  »  Cela  peut  arriver ,  dit  Ma- 
i>  dame  de  Gomez,  dans  un  cœur  naturellement 
j>  vicieux.  C'eft  fon  premier  penchant  au  vice, 
»>  qui  corrompra  fon  amour,  &  non  pas  fon  amouj: 
»  qui  le  portera  au  vice. 

Ggij 


^^^  Madamï     de     GOMIZ.^ 

»  Au  contraire  un  fujet  ne  avec  les  difpofitionft 
»  nécefTairespour  la  vertu,  qui  profitera  par  elle 
»  de  fon  éducation  &  de  l'es  exemples ,  donc 
»  Tame  noble  &  bienfaifante  ne  lui  infpire  que 
»  de  grands  fentimens  ;  lorfque  l'amour  viendra 
3>  l'aflujettir ,  il  ne  s'offrira  à  fes  regards  que  fous 
j>  fa  véritable  figure  :  il  ne  fera  que  cimenteries 
»  principes  de  l'éducation  :  l'honneur  ôc  la  pro- 
»  bité  leront  infcparables  de  fa  pafiion  :  il  ne 
•>  cherchera  pour  plaire,que  les  voyes  qu'cnfeigne 
j>  l'équité  :  l'Amour  ne  lui  confiera  fon  flambeau, 
>î  que  pour  faire  éclater  fes  grandes  ndtions ,  ou 
»  lanobleife  de  fes  fentimens  :  la  diflimulation  , 
»>  l'intérêt  &  l'envie  lui  feront  inconnus  :  chez 
»  lui  l'amour  fait  naître  les  momens  j  &  jamais 
9i  les  momens  ne  font  naître  l'amour  :  bien  loin 
»  que  cette  paflion  détruife  la  fociété  ,  elle  en 
j>  fait  l'union  &  l'agrément  ^  elle  adoucit  le  natu- 
»>  rel  le  plus  féroce  ;  elle  donne  des  lumières  a 
M  l'efprit  le  moins  éclairé  ,  &  trouve  le  moyen 
»>  d'attendrir  l'ame  la  plus  barbare  :  fans  l'amour 
M  le  monde  eut  reftè  dans  le  néant  ;  lui  feul  l'en 
»  a  retiré  ^  lui  feul  le  foutient  :  comment  donc  un 
»  fentiment  fi  néceffaire  au  mouvement  de  tout 
3ï  rtJnivers,  peut-il  être  accufé  du  défordre  des 
â>  mœurs  ? 

»  Il  ne  faut  pas  confondre  la  débauche  avec 
»  l'amour  :  la  première  porte  les  hommes  au  dé- 
55  règlement ,  &c  l'autre  les  en  retire.  Combien 
5>  de  fois  a-t'on  vu  des  hommes ,  que  le  tems  , 
55  les  occafions  Se  les  compagnies  entraînoienc 
i5  dans  les  plaifirs  les  plus  pernicieux,  &  qui  s'a- 
55  bandonnant  à  la  fougue  de  leur  jeunelfe ,  vo- 
55  loient  d'objets  en  objets ,  fans  choix,  fans  ré- 
j*  flexion ,  de  comme  enivrés  des  frivoles  délicei; 


Madame    de    Gomez.  ^^^ 

»  d'une  vie  libertine ,  s'en  retirer  tout -à-coup  par 
»  le  pouvoir  de  l'amour. 

«  Un  objet  les  frappe ,  les  occupe  ;  ils  l'aiment 
«>  enfin  ;  plus  de  vices  ^tout  difparoit  àl'afpeâ:  de 
j>  cet  objet  que  la  fagefTe  leur  oppofe  comme 
»  une  digue  nccefTaire  à  rimpétuofite  de  leur  rem- 
ii  pérament  ;  arrêtés  ,  attachés  par  des  nœuds 
55  facrés  &  indilfolubles  ,  ils  ne  regardent  leur 
»  conduite  pafïee  qu'avec  honte  \  ôc  la  noble  am- 
55  bition  de  fe  rendre  dignes  de  ce  qu'ils  aiment , 
55  leur  donne  en  mème-tems,celle  défaire  oublier 
5>  le  dérèglement  dans  lequel  ils  s'étoient  plon- 
»  gés  :  voila  le  véritable  pouvoir  de  l'amour  j  tout 
5'  ce  qui  fe  meut  par  l'autorité  des  fens^^n'eft  point 
9>  amour  ^c'efl:  débauche. 

»>  L'Etre  incréé  n'a  rien  fait  pour  nous,que  par 
55  amouril'amitié  qui  unit  les  hommes,  elt  amour  j 
»  il  ne  change  de  nom  que  par  la  différence  des 
55  deux  fexes  ,  lorfqu'il  les  unit  l'un  à  l'autre  y 
35  mais  alors  ce  ne  font  point  les  fens  qui  condui- 
5»  fent  Tamour  j  c'eft  l'amour  qui  conduit  les 
55  fens». 

55  Si  l'on  a  peint  l'amour  enfant  ,  continue 
>5  Madame  de  Gomez ,  c'eft  pour  marquer  fon  in- 
fy  nocence  :  on  lui  met  un  bandeau  fur  les  yeux  > 
35  pour  prouver  qu'il  doit  moins  s'attacher  au  fra- 
55  gile  éclat  des  beautés  du  corps ,  qu'à  la  folidité 
55  de  celles  de  l'ame  :  Tes  ftéches  &  fon  carquois 
35  font  voir  la  folidité  de  celui  qu'il  conduit  y  & 
55  on  ne  lui  accorde  le  grand  titre  de  Dieu  >  que 
35  pour  exprimer  fa  pureté  :  fi  l'intempérance  des 
35  hommes  le  défigure,  c'eft  leur  faute  &  non  la 
35  fienne  \  ce  n'eft  point  la  dodrine  qui  corrompe 
3>  le  difciple  ,  c'eft  le  difciple  qui  corrompt  la 

»  do(n:rine 

Ggiij 


47<5  Madame    de    Gomez. 

>»  Le  cœureft  fait  pour  être  occupé  ;  qui  n*aime 
î>  rien ,  ii'eft  rien  ;  il  faut  aimer  pour  croire  qu'on 
3>  mérite  d'cxifter  ;  mais  j'entends  aimer ,  de  l'a- 
»  mour  que  je  viens  de  dépeindre  »>. 

A  l'exemple  de  Madame  de  Gomez ,  je  pafTe- 
rai  fuccelîivemenc  des  réflexions  auxhiftoires.  Se 
des  hiftoires  aux  réflexions. 

Il  y  avoir  autrefois  beaucoup  de  petits  Souve- 
rains en  France  ,  qui  polTcdant  chacun  un  coin  de 
terre ,  avoient  fouvenr  des  guerres  à  foutenir  les 
tins  contre  les  autres  :  un  des  plus  confidérables 
étoit  le  Comte  de  Ponthieu ,  pour  lequel  Thibault, 
neveu  du  Comte  de  Saint  Paul ,  remporta  plufieurs 
vi6boires  confidérables  :  le  Comte  de  Ponthieu 
fut  reconnoître  ces  fervices  ,  &  accorda  fa  fille  à 
Thibault ,  qui  en  étoit  amoureux  &  aimé  :  voilà, 
Madnme ,  les  trois  Héros  de  l'Hiftoire  intitulée 
la  Princeffe  de  Ponthieu, 
La  Prin-  ^^  félicité  de  ces  deux  époux  n'étoit  troublée 
ccflc  de  ^^^  pai"  l^  chagrin  de  n'avoir  point  d'enfans  ,  & 
Ponthieu.  toute  la  famille  en  défiroit  au  moins  un.  On  étoit 
fort  dévot  alors  j  &  l'on  imagina  qu'un  Pèlerina- 
ge a  Compoftelle  feroit  plus  d'effet^que  toutes  les 
carefTes  du  Prince  à  la  PrinceiTe  fa  femme.  Le  pro- 
jet s'exécute  \  &  les  voilà  tous  les  deux  en  che- 
min :  malheureufement  il  y  avoit  une  épaiffe  fo- 
ret à  traverfer  ;  ils  y  font  arrêtés  par  huit  voleurs. 
(  Notez  que  Thibault  avoit  envoyé  tout  fon  mon- 
de devant.  )  Thibault  eft  lié  &  attaché  à  un  arbre  j 
pour  la  Prince  (Te,  les  Brigands  la  trouvent  jolie  , 
èc  la  réfervent  à  quelque  chofe  de  mieux  :  ils 
avoient  fans  doute  deviné  que  le  voyage  de  Corn- 
poftelle  n'étoit  entrepris  que  pour  obtenir  du  Ciel 
un  héritier  de  la  Couronne ,  ils  réfolurent  de  hâ- 
ter raccompliffetnent  de  cedcfirj  &  enpréfence 
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même  de  Thibault ,  ils  alloienc  y  employer  leurs 
foins ,  (  ils  avoient  tiré  au  fort  pour  voir  quel  fe- 
roit  le  premier ,  &  conféquemment  le  plus  heu- 
reux )  lorfqa\m  bruit  de  chevaux  les  effraya  ÔC 
leur  fit  prendre  la  fuite.  Ce  bruit  vient  fort  à  pro- 
pos y  &  Madame  de  Ponthieu  touchoit  peut- 
ctre  au  moment  d'être  mère  ,  avant  que  d*avoit 
achevé  fon  Pèlerinage.  Mais  quelle  fut  la  furpri- 
fe  du  mari,  lorfque  fa  femme ,  au  lieu  de  venir  le 
délier  ,  &  fe  féliciter  avec  lui  de  la  façon  mira- 
culeufe  dont  le  Ciel  Tavoit  délivrée  de  ces  barba- 
res ,  s'avança  fur  lui ,  Se  voulut  le  percer  de 
fon  épée  :  elle  ne  pouvoir ,  dit  Madame  de  Gomez, 
foutenir  l'idée  que  l'on  eut  voulu  la  déshonorer 
devant  fon  mari ,  Ôc  ne  croyoit  pas  que  jamais  il 
voulût  lui  pardonner.  L'abfurdité  de  ce  raifonne- 
ment.  Madame,  feroit  plutôt  penfer  que  la  Com- 
teiïe  de  Ponthieu  étoit  fâchée  que  l'aventure  n'eût 
pas  été  plus  loin  :  un  mari  peut-il  être  alTez  in- 
jufte,  pour  punir  fa  femme  d'une  faute  qu'elle  n'a 
pas  commife  I  Quoi  qu'il  en  foit ,  la  Comtelfe  de 
Ponthieu  devient  folle,  &  dit  à  {on  mari  qu'il  ne 
mourra  jamais  que  de  fa  main  :  ils  reviennent  chez 
eux  j  la  même  folie  continue  ;  Se  le  père  voyant 
qu'il  ne  peut  faire  entendre  raifon  à  fa  fille ,  or- 
donne que  l'on  conftruife  une  efpece  de  tonneau, 
dans  lequel  il  l'expofe  en  fecret  lur  la  mer  ,  Se  l'a- 
bandonne au  gré  dQs  vents  :  des  Marchands  Fla- 
mans  la  rencontrent,  fa  folie  fedillipe;  (ce  fut 
l'affaire  d'un  moment ,  )  Se  elle  efl  vendue  au  Sul- 
tan d'Almerie,qui  en  devient  amoureux,  l'époufe , 
Se  la  proclame  Sultanne.  Au  bout  de  neuf  ans ,  le 
Comte  de  Ponthieu  Se  Thibault,  par  une  fuite 
d'événemens  qu'il  feroit  trop  long  de  vous  décfi* 
re^  font  conduits  en  efclavage  à  Almerie ,  Se  prêts 

Ggi/ 
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^*crre  immolés  en  Thonneur  du  Sultan  j  citait 
l'ufage.  La  Sulranne  les  reconnoit  ,  &  demande, 
leur  grâce  j  elle  luieft  accordée:  le  lendemain  elle 
les  fait  venir ,  les  queftionne ,  toujours  fous  le  voi- 
le,&  leur  fait  conter  leur  Hiftoire  :  enfin  elle  fe 
découvre  ,&  l'on  vit  couler,  de  part  &  d'autre ,  les 
larmes  les  plus  ameres  :  je  ne  puis  vous  donner  une 
idée  plus  jufte  de  cet  endroit ,  qu'en  le  com- 
parant à  l'Hiftoire  de  Jofeph  ,  lorfque  fes  frères' 
vinrent  chercher  du  bled  en  Egypte.  L'une  eft  co» 
piée  fur  l'autre. 

Cependant  la  PrincefTe  qui  ne  craignoit  plus  la 
colère  de  Ton  mari ,  quoiqu'elle  eut  confenti  aux 
defirs  du  Sultan  ,  Se  qu'elle  en  eut  eu  deux  en- 
fans,  briiloit  de  retourner  dans  fon  pays  :  Thi- 
bault ,  de  fon  côté ,  toujours  fort  amoureux  de  fa 
femme^à  qui  il  n'eut  pas  l'efprit  de  faire  le  plus  pe- 
tit reproche,  défiroit  aufTi  de  partir.  Le  Sultan^étoit 
en  guerre  alors  ;  &:  à  la  recommandation  de  la 
Sultanne  ,  Thibault  eft  chargé  de  la  conduite  des 
armées  j  il  remporte  des  victoires  confidérables , 
&  eft  regardé  dans  le  pays,comme  un  Dieu  Tuté- 
laire.  Sa  femme  fefaifoit  un  parti  tandis  qu'il  fe 
couvroit  de  gloire  j  Se  à  fon  retour  elle  exécuta  le 
projet  qu'elle  avoir  formé  :  fes  moindres  volon- 
tés étoient  des  ordres  j  Se  tout  ce  qu'elle  deman- 
dait lui  étoit  accordé  :  le  Sultaii  étoit  un  bon- 
homme y  Se  pour  ne  point  trouver  de  difficulté 
dans  le  cours  de  fon  Roman ,  Madame  de  Gomez 
en  a  fait  un  mari  à  la  françoife  ,  qui  fans  inquié- 
tude ,  Se  fans  jaloufie ,  laifte  fa  femme  fur  fa  bon- 
ne conduite  :  la  Princeffe  en  a  déjà  profité.  Se  a 
fait  entrer  Thibault  dans  tous  les  droits  d'un  ma- 
ri. Elle  prétexte  une  groffefle,  demande  au  Sultan 
la  liberté  d'aller  prendre  l'air  ^dans  mie  de  Cq$ 
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naaifons  de  campagne ,  &  d'y  être  accompagnée 
par  Thibault ,  6c  par  le  bonhomme.  Le  Sultan  con- 
fent  à  tout  jon  équipe  un  vaifTeauj  car  il  falloir 
pafTer  la  mer  ;  il  eft  rempli  de  tous  les  gens  que  la 
PrincelTe  avoir  mis  dans  fes  intérêts  ;  de  on  levé 
l'Ancre.  La  courfe  fut  dirigée  vers  les  côtes  de 
France  j  &  la  Sultanne  toujours  honnête ,  écrivit 
au  Sultan  la  lettre  fuivante. 

»  Si  je  n'avois  eu  que  tagénérofité  a  combat- 
>»  tre ,  je  t'aurois  découvert  la  caufe  de  ma  fuite  ; 
y\  perfuadée  que  tu  l'aurois  favorifée  plutôt  que 
»  de  l'empêcher  :  mais  ton  amour  Se  ta  religion 
»  étant  des  obftacles  invincibles ,  il  m'a  fallu  em- 
»  ployer  la  rufe  pour  fortirde  zoii  empire  :  je  ne 
«  te  quitte  point  par  un  efprit  d'inconftance  :  je 
>5  fuis  mon  époux ,  mon  père  <Sc  mon  frère  ,  qui 
s>  font  les  trois  captifs  dont  tu  m'avois  accordé  la 
»  vie  :  mon  époux  ayant  expofé  la  fîcnnepourta 
»  gloire  5  celle  de  ton  Etat ,  Se  la  fureté  de  ta  per- 
»>  fonne,  m'a  acquitté  des  obligations  que  je  te 
«  dois  :  je  fuis  Chrétienne  3c  Souveraine  avant 
«  que  d'être  à  toi  :  ainli  tu  vois  à  quoi  mon  rang 
3>  Se  ma  foi  m'engagent  :  je  n'oublierai  jamais 
»  l'honneur  que  tu  m'as  fait  y  Se  ma  reconnoif- 
»  fance  fera  éternelle  :  je  te  laiiFe  ma  lille,que  fon 
»  adolefcence  m'a  forcée  d'abandonner  :  regarde- 
5>  la  avec  des  yeux  de  père  :  je  te  fouhaite  tout  le 
»  bonheur  que  tu  mérites ,  &  prie  le  Ciel  avec  ar- 
«  deur  5  qu'il  te  donne  les  lumières  divines  qui 
»   manquent  à  tes  vertus». 

Le  Sultan  lit  cette  lettre  Se  feconfole  :  la  Prin- 
celTe de  Ponthieu  rentre  dans  fcs  Etats  j  Se  quel- 
que tems  après  Thibault ,  par  la  mort  du  père , 
devient  le  Souverain  du  petit  Royaume  de  fa 
femme. 
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Je  n'ai  lu  cette  Hiftoire  en  entier ,  que  pour 
vous ,  Madame^  &  vous  devez  m*en  fçavoir  gré. 
Je  ne  relèverai  point  les  défauts  de  vroifemblan- 
ce;  le  précis  que  je  vous  envoyé,  fuffitpour  vous 
en  faire  appercevoir  une  partie.  Voyons  li  vous  fe- 
rez plus  contente  des  mjlruclions  d*une  mère  à  fa 
file  ,  pour  la  conduite  générale  de  la  vie.  Le  bue 
de  la  mere,dans  ce  morceau,eft  de  prévenir  fa  fille, 
qu'elle  fait  élever  dans  un  Couvent ,  contre  le  trop 
de  penchant  pour  lavieReligieufe,  ou  la  tiédeur 
pour  des  devoirs  qui  font  facrés.  Madame  de  Co- 
rnez prétend  que  la  jeunelTe  aime  la  nouveauté  , 
&  ne  fe  livre  que  trop  fouvent  à  la  mauvaife  foi  , 
&  auxdifcoursatrrayansdes  Religieufes,  qu'une 
grille  inacceiîible  a  rendues  fouvent  plus  à  plain- 
dre, que  les  filles  même ,  dont  le  monde  a  corrom- 
pu les  mœurs  :  ce  font  (ts  propres  termes. 

»  Lorfque  les  remords ,  dit-elle ,  viennent  af- 
»  faillir  dans  le  Cloute ,  il  faut  des  grâces  toutes 
9>  particulières ,  pour  y  apportet  du  remède ,  puif- 
»  que  les  feules  qui  pourroient  être  efficaces  ,font 
»  les  mêmes  qui  caufent  notre  douleur  :  la  retrai- 
>î  te  ,  la  prière,  une  vie  unie  &:  pénitente,  fai- 
5>  faut  notre  chagrin ,  elles  ne  peuvent  plus  fervir 
3J  à  notre  confolation  :^  on  fe  peint  le  monde  avec 
»  des  couleurs  H  vives  &  (\  belles  ,  que  Ton  brûle 
»  du  défir  d'y  paroître ,  &  que  l'on  gémit  de 

»  rimpolîîbilité  de  fuivre  fes  defirs L'i- 

>j  magination  fe  forme  des  objets  pleins  de  char  - 
35  mes  ,  des  chofes  qui  ne  font  réellement  que 
j>  des  fujets  de  douleur  &  d'amertume  :  le  vice 
33  prend  la  forme  de  la  vertu;  &  fans  pécher  félon 
39  le  monde,  on  pèche  doublement ,  félon  Dieu. 

j3 Toutes  les  paflions  font 

»  en  nous  :  lorfqu'elles  peuvent  s'évaporer,  elles 
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»>  fe  rallenriffent  ;  mais  quand  on  eft  condamné 
>'  à  les  renfermer  pour  jamais  ,  elles  prennent 
»  fur  nous  un  empire  qu'on  ne  peut  prefque  fur- 

>5  monter 

>'  Les  charmes  dont  le  Ciel  vous  a  pourvue  ,  ma 
»>  fille ,  en  fatisfaifant  mes  yeux ,  me  font  trem- 
»  bler  pour  l'avenir  :  la  beauté  fut  toujours  l'é- 
j>  cueil  de  la  vertu ,  lorfqu'on  ne  prend  pas  foin 
»  d'enrichir  fon  ame  des  tréfors  qui  peuvent  la 
j>  foutenir  dans  les  divers  changemens  de  la  vie. 
Madame  de  Gomez  fait  voir  enfuite  à  fa  fille, 
que  le  bien  &  l'indigence  même  égarent  fouvent 
une  femme  &  la  conduifent  a  fa  perte.  »  Une 
>5  fortune  brillante,  une  aifance  certaine,  une  plei- 
»  ne  abondance,  amènent  le  luxe  ;  &  la  coquet- 
«  terie  le  fuit  de  près  :  le  monde,  les  louanges  , 
33  un  encens  perpétuel ,  accoutument  à  la  flatte- 
3>  rie,  qui  conduifant  à  la  vanité,  portent  fouvent 
»  a  fe  faire  une  gloire  du  nombre  de  fes  Adora- 
j>  teurs  :  l'ame  s'amollit ,  le  cœur  s'égare ,  <k  l'on 
M  abandonne  a  la  foule,  une  réputation  qui  doit 
>î  être  plus  chère  que  la  vie. 

î>  L'indigence ,  les  malheurs ,  d'éternels  cha- 
»  grins,  une  vie  mêlée  d'amercu'ne  ne  font  pas 
33  moins  fatals  à  la  vertu  :  on  fe  fert  de  la  beauté 
33 . pour  vaincre  fes  ennemis  ,  pour  fe  faire  des 
33  partifans  dans  fon  infortune  :  on  profite  de  fes 
>9  charmes  fédudbeurs;  on  trouve  des  confolateurs; 
>3  &  la  réputation  cède  bientôt  à  la  reconnoif- 
3?  fance  33. 

Vous  ferez  de  l'avis  de  Madame  de  Gomez  ; 
nous  habitons  un  pays  où  la  médiocrité  de  la  for- 
tune ,  fouvent  occafionnée  par  le  luxe ,  perd  la 
plupart  des  femmes.  J'ai  vu  de  malheureufes  vic- 
times ,  trop  foiblcs  pour  foutenir  leur  mifere ,  fe 


47^  Madame     de    Gomez. 

facrifier  aux  dcfirs  d'un  homme  ,  dont ,  en  des 
tems  plus  heureux,  elles  n'auroientpas  memefouf- 
fert  les  vifites  :  j*ai  vu  des  mères  dans  l'indigence  , 
vendre  ,  pour  en  fortir, l'honneur  de  la  rcpur^tion 
d'une  fille ,  à  qui  malheureufement  la  nature  avoic 
accordé  quelques  attraits  :  j'ai  vu  ,  à  la  honte  du 
fiécle  5  des  maris  confommer  leur  fortune  ,  &  vi- 
vre aux  dépens  de  leurs  femmes ,  qui  par  un  com- 
merce infâme  &  criminel,  faifoient  trafic  de  leurs 
charmes  &  de  leurs  faveurs. 

»  Si  votre  heureux  deftin  vous  fait  jouir  d'un 
«  hymen  fortuné  ,  que  l'amour,  la  confiance  Se 
»  la  vertu  vous  y  maintiennent  :  Ci  au  contraire  le 
3>  Ciel  vous  fait  tomber  dans  un  état  fâcheux , 
sî  troublé  par  la  mifere  3c  les  chagrins  domefti- 
3>  quesjcherchez  des  amis  moins  couchés  de  votre 
9>  beauté,que  fenfibles  à  votre  vertu.  N'adouciflez 
«  la  rigueur  de  votre  fort,  que  par  les  fecours  que 
3>  cette  vertu  vous  peut  donner  '^  de  Ci  cette  con- 
w  duite  trouve  des  cœurj  endurcis  ,  n'en  deman- 
3>  dez  qu'à  celui  qui  feul  peut  tirer  les  mortels  des 
«  abîmes  les  plus  profondes. 

j>  Si  vous  aimez  votre  époux,  &c  qu'il  réponde 
35  mal  à  votre  tendrefTe,  que  la  douceur,  lacom- 
,55  plaifance  &  la  pureté  de  vos  mœurs ,  foient  les 
»  feules  armes  dont  vous  vous  ferviez  pour  le  ra- 
55  mener  à  vous  :  fi  vos  foins  ne  peuvent  rien  fur 
55  lui ,  ne  cherchez  point  à  vous  en  confoler  :  fi 
35  c'eft  un  nœud  mal  aiforti ,  &  que  vous  fentiez  la 
35  mcme  indifférence  l'un  pour  l'autre  ,  faites  en- 
»  forte  qu'elle  n'attire  point  chez  vous  le  dérégie- 
35  ment  ;  &c  fuyez  les  occafions  de  trouver  dans  un 
35  autre,les  charmes  qui  manquent  a  votre  époux  : 
55  que  la  force  du  devoir  vous  tienne  lieu  de  la 
35  teadreire  que  vous  ne  fentez  pas  :  c'eft  dans  ces 
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>>  fortes  de  limations,  que  la  vertu  eft  difficile  à 
3>  pratiquer  j  mais  c'eft  auffi  le  tems  où  elle  eft  la 
î>  plus  néceffaire ,  &  qu'elle  fe  fait  voir  avec  le  plus 
î>  d'éclat. 

Madame  de  Gomez  fait  enfuite  quelques  réfle- 
xions fur  les  veuves ,  qui,  félon  elle ,  doivent  re- 
prendre la  modeftie  d'une  fille  ,  en  poffédant  la 
fcience  d'une  femme.  Elle  veut  aulîî  qu'une  jeune 
fille  s'orne  l'efpritdeschofesqui  peuvent  bidon- 
ner de  l'élévation  :  »  mais  ne  tirez  point ,  ajoute- 
»  t'elle,  d'orgueil  de  ce  que  vous  faurez ,  mais  feu- 
»  le  ment  la  connoiffance  de  ce  que  vous  ne  fau- 
o>   rez  pas  ». 

Quelle  différence ,  Madame  ,  de  ces  inftruc- 
tions  5  aux  avis  d'une  mère  à  fa  fille  par  Madame 
la  Marquife  de  Lambert  !  Madame  de  Gomez 
effleure  les  objets ,  &  ntn  montre  que  la  fuperh- 
cie  j  réduit  fes  leçons  a  deux  ou  trois  articles,  & 
en  pafTe  fous  filence  d'e(rentiels,&  fur  lefquels  une 
jeune  fille  a  befoin  de  lumières  :  mais  rien  n'é- 
chappe à  la  fagacité  de  Madame  de  Lambert  : 
pleine  de  fonfujet,elle  le  creufe  &  l'approfondit 
dans  tous  fes  points  :  les  vertus  néceifaires  à  une 
femme ,  &  fes  différentes  nuances  y  font  mifes 
dans  tout  leur  jour  :  fpedtacles ,  jeu ,  talens ,  étude, 
art  de  plaire,  ménage,  rien  n'y  eft  oublié  :  en  un 
mot  ,  on  peut  regarder  l'Ouvrage  de  Madame  de 
Lambert,  comrçe  un  Traité  complet  d'éducation. 

L'Hiftoire  de  Jean  de  Calais,  Madame,  vous 
plairoit  peut-être  plus  que  la  précédente  ,  fi  le  q^\ 
merveilleux  n'en  faifoit  ledénoûment  :  Madame 
de  Gomez  y  avoit  fouvent  recours  ;  &  c'eft  le 
moyen  de  fortir  d'embarras.  On  fe  tire  aifément 
d'affaire  par  le  fecours  d'un  génie  ou  d'un  Dieu, 
qu'on  a  toujours  à  fes  ordres. 


Jean  de 
ais. 
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Jean  de  Calais  s'ctoit  diftinguc  fur  mer ,  l*avoic 
purgée  de  Pirates  &  de  Voleurs ,  &  enfin  avoir 
mérité  que  la  Ville  de  Calais,oii  il  ctoir  nc,lui  don- 
nât fon  nom  ,  ôc  lui  élevât  des  arcs  de  triomphe. 
11  venoit  jouir  de  ces  honneurs  ,  lorfqu'une  tem- 
pête affreufe  le  jetta  dans  une  Ile  qu'il  croyoit  n'c- 
tre  point  habitée  ,  &  011  il  fut  très-bien  reçu  :  au 
milieu  d'une  place  publique  ,  il  vit  un  homme 
nud ,  déchiré  par  des  chiens  j  il  en  demanda  la 
raifon  :  on  lui  répondit  que  telle  étoit  la  puni- 
tion de  ceux  qui  mouroient  fans  payer  leurs  det- 
tes j  que  leurs  corps  étoient  ainfi  expofés  aux  bê- 
tes pour  en  ctre  la  proye,  &:  que  leurs  âmes  croient 
errantes,fans  que  les  intelligences  éternelles  leur 
donnalfent  le  lieu  de  repos  deftiné  aux  Juftes. 

Jean  de  Calais  grand  &  généreux  ,  pria  qu'on 
lui  donnât  l'état  des  dettes  de  cet  homme ,  les  ac- 
quitta ,  Se  lui  fit  faire  des  funérailles  :  cette  action 
le  rendit  célèbre  dans  l'Ile  ;  on  lui  fournit  un  vaif- 
feau  pour  s'en  aller  ^  ôc  on  le  combla  de  préfens. 
Uétoitfurle  point  de  partir,  lorsqu'il  trouve  deux 
femmes  magnifiquement  habillées  ,  dont  Tune 
furtout  étoit  très-jolie  :  Jeande  Calais  s'en  appro- 
che 5  &  lui  dit  qu'il  l'aime  :  elle  lui  répond  liir  le 
même  ton  :  &  les  voilà  mariés.  Les  deux  Amans 
abordent  a  Calais  ,  ôc  y  font  aflez  mal  reçus  par 
le  père,  qui  reproche  a  fon  fils  d'avoir  époufé  une 
Aventurière  :  il  eft  vrai  que  cette  femme  cachoit 
foigneufement  fanaiffance  j  mais  enfin  le  fecret 
lui  devint  à  charge  j  &  elle  découvrit,ou  plutôt  fit 
découvrir  qu'elle  étoit  fille  du  Roi  de  Portugal  : 
ce  Monarque  en  eft  inftruit,  confent  à  ratifier  le 
mariage  j  Se  l'on  vient  en  grande  cérémonie 
chercher  la  Princeffe  :  parmi  les  Seigneurs  dci" 
tinés  a  compofer  fon  cortège ,  il  fe  trouva  un 
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p.  Juan,  qui  autrefois  lui  avoic  fait  l'amour.  Se  en 
avoir  été  maltraité  :  le  bonheur  de  Jean  de  Ca- 
lais le  rendit  furieux ,  il  réfolut  de  s'en  défaire  ; 
6c  pendant  le  voyage  il  prit  fi  bien  fon  tems ,  qu'il 
le  précipita  dans  la  mer  fans  que  perfonne  s'qïx 
apperçut.  La  PrincefTe  de  Portugal  ne  voyant  plus 
un  mari  qu  elle  adoroit,  penfa  expirer  de  douleur  : 
elle  arriva  chez  fon  père  qui  regretta  aulîî  beau- 
coup Jean  de  Calais  j  &c  D.  Juan  fit  fî  bien,qu'au 
bout  de  deux  ans ,  il  obtint  du  Roi  fon  confente- 
ment  pour  époufer  fa  fille.  Le  jour  du  mariage 
étoit  pris,  lorfque  Jean  de  Calais  reparut  :  il  s'é- 
toit  fauve  des  eaux  fur  les  débris  d'unvailTeau,  & 
avoir  vécu  feul  dans  une  ifle,  où  après  deux  ans,  il 
vit  un  homme  qui  l'aborda  &  lui  dit  : 

jî  Je  ne  fuis  venu  ici  que  pour  toi  :  promers- 
»>  moi  de  me  donner  la  moitié  de  ce  que  tu  ché- 
>'  ris  le  plus  ;  &  je  te  jure  à  mon  tour  d'empêcher 
M  le  mariage  ôc  le  triomphe  de  D.  Juan. 

Jean  de  Calais,  à  qui  ce  génie  avoir  afTûré  que 
fa  femme  l'aimoir  roujours ,  promit  tout ,  &  le  len- 
demain à  fon  réveil ,  il  fe  trouva  dans  le  Palais  du 
Roi  de  Portugal,  fans  favoir  comment  il  y  étoit 
venu.  Il  fe  Jette  à  fes  pieds ,  fe  fait  reconnoître  par 
la  Princeiïe  ,  conte  fon  aventure ,  fait  punir  D. 
Juan ,  &  eft  proclamé  héritier  de  la  Couronne.  On 
en  f  aifoit  les  réjouilfances  avec  le  plus  grand  éclar, 
lorfque  la  même  figure  qui  avoir  retiré  Jean  de 
Calais  de  fon  ifle  fauvage  ,  vint  le  trquver. 

»j  Reconnois  ,  lui  dit-il ,  celui  qui  t'a  protégé^ 
t*  &  conduit  dans  ce  Palais  :  fouviens-roi  que  tu 
«  m'as  promis  la  moitié  de  ce  que  tu  as  de  plus 
»  cher  au  monde  :  auras-tu  afl^ez  de  vertu  pour  to- 
n  nir  taparole  ?  Oui  ,  lui  répondir  Jean  deCa»- 
tf  lais  \  demande ,  &  tu  feras  iatisfait  :  hé  bien , 
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$y  lui  dit  cet  homme ,  je  veux  la  moitié  de  ton  fiîj. 
>>'  Jean  de  Calais  frémit  ;  là  Princeffe  pâlit  ;  6c 
3>  raffemblce  fit  un  murmure  qui  marqua  fonin- 
»  dignation  :  mais  cet  homme  continuant  d'à- 
5>  drelfer  la  parole  à  Jean  de  Calais  :  tu  fais  ma 
j>  puitTance  ,  lui  dit-il  ;  il  m'eft  aulli  facile  deré- 
*>  duire  ce  Palais  en  cendres ,  &  de  vous  faire  tous 
»  périr,  qu'il  me  l'a  été  de  te  tirer  de  l'ifle  défer- 
j>  te.  Alors  le  Roi  lui  offrit  fa  Couronne  ,  mais 
»>  il  ne  put  rien  obtenir. 

»  Ce  ne  font  point  tes  menaces ,  reprit  Jean  de 
«  Calais,qui  feront  tenir  la  promelïe  indifcrete 
3>  que  mon  amour  ,  ôc  la  crainte  de  perdre  ma 
î>  PrincelTe  m'ont  obligé  de  faire  :  Ci  ton  pouvoir 
3>  s'étend  fi  loin  ,  tu  peux  favoir  le  fond  de  mon 
»  cœur  ,&  que  c'eft  la  feule  probité  qui  me  for- 
î>  ce  à  tenir  ma  parole.  Alors  prenant  fon  fils  par 
»  la  main ,  6c  détournant  les  yeux  en  frémiffant  ; 
»  tiens ,  lui  dit-il ,  je  te  le  livre  j  fais-en  toi-mè- 
1^  :me  le  partage  :  le  fpe6tre  le  pritpsr  un  pied; 
■»  &  ordonnant  à  fon  père  de  le  prendre  par  Tau- 
»  tre  ,  il  tira  fon  cimeterre  en  recardant  fixe- 
3>  ment  Jean  <ie  Calaisjqu'il  trouva  ferme  malgré 
3)  l'horreur  qu'il  reffentoit. 

»  Va  ,  lui  dit-il  alors ,  d'une  voix  plus  douce  : 
»  je  te  rends  ton  fils  ;  reçois  aujourd'hui  le  prix  de 
M  ta  vertu  &  de  ta  générofité  :  c'eft  moi  dont  le 
»>  corps  étoit  déchiré  par  les  chiens  lorfque  tu  en- 
»  tras  dans  la  Ville  de  Palmanie  ;  c'eft  moi  dont 
.3»  tu  payas  les  dettes  j  &  c'eft  à  moi  à  qui  tu  as 
3î  donné  la  fépulture  :  je  ne  t'ai  point  quitté  de- 
»  puis:  apprends  5  par  ces  exemples,  combien 
»  le  Ciel  chérit  les  hommes  vertueux.  J'ai  voulu 
»  t'éprouver  ;  tu  ne  t'es  point  démenti  :  jouis  eu 
»  paix  de  ton  bonheur  ;  fois  toujours  fage ,  in- 
violable 
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Tfi  violable  &  modéré.  Le  Ciel  ne  t'abandonnera, 
k»  jamais  j  tu  feras  véritablement  Prince  ,  parce 
3>  que  tu  devras  ce  titre  à  ta  vertu ,  plutôt  qu'aux 
»  loix  d'une  naifTance  qui  ne  dépend  point  de 
3>  nous ,  ôc  dont  on  tire  peu  d'éclat,  quand  la  fa" 
»  ge(ïè  ne  l'accompagne  pas.  A  ces  mots  le  fpec- 
99  tre  difparut ,  &  laiffa  tout  le  monde  dans  la 
•>  joie  &  dans  l'étonnement  ». 

Je  ne  vous  ferai  point.  Madame ,  le  détail  Sc 
l'analyfe  des  autres  aventures  dont  Madame  de 
Gomès  a  rempli  les  huit  volumes  de  fes  Journées 
amufantes  :  l'Hiftoire  de  la  PrinceiTe  de  Ponthieu 
ôc  de  Jean  de  Calais  fufSt  pour  vous  en  don- 
ner une  idée.  L'intérêt  s'y  trouve  prefque  toujours 
détruit  par  le  merveilleux. 

Je  fuis  ,  &c. 


Tome  IIL  H  jï 


4?i  MaDAMI      »■      GOMEZ, 


LETTRE    XXVI. 

Cent  Nou-  »  v^UiTTONs  le  férieux ,  dit  un  jour  Célîmene 
Telles  nou-  »  à  Uranie  j  badinons  j  faifons  des  contes  y  un  peu 
vcllcs.  j,  jg  trêve  avec  la  morale  y  ramené  avec  plaifir. 
j>  J'y  confens,  lui  répondit  fon  amie  :  la  propofi- 
»  tion  eft  de  mon  goût.  Commencez  :  vous  en 
»  avez  fans  doute  un  tout  prêt ,  puifque  vous  par- 
jî  lez  fi  hardiment  ?  Cela  peut  être^ditCélimenc 
>5  en  riant;  mais  avant  toutes  chofes ,  convenons 
?>  de  nos  faits.  Quand  je  dis  que  nous  falfionsdes 
5>  contes ,  j'entends  que  ce  (oient  des  nouvelles 
«  divertilfantes  ;  qu'il  y  en  ait  de  galantes  ,  de 
3>  tendres ,  &  de  comiques  ;  que  le  vrai  >  ou  le 
»  vraifemblable  enfalTe  l'ornement;  &: que  lorf- 
j>  que  la  mémoire  ne  nous  en  pourra  plus  fouç- 
»>  nir,  nous  en  inventions. 

»  Il  n'y  a  rien  d'impolTible  à  tout  cela ,  reprit 
«  Uranie  :  j'accepte  tes  conditions  ;  &  j'y  ajoute 
5>  celle  de  bannir  entre  nous  toutes  fortes  de  com- 
3J  plimens ,  &  de  ne  pratiquer  point  d'autres  ce- 
»  rémonies,que  celles  de  nous  aborder ,  une  Nou- 
5>  velle  à  la  main.  La  con^pagnie  qui  étoit  fpiri- 
3>  tuelle  &  nombreufe,trouva  cette  idée  fi  plaifan- 
3>  te ,  qu'elle  voulut  y  contribuer  ;  &  chacun  ayant 
5>  promis  de  remplir  le  traité ,  il  fut  réfolu  qu'au 
»  lieu  de  s'interroger  fur  l'état  de  fa  fanté,  defe 
5»  fouhaiter  le  bon  jour  &  le  bon  foir ,  on  ne  fe 
î>  parleroit  que  par  Nouvelles  ;  que  les  rangs  ne 
>3  feroient  point  obfervés  ;  que  celuiou  celle  qui 
f>  prendroit  la  parole  feroit  écouté ,  &  que  les  au- 
»»  très  fuivroient  en  fe  fuccédaut  les  uns  aux  an* 
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j>  très  fans  interruption ,  réflexions  ,  louanges  , 
«  ou  complimens  ;  ce  qui  fut  exécuté  de  point  en 
»  point  j  &  pour  fe  conformer  à  leurs  conven- 
«  tions ,  toutes  les  nouvelles  feront  ici  fans  autre 
w  ordre,  que  celui  qui  doit  marquer  leur  nombre 
«  &  leur  titre  :  on  ne  fera  pas  mention  de  ceux 
»  qui  les  racontèrent ,  puifqu'on  eft  fuffifammenc 
»»  inftruit  par  leur  traité  ,  que  chacun  parla  à  fon 
»>  tour  >u 

Telle  eft  5  Madame,  la  tournure  que  Mad.  de 
Gomez  a  prife,  pour  nous  donner  trente- fix  volu- 
mes des  Cent  Nouvelles  nouvelles  :  je  n'ai  pas  be- 
foin  de  vous  dire  que  ce  titre  eft  le  même,  que 
celui  des  Contes  de  la  Reine  de  Navarre. 

Vous  n'attendez  pas  de  moi,  fans  doute,  que  je 
vous  donne  ranalyle  &  l'efprit  de  chaque  Nou- 
velle en  particulier  j  je  me  contenterai  de  vous 
dire  quelque  chofe  des  plus  piquantes. 

Le  F'oleur  amoureux ,  par  exemple,  m'a  paru   Le  Voleur 
afifez  plaifant  ,&:vous  fera  voir  que  malgré  loi ,  amoureux. 
on  en  revient  prefque  toujours  à  fes  premières  in- 
clinations. 

Cléonte,  fils  d'un  Gentilhomme  de  Rennes ,' 
avoit  une  palîîon  dominante  pour  le  vol.  On  le 
furprit  plufieurs  fois  ;  on  en  avertit  fon  père  ;  ôc 
fon  père  le  moralifa  ,  le  châtia ,  au  point  qu'il  le 
crut  corrigé.  Il  fe  réprima  effectivement ,  Ôc  de-» 
vint  amoureux  de  Bélife ,  dont  le  pexe  étoit  inti-  » 
me  ami  du  fien  ;  de  fon  côté,  Bélife  vit  Cléonte , 
&  en  devint  amoureufe  j  malheureufement  fon 
père  la  deftine  à  un  autre ,  &  Bélife  ne  fachanc 
quel  parti  prendre,  écrit  fécrettemem  à  Cléonte, 
de  venir  la  trouver  le  foir,  pour  délibérer  enfem- 
ble  de  ce  qu'ils  auroient  à  faire.  Le  père  de  Bc- 

Hhij 


4^4  Madami    db    Gomez. 

life  fut  înftruit  du  rendez-vous ,  &  fe  cacha  dan jf 
un  endroit  d'où  il  pourroit  voir  ôc  mcme  enten- 
dre les  deux  Amans.  Cléonte  vint  en  effet,  mais 
vint  un  peu  tard,&  trouvaBelife  endormie  fur  une 
chaife.  11  fe  mit  à  fes  genoux ,  la  confidcra ,  lui 
baifa  mille  fois  les  mains ,  &  voulut  ranger  fe» 
cheveux  qui  tombant  en  boucles  fur  fon  col ,  Tem- 
pcchoient  de  promener  [qs  yeux  fur  une  gorge 
naiffante  3c  plus  blanche  que  l'albâtre.  Malheureu- 
fement  il  apperçoit  un  collier  de  perles  fines ,  donc 
Bélife  étoit  parée  :  il  y  fixe  fes  regards  ]  fon  vi- 
fage  change  j  le  feu  qui  brille  dans  {es  yeux  s'é- 
teint ;  il  fe  levé ,  fait  le  tour  de  la  chambre  pour 
être  bien  fur  que  perfonne  ne  le  voit ,  détache  lo 
collier ,  &  le  met  dans  fa  poche. 

j>  Que  je  fuis  fou,  difoit-il,  en  fe  parlant  à  lui- 
»  même,  de  me  défefpérer  de  la  perte  d'une  Maî- 
s>  treiïe,  quand  je  puis  m'en  confoler  avec  quel- 
«  qu'autre.  Si  Belife  ne  dépendoit  de  perfonne, 
»  &  que  fes  biens  fulTent  à  fa  difpofition ,  ce  fe- 
9>  roit  véritablement  un  grand  malheur  pour  moi, 
»  de  la  voir  entre  les  bras  d'un  autre  j  mais  puif- 
»  que  cela  n'eft  pas ,  quel  remède  y  puis-je  appor- 
j3  ter ,  &  que  pourra-t'elle  me  dire  ,  qui  puilTe 
>3  parer  fon  mariage  avec  Clidamant  ?  Elle  pieu- 
se rera  ;  je  gémirai  j  &  toutes  nos  larmes  &  nos 
j>  foupirsne  ferviront  de  rien.  Il  vaut  donc  beau- 
»  coup  mieux,  continua-t'il,  en  comptant  les  per-< 
j>  les  du  collier ,  que  je  ne  contribue  pas  à  l'af- 
»  fliger  par  ma  préfence  &  mes  regrets  *,  &  que 
95  pour  dilfiper  ce  qui  peut  me  refter  de  douleur, 
j>  je  profite  du  moment  que  m'offre  la  fortune.  Le 
j>  prix  de  ce  collier  me  mettra  en  état  d'en  faire 
«  une  plus  grande.  Perfonne  ne  m'a  vu  entrer  j 
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>>  je  puis  fortir  de  même  ;  &  quand  Belife  s'é- 
3>  veillera  ne  me  trouvant  pas,  elle  croira  facile - 
«  ment  que  je  ne  fuis  point  venu  :  &c  comme  la 
«  porte  du  jardin  reftera  ouverte ,  elle  s'imagine- 
9»  ra  que  quelque  voleur  aura  pris  le  collier ,  ÔC 
5>  n'ofera  s'en  plaindre  ,  dans  la  crainte  de  décou^ 
M  vrir  le  rendez- vous  qu'elle  m'a  donné,  Cléonte 
5>  faifoit  ce  raifonnement  à  voix  balfe  ,  cepen- 
j>  dant  aiïez  haut  pour  être  entendu  de  Dorimond 
5>  qui  étoit  fort  proche  de  lui  ;  cependant,  conti- 
«  nua-t'il ,  fi  Belife  était  alfez  indifcrete  pour 
j>  tout  avouer  ,  que  le  foupçon  tombât  fur  moi  , 
»  Ôc  que  n'ayant  pas  le  tems  de  cacher  mon  larcin, 
j>  on  vînt  à  me  le  trouver ,  je  ferois  perdu  ». 

Pour  éviter  cet  accident,  il  défit  les  rubans  du 
collier ,  ôc  avala  toutes  les  perles  les  unes  après  les 
autres.  Alors  fortant  fans  bruit  du  falon ,  il  court 
a  la  porte  du  jardin  j  mais  il  la  trouve  fermée,  & 
entend  crier  par  toute  la  maifon  au  voleur.  C'é- 
toit  le  père  de  Belife,  qui  avoir  tout  vu  de  qui  fai- 
foit arrêter  Cléonte.  11  envoya  chercher  fon  père, 
ôc  lui  conta  l'aventure  :  le  père  emmené  fon  61s 
chez  lui,compofe  une  Médecine  très-forte,^:  la  te- 
nant d'une  main,  de  l'autre  un  piftolet,  .>  Monfieur, 
9>  lui  dit-t'il  d'un  vifage  févere ,  puifque  mes  rç- 
3>  montrances,  mes  leçons ,  ôc  plus  que  cela  l'hon- 
»  neur  Ôc  le  fang  dont  vous  fortez,  n'ont  pu  vous 
5>  donner  de  bonnes  inclinations  ,  il  faut  empê- 
a>  cher  que  celles  que  vous  leur  préférez ,  ne  vous 
3>  conduifent  fur  un  échafaud ,  Ôc  que  votre  in- 
»  famie  ne  rejailUlFe  fur  une  famille  qui  n'a  ja-»- 
»  mais  eu  rien  à  fe  reprocher.  Ainfi  prenez,  fans 
>^  nulle  réliftance,  ce  que  je  vous  préfente  dans  ce 
i>  vafe  ;  cette  liqueur  vous  aidera  a  digérer  les  pi- 
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»>  lulles  que  vous  avez  (i  bien  avnllées  :  ne  me 
5>  répliquez  pas  ,  ou  je  vous  cafle  la  tcte  d  ui? 
»  coup  Hepirtolet  î>. 

Cléonte  perfuadé  que  le  breuvage  qu*on  lui 
prcfentoic  étoit  du  poifon ,  le  préféra  cependant 
au  coup  de  piftolet,  &  l'avala  en  rremblmt  j  il  fit 
ènfuite  l'aveu  de  Ton  crime,  &  jura  qu'il  en  étoit 
audéfefpoir,bien  moins  parce  que  cela  lui  caii-» 
foitla  mort  ,  que  parce  qu'il  avoir  mis^fon  père* 
dans  la  néceflité  d'être  fon  bourreau. 

>î  La  liqueur  que  vous  avez  prife ,  lui  répliqua 
3>  le  père  ,  a  une  vertu  particulière  :  fi  vous  ctes 
31  ferme  dans  la  réfolution  de  devenir  honnête 
y>  homme  ,  vous  n'en  mourrez  pas  ,  &c  rendrez 
»  toutes  les  perles  5quoiqu'avec  de  grandes  dou- 
55  leurs  j  mais  fi  votre  repentir  n'ell  pas  (incere, 
55  vous  expirerez  dans  les  tourmeus ,  lans  qu'elles 
35  paroifTent.Ainii  votre  fort  eft  entre  vos  mains  j». 

Cléonte  ajoura  foi  à  tout  ce  que  fon  père  lui 
dit,  fit  les  proreftations  les  plus  finceres,prit  des 
bouillons  &  rendit  les  perles  :  on  les  reportai 
Belifejqui  n'ayant  plus  que  du  mépris  pour  Cléon- 
te ,  époufa  fon  rival  :  à  l'égard  de  Cléonte,  il  fut  fi 
honteux  &  fi  touché  de  fon  aventure ,  qu'il  fe  fit 
Moine.  Ce  qui  prouve,  dit  Madame  de  Gomez  en 
finiffant ,  que  d'un  grand  mal ,  on  peut  fouvent  ti- 
rer un  grand  bien. 
Hifloire      H  eft  des  chofes  qu'il  ne  faut  pas  ignorer,  fl  Ton 
de  M.  Nif-  ne  veut  pas  erre  expofé  à  fe  voir  à  chaque  infbanc 
ton.  couvrir  de  ridicules  :  ce  fut  ce  qui  arriva  au  Gen- 

tilhomme Picard  qui  fait  le  fujet  de  THiftoire 
fuivante. 

Sa  nièce  devient  amoureufe  d'un  M.  Nifton , 
Capitaine  de  Galères  :  ce  Capitaine  à  fon  tour 
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tfonçoit  les  mêmes  fentimens  pour  elle,  briile  du 
déflr  de lobtenir  en  mariage  ,  écrit  à  l'oncle ,  & 
fîgne  Nifton  y  Capitaine  des  Galères  à  Marfeille. 
L'oncle  piqué,  met  la  main  à  la  plume  ,  &  fait  la 
réponfe  fuivante. 

"  Quand  ma  nièce  m'a  parlé  de  toi ,  elle  m'a 
»  fait  entendre  que  tu  étois  un  honnête  homme, 
»  &  que  tu  polfédois  un  pofte  avantageux  :  mais 
5>  ta  lettre  m'apprend  qu'elle  m'a  trompe  fur  ton 
M  compte  :  apprends  donc,  M.  le  Galérien,que  ma 
3J  nièce  n'eft  pas  pour  un  homme  qui  eft  à  la  tête 
5>  ^QS  fcélérats  dont  tu  es  le  chef ,  &  doublement 
»  voleur,  puifque  tu  en  es  le  Capitaine  :  un  mi- 
3>  férable  comme  toi,  à  qui  on  a  coupé  le  nez  & 
3>  ks  oreilles ,  a-t'il  afTez  d'efFroncerie,pour  vou- 
3>  loir  s'allier  à  une  demoifelle  :  je  vais  partir 
w  pour  Marfeille,  où  je  te  ferai  expier  ton  auda- 
»  ce  par  le  genre  de  mort  du  aux  voleurs  de  grands 
»  chemins  :  je  fais  obligé  de  mettre  tes  infâmes 
«  qualités  fur  ma  lettre,ahn  qu'elle  parvienne  juf- 
w  qu'à  ton  abominable  perfonne. 

«  DeVilbart, 

9>  Oncle  d'une  malheureufe  fille  qui  a  pour 
•j>  Amant  un  maudit  Galérieujj. 

Nifton,  à  la  ledure  de  cette  lettre,  fe  déconcer- 
ta 5  devint  furieux,  &  jura  à  Mlle  de  Vilbart ,  que 
fans  fon  amour  pour  elle,il  partiroit  &:  iroit  fe  ven- 
ger de  fon  oncle  :  la  nièce  éclata  de  rire,&  répondit 
à  Nifton,que  cette  balourdife  ne  l'étonnoit  point, 
&  qu'elle  étoit  une  fuite  de  l'ignorance  profonde 
de  M.  de  Vilbart. 

Un  mois  s'écoula  de  la  forte ,  fans  que  l'on  en- 
tendît parler  du  Gentilhomme  Picard;  &  Nifton 

Hhiv 
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commençoit  à  s'impatienter  ,  loifqu'iin  matm 
qu*il  s'étoit  rendu  chez  Mademoifelle  Vilbai  t ,  il 
vit  entrer  dans  fa  rue  ,  une  voiture  attelée  de  deux 
Rofïînantes  ,  conduite  par  un  Cocher  borgne  > 
avec  une  efpece  de  Nain  derrière  :  ce  grotefque 
équipage  lui  parut  fi  plaifant,  qu*il  appella  Made- 
moilelle  de  Vilbart  pour  le  lui  montrer  j  mais  \ 
peine  eût-elle  jette  les  yeux  delTus,  qu'elle  s'écria: 
C'eft  M.  de  Vilbart.  Elle  alla  au-devant  de  lui  ; 
de  quoiqu'il  l'abordât  avec  un  air  févere ,  feignant 
de  ne  s'en  pas  appercevoir  ,  elle  l'embralfa  avec 
tendrelTe ,  le  conduifit  dans  fon  appartement  ;  & 
lorfqu'elle  eut  donné  fes  ordres  pour  fon  équipa- 
ge, s'étant  allife  auprès  de  lui  :  «  enfin  ,  lui  dit- 
5>  elle  5  mon  cher  oncle,vous  voilà  dans  Marfeille^ 
»   de  j'aurai  du  moins  le  plaifir  une  fois  en  ma  vie, 
3>  de  vous  régaler  dans  le  lieu  de  ma  naiffance  ;  & 
»  moi, lui  répondit-iljje  nen  ai  guere,de  faire  un 
»  pareil  voyage  pour  vous  reprocher  votre  indi- 
3>  gne  choix.  Il  vouloir  continuer,  mais  Made- 
»  moifelle  de  Vilbart  l'interrompant  :  mon  on- 
îî   clc ,  lui  dit-elle,  la  grâce  que  je  vous  demande, 
î>  c'ell  de  ne  point  parler  de  tout  cela  ^  je  ne  fe- 
«  rai  rien  que  de  votre  aveu  j  &  puifque  vous 
»  voilà ,  ne  troublez  point  la  joie  que  j'ai  de  vous 
5?  voir  :  je  donne  aujourd'hui  à  dmer  à  des  per- 
I?  fonnes  de  confidération ,  qui  feront  charmées 
»  que  vous  en  augmentiez  le  nombre  ,  pourvu 
»  que  vous  foyez  de  belle  humeur  »?. 

M.  de  Vilbart  qui  aimoit  le  vin  &  la  bonne 
chère,  fentit  évanouir  fa  colère  à  ce  difcours  j  & 
prenant  un  vifage  plus  riant  :  »  je  le  veux  bien^ 
>ï  lui  dit-il 5  je  fuis  complaifant  de  mon  naturel  i 
M  (5c  je  ferai  tout  ce  qu'on  voudra  ,  pourvu  que. 
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«  vous  cliaflîez  de  votre  efpric  le  fcélérat  de  Ga- 
»  lérien  qui  m'a  écrit  »'.  Comme  il  achevoit  de 
parler,  Nifton  qui  s'étoit  retiré  ,  reparut  ;  la  ma- 
gnificence de  fon  habit  ,  fa  bonne  mine  ,  &  fon 
air  de  liberté  frappèrent  Vilbart,  qui  en  fe  levant 
refpe<5tueufement,demanda  bas  a  fa  niéce,li  c'étoit 
quelque  Grand  de  la  Cour  ?  Oui ,  lui  dit-elle  du 
même  ton  ;  c'eil  un  Comte.  Alors  l'abordant  d'un 
air  trcs-foumis,  il  le  remercia  de  l'honneur  qu'il 
faifoit  à  fa  nièce  d'être  de  fes  amis  ,  &  lui  deman- 
da fa  protection  contre  un  coquin  de  Galérien 
qui  avoir  l'audace  de  vouloir  l'époufer.  Nifton  eut 
une  peine  extrême  à  s'empêcher  de  rire,  mais  fe 
contraignant,  il  embralfa  Vilbart ,  en  lui  promet- 
tant tous  les  fervices   qui  dépendroient  de  lui. 
Comme  on  avoir  formé  le  delfein  de  l'éblouir  , 
on  invita  grande  Compagnie  j  3c  chacun  le  féli- 
cita d'avoir   une  nièce  d'un  mérite  fi  diftingué. 
3>  J'en  ferois  très-content,  dit-il,  fi  elle  ne  s'é- 
9>  toit  pas  entêtée  d'un  malheureux,  d'un  miféra- 
w  ble  Capitaine  de  voleurs  ,  de  bandits,  qu'elle 
»  veut  époufer.  Je  ne  comprends  pas  ,  répondit 
j>  Mademoifelle de  Vilbart,  qui  peut  s'être  diver- 
»  ti  à  donner  à  mon  oncle  une  pareille  opinion 
î>  de  ma  conduite  ;  &c  voila  Monlieur  le  Comte , 
j>  dit-elle  ,  en  montrant  Nifton ,  qui  m'honore 
»  afTez  fouvent  de  fa  préfence  ,  pour  me  rendre 
»  plus  de  juftice.  Je  vous  la  rends  fi  bien  ,  dit 
yy-  Nifton  5  que  pour  oter  à  M.  de  Vilbart  toute 
»  fufpicion  fur  cet  article  ,  il  ne  tiendra  qu'A  hii 
»  que  je  ne  fois  fon  neveu  en  vous  faifant  ma  fem- 
j>  me  :  il  y  a  long-tems  que  j'afpire  à  ce  bonheur 
»  fans  ofer  le  déclarer  j  mais  puifque  j'en  trouve 
«  Toççafion ,  je  la  faifis  j  &:  je  crois  que  celafufUc 
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»  pour  prouver  qu*un  homme  comme  moi  ne 
»  voiidroit  pas  époufer  une  perfonne  qui  fe  feroit 
»  prcvenue  en  faveur  d'un  Galérien  ». 

Vilbart  pénétré  de  joie  à  ce  difcours,  fe  leva 
promptementj&  fe  jettant  à  corps  perdu  entre  les 
bras  de  Nifton  :  >j  ah  !  Monfieur  le  Comte,  que 
»  je  fuis  charmé  de  l'honneur  que  vous  me  faites; 
>'  &  que  ma  nièce  eft  heuccufe  de  plaire  à  un  Sei- 
»>  gneur  comme  vous  jj  !  En  difant  cela,  il  étouf- 
foit  prefque  Nifton  à  force  d'embralfades  y  Se  ce 
ne  fut  qu'en  les  lui  rendant  de  la  même  forte , 
qu'il  put  s'en  débarraifer.  Ce  prélude  au  divertif- 
fement  qu'ils  s'étoient  promis  ,  fit  naître  la  joie 
dans  tous  les  efprirs  ]  de  Ton  fe  mit  à  table  avec 
une  fi  grande  difpofition  a  rire  ,  que  la  moindre 
chofe  les  faifoit  éclater. 

Pour  M.  de  Vilbart,  il  rioit  de  toute  fa  force , 
parce  qu'il  voyoit  rire  les  autres  ,  &  que  le  vin 
que  Nifton  lui  verfoit  coup  fur  coup,  Tanimoit  de 
façon  a  ne  gueresfavoirce  qu'il  faifoit  :  le  repas 
fut  poufie  aufii  loin  qu'il  étoit  néceffaire ,  pour 
j>  donner  le  tems  aux  gens  de  Nifton5d'exécuter 
»  les  ordres  fecrets  qu'il  leur  avoit  donnés  y  ôc 
>j  lorf qu'il  crut  que  tout  feroit  prêt,  il  fit  figneà 
>j  Mademoifelle  de  Vilbart,qui  fe  levant  dans  le 
5>  moment ,  faifons  trêve,  dit-elle,  aux  plaifirs  de 
î'  la  table  y  &  puifque  le  jour  ell  beau ,  profitons- 
5>  en  pour  nous  aller  promener  ôc  faire  voir  le 
J5  port  à  mon  oncle  5>.  Lorfqu'on  y  fut  arrivé,  Vil- 
bart furpris  au  fuperbe  afped  du  grand  nombre  de 
Galères  qui  s'ofFroit  à  fes  regards ,  s'écrioit  à  cha- 
que inftant  :  ah  que  cela  eft  beau  !  Cependant  la 
vLie  de  tant  de  forçats  lui  rappellant  le  fouvenir 
de  fon  Galérien  :  »  quel  eft  le  Maître  de  tous  ces 
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»  VaifTeaux,  dic-il  àNiftou?  J'enfuis  un,  luire- 
j>  pondit-il  froidement  j  mais  ce  font  des  Gale- 
»  res  ôc  non  pas  des  Vaiireaux  :  des  Oaleres  ,  ré- 
»  pcta  Vilbart  étonne  !  Quoi  elles  vous  appartien- 
j>  nent  en  propre  ?  Non,continua  Nifton  du  me- 
5'  me  fang  froid  ,  elles  font  au  Roi^  èc  j'en  fuis 
»  le  Capitaine.  O  Ciel  !  s'écria  Vilbart  en  pâlif- 
î>  fanr  1  .  .  £t  votre  nom  ,  s'il  vous  plaît  ?  Nifton 
w  répondit-il  :  ah  !  je  fuis  perdu,  reprit-il ,  vous 
«  êtes  mon  coquin  de  Galérien  '  On  lui  expliqua 
en  termes  très-clairs  ,  ce  que  c'étoit  qu'un  Capi- 
taine de  Galères,  &z  mclant  adroitement  les  louan- 
gi's  de  Nifton  aux  avantages  du  pofte  qu'il  occu- 
poit ,  on  parvint  infenfiblement  à  le  mettre  à  la 
laiion.  Reconnoiifant  fon  erreur ,  &  honteux  de 
{on  ignorance ,  il  confentit  au  mariage  de  fa  nièce 
avec  le  Capitaine  des  Galères. 

Un  véritable  Amant  ne  trouve  rien  d'impolîî-  La  Garde- 
ble  &  levé  tous  les  obllacles  ,  lorfqu'il  s'agit  de  malade. 
voir  l'objet  des  fes  défirs.  Par  un  bonheur  lingu- 
lier,  la  Maîtreffede  celui  dont  je  vais  vous  parler, 
tomba  malade  j  ôc  comme  la  mère  de  la  Demoi- 
felle  défendoit  abfohiment  qu'ils  fe  viQent  ,  l'A- 
mant profita  de  la  maladie ,  le  déguifa  en  femme , 
fe  préfenta  dans  la  maifon ,  &  fut  reçu  en  qualité 
de  G arde -malade  ;  c'eft  le  titre  de  l'Hiftoire.  Je 
n'ai  pas  befoinde  vous  dire  que  l'Amante  recou- 
vra bientôt  la  fanté;  la  fatisfadion  en  amour  eft 
le  meilleur  des  Médecins.  Par  un  fécond  bon- 
heur, la  mère  de  laDemoifelle  eft  attaquée  d'une 
fièvre  violente,  &  la  Garde  de  fa  fille  eft  choifie 
pour  la  veiller  :  elle  y  donne  tous  fes  foins  ,  & 
réulfit  au  point  de  la  rétablir  en  peu  de  jours. 

a>  Ce  n'efl  donc  qu'à  vous  ,  ma  chei  e  Julie , 
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5>  (  c*eft  le  nom  que  l'Amant  avoit  pris  )  ce  n*efk 
»>  (ju'à  vous  que  je  dois  la  vie  de  ma  fille  &c  la 
3>  mienne  \  Ôc  c'eft  au  péril  de  la  votre,  que  vous 
»  nous  avez  confervées  :  de  iquelic  rccompenfe 
»  puis-je  payer  de  fi  grandes  obligations  ?  Vous 
»>  m'étiez  infiniment  chère  avant  que  je  tombafle 
3>  malade, par  les  foins  que  vous  voui  étiez  don- 
j>  nés  auprès  de  ma  fille;  mais  je  vous  avoue  que 
a  ceux  que  vous  prenez  de  moi  ont  beaucoup 
»  augmenté  ma  confiance  &  ma  tendrefTe  >  &  je 
j>  vous  protefte  que  je  me  croirois  laplusheureu- 
î>  fe  femme  du  monde  ,  fi  vous  vouliez  vous  at- 
j>  tacher  toujours  auprès  de  Callifte  (c'étoit  le 
«  nom  de  la  Demoifelle.)  Je  fais  toute  ma  féli- 
3>  cité  de  cet  attachement,  reprit  la  feinte  Julie  ^ 
3>  &  fi  je  m'en  croyois  digne ,  je  ne  balancetois 
3>  pas  un  moment  à  faifir  l'occafion  que  vous  me 
»  donnez,  de  faire  la  feule  chofe  où  j'afpire;  mais 
»>  c'ell  une  trop  haute  récompenfe  pour  des  fer- 
»  \ices  aufiî  médiocres ,  &  qui  d'ailleurs  font  fuf - 
«  fifimment  payés  par  le  plaifir  que  je  trouve  à 
35  vous  les  rendre  :  Non,  non,  interrompit  Melite, 
55  (  c'eft  ainfi  que  s'appelloit  la  mère ,  )  je  ne  bor- 
jî  ne  pas  U  ma  reconnoKfance  :  non  feulement 
s>  je  fouhaite  que  vous  ne  nous  quittiez  jamais  ; 
3>  mais  je  veux  encore  que  vous  me  demandiez  ce 
35  que  vous  croyez  capable  d'être  mis  en  compa- 
33  raifon  avec  les  obligations  que  je  vous  ai. 

33  Lorfque  vous  ferez  rétablie  ,  Madame ,  lui 
33  dit-il ,  &  que  mon  ouvrage  fera  parfait ,  nous 
33  parlerons  a  loifir  de  prix  ôc  de  récompenfe  j 
33  mais  fouftrez  que  jufqu'à  ce  moment  je  ne 
33  m'occupe  que  de  votre  fanté. 

Quelques  jours  après ,  Callifte  qui  depuis  £a 
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maladie  avoit  été  éloignée  de  fa  mère ,  entra  dans 
fa  chambre  ;  l'entrevue  fut  des  plus  touchantes  ; 
&  lorfqu'elles  eurent  donné  a  la  nature  ce  qu'elle 
cxigeoit  de  leurs  cœurs  ,  »  ma  hlle ,  lui  dit  Me- 
»  lite  5  en  lui  montrant  Alcipe ,  voilà  celle  à  qui 
»  vous  devez  votre  mère  ,  &:  ce  n'eft  qu'en  l'ef- 
»'  rimant  au-delTus  de  toutes  chofes,  que  vous 
»>  pouvez  me  témoigner  la  joie  que  vous  refTen^ 
>»  rez  de  mon  retour  à  la  vie.  Callifte  ne  put  s'em^ 
»  pécher  de  rougir  en  avouant  qu'elle  devoit  fon 
»  bonheur  au  zèle  de  l'officieufe  Julie.  Alors  Me* 
3>  lite  qui  vouloit  à  quelque  prix  que  ce  fut ,  don- 
»  ner  des  preuves  de  fa  reconnoiffance  à  cette 
»  fille  prétendue  ,  la  conjura  fi  fortement  de  lui 
M  demander  ce  qu'elle  défiroit  pour  récompenfe , 
»  qu'Alcipe  fe  réfolvant  de  profiter  des  mouve- 
»  mens  detendrelfe  que  luidonnoient  fes  foins 
3>  &  la  prcfence  de  Callifte  ,  fe  jetta  tout-d'un  - 
>î  coup  à  (es  pieds  ,  ôc  les  embralfant  avec  ardeur  : 
»  hé  bien  ,  Madame  ,  lui  dit-il  ,  puifquc  vous 
M  voulez  que  je  mette  moi-mcme  un  prix  au  zèle 
i>  que  je  vous  ai  témoigné  ,  rendez  la  charmante 
»>  Callifte  heureufe  ,  en  lui  accordant  Alcipe  pour 

V  époux.  Par-la  vous  récompenferez  dignement 
5>  mes  fervices  ,  &  m'attacherez  éternellement 
«  à  vous. 

»  Quoi  î  répondit  Melite  étoni>ée  ,  Julie  e(l 
M  aufii  du  parti  d'Alcipe ,  &  ne  trouve  de  récom- 
»  penfe  que  dans  le  bonheur  d'un  autre  :  non 
»  Madame  ,  reprit  promptement  la  feinte  Julie  ; 
»  je  n'en  puis  goûter  aucun  ,  tant  qu'Alcipe  & 
»  Callifte  ne  feront  pas  unis  :  car  enfin ,  Mada- 
»  me ,  c'eft  a  ce  fidèle  Amant ,  que  je  dois  l'a- 

V  vantage  de  vous  avoir  été  utile  j  fans  lui  y  fans 
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j>  fou  amour  ,  je  ne  ferois  peut-ctre  iamais  ejitré 
>>  dans  votre  niaifon  :  ce  n'ell  qu'à  lui,  a  fon  zèle, 
«  à  fon  attachement  pour  vous,  que  vous  devez  la 
>>  vie  5  c'ell  lui  &  non  pas  moi  qui  vous  a  foignée, 
»>  avec  tant  d'attention,  qu'il  s'eft  renferme  avec 
j>  vous  jour  &  nuit ,  au  rifque  de  prendre  votre 
3>  mal ,  afin  de  conferver  a  Caîlifte  une  mère , 
M  qu  elle  chérit  plus  qu'elle-même  :  enfin  ,  con- 
»  tinua-t'il ,  en  lui  baifant  les  mains  avec  pafîion , 
»  c*eit  l'amoureux  Alcipe  lui-même  que  vous 
j'  voyez  fous  un  nom  &  des  vêtemens  fuppofés.  . 

„  Oh  Ciel!  dit  Melite  ,  Alcipe  dans  ma  mai- 
,,  fon,  déguifé  en  femme  ,  palfant  les  jours  &  les 
5.  nuits  avec  ma  fille  &  moi.  Oui  ,  Madame , 
3,  avec  vous,  reprit  Alcipe  avecvivacité;  mais  pour 
5,  avec  la  charmante  Califle,tous  vos  gens  font 
5,  témoins,  que  la  nuit  ne  m'a  jamais  furpris  près 
„  d'elle.  Mais  enfin,  répondit  Melite,  vous  m'n- 
3,  vez  trompée^je  ne  vous  ai  fouffert  Ci  familiérc- 
„  ment  avec  moi ,  que  dans  la  créance  que  vous 
„  étiez  telle  que  vous  paroifliez  :  vous  avezabufé 
„  de  ma  confiance  j  ôc  c'eft  un  crime  que  je  dois 
„  punir. 

5,  Arrachez- moi  la  vie ,  lui  dit  Alcipe  ;  je  vous 
„  l'ai  facrifiée  en  l'expofant  pour  conferver  lavt - 
„  tre  :  mais  ,  Madame  ,  je  jure  que  je  ne  fors 
„  point  de  vos  pieds,  que  vous  n'ayez  accordé  à 
„  Julie  le  prix  qu'elle  exige  des  fervices  qu'elle 
„  vous  a  rendus. 

„  Les  larmes  de  Callifte^  la  confiance  de  fon 
„  Amant,  l'amitié  qu'elle  avoit  prife  pour  lui, 
„  fous  le  nom  de  Julie,  le  fouvenir de  fes  foins , 
„  ôc  de  tout  ce  qu'il  avoit  fait  pendant  le  cours 
„  d'une  maladie  11  danger  eufe,  couchèrent  Melite 
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i>  de  telle  forte,  que  ne  pouvant  plus  fe  contrain- 
„  dre,  elle  luijetta  les  bras  au  col;  &  le  prelTanc 
5,  étroitement  :  oui  c'en  eft  fait,  imprudente  Ju- 
„  lie,  lui  dit-elle;  j'accorde Callifte  au  téméraire 
„  Alcipe  pour  le  prix  de  tes  fervices  ;  c'eft  le  feul 
5,  moyen  que  je  puiiTe  trouver  de  m'empècher  de 
„  rougir  de  t'avoir  fouffert  fi  près  demoi;&  du- 
„  moins  Ci  cette  aventure  éclate  ,  on  faura  que  ce 
3,  n'eft  qu  a  mon  gendre,  que  j'ai  permis  de  telles 
9,  privautés. 

Je  fuis ,  &€. 


'4^^  Madame    de    Gomez^ 


LETTRE    XXVII. 

I  es  Amans  J.  I-  y  a  de  Tintcrct  dans  l'Hiftoire  fuîvante,  intî- 
•loitrcs.  tulce  les  Amans  cloîtrés  Ils  étoient  par  leurs  pa- 
ïens mcme  deftinésà  sVpoufer;  mais  ces  parens 
fe  brouillent  ;  &  le  mariage  eft  rompu  :  Aronce 
(  c*ctoit  le  nom  de  l'Amant  )  Aronce  au  défefpoic 
va  trouver  Vidoire  ,  c'étoit  fa  Maîtrefle,  &  lui 
preiïant  les  mains  entre  les  fiennes  : 

„  Ma  chère  Vi6toire,  lui  dit- il ,  fi  vous  m'ai- 
„  miez  autant  que  je  vous  aime ,  il  vous  feroic 
5,  facile  de  lever  l'obftacle  qu'on  vient  de  nous 
„  oppofer  :  nos  mutuels  fermens  nous  lient  à  ja- 
5j  mais  l'un  à  l'autre  :  vous  m'avez  donné  votre 
'  5,  foi  ;  vous  avez  reçu  la  mienne  \  enfin  je  fuis  vo- 
„  tre  époux.  Qui  peut  donc  nous  défendre  de  nous 
35  livrer  à  de  fi  légitimes  nœuds  ?  Fuyons  ,  chère 
„  Victoire ,  fuyons  ceux  qui  cherchent  à  les  rom- 
5,  pre  ;  allons  en  d'autres  lieux  joindre  l'hymen  a 
„  notre  amour  :  le  Ciel  m'eft  témoin  que  je  ne 
„  vous  propoferois  point  une  pareille  démarchejfi 
5,  notre  flâme  n'avoir  pas  eu  l'aveu  de  nos  pères: 
5,  mais  faut- il  que  nous  foyons  les  vidimes  de 
„  leurs  caprices  !  Ah!  puifqu'ils  ont  perdu  lamé- 
„  moire  des  nœuds  qu'ils  ont  eux-mêmes  formés, 
5,  nous  pouvons  bien  oublier  qu'ils  les  ont  rom- 
„  pus  :  leur  exemple  ne  doit  pas  nous  alTujettir  : 
5,  qu*il  nous  fuffife  qu'ils  nous  ont  unis ,  fans  nous 
5,  embarrafier  de  leur  changement.  Exécutons 
35  leurs  premières  volontés  ;  ils  nous  en  avoient 
„  fait  une  loi  j  faifons-en  notre  guide  j  &  ren- 
dez 
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^  dez  Aronce  du  plus  malheureux  dès  Amans  ^ 
„  le  plus  fortuné  des  époux.   •     ^   ' 
■    «  Je  pardonne  ,  lui  répondit  Vidoire   avec 
Si  douceur,  je  pardonne  à  votre  amour  ain(i  qu'à 
ji  votre  douleur^une  propolitiorl  qui  nous  outrage 
»   également  :  je  n'ignore  point  la  force  des  fèr- 
■5>  mens  qui  nous  lient  j  &  je  les  tiens  fi  faints  &C 
3>  il  facrés,  que  je  ne  ferai  jamais  qu'à  vous  ,  quoi 
*>  qu'il  puifle  arriver.  Mais ,  mon  cher  Aronce  , 
»  j'y  veux  être  comme  autrefois  ,  du  confente^ 
M  ment  de  mon  père  &  du  vôtre  ,  &  ne  riea 
35  faire  qui  puiife  les  contraindre  à  rougir ,  l'un 
3>  de  m'avoir  donné  le  jour,  &  l'autre  de  m'a- 
5>  voir  trouvée  digne  d'entrer  dans  fa  famille* 
M   Un  enlèvement ,  fur  quelque  fondement  légi- 
3>  rime  qu'il  foit  entrepris,  porte  toujours  en 
M  lui  l'image  du  crime  &  du  dérèglement  \  les 
y  remords  le  fuivent  de  près,  &  jamais  un  Hy- 
»   men  formé  fous  fes  aufpices,ne  peut  être  heu- 
3>  reux.  La  vertu  n'a   point  abandonné   notre^^ 
»  amour  j  qu'elle  foit  aulîi  la  compagne  de  notre 
»  douleur  :  faifons  tout  ce  qui  peut  nous  être 
3>  permis  pour  devenir  heureux  ;  mais  ne  faifons 
33  rien  de  ce  qui  peut  nous  couvrir  de  honte  :  juf** 
33  qu'à  préfent ,  mon  cher  Aronce ,  nous  n'avons 
t>  rien  envifagé  au-  delà  du  plaifir  de  nous  aimer 
33  &  de  nous  le  dire  ,  pourquoi  n'en  pas  faire 
33  encore  notre  félicicité  ?  L'idée  d'une  cérémo*- 
33  nie  qui  dépend  de  la  volonté  des  autres,  doit- 
i3  elle  nous   ôter   une  innocence  qui    ne    dé- 
33  pend  que  de  nous  ?  Songions-nous  dans  notre 
33  enfance ,  qu'il  y  eût  des  nœuds  plus  forts  que 
n  ceux    qui  nous  cnchaînoient   l'un  à   l'autre. 
33   Nous  nous  aimions  cependant  aulîi  fortement 
>•  qu'aujourd'hui,  &  peut-être davaiitage  ypt^if^ 
Tome  IIL  ii 
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%}  que  notre  tendreffe  n'avoit  befoin  que  d*uH 
n  regard  pour  fe  nourrir  &  fe  fatisfaire  :  Ah  ! 
*>  mon  cher  Aronce  ,  rentrons  pour  quelque 
i>  tems  dans  cet  âge  innocent  ;  réglons  nos  delirs 
V  &  nos  vceux  félon  les  occafions  j  &  fouffrez 
a  que  je  ne  rougifTe  jamais  de  l'amour  que  je 
j»  vous  conferverai  jufqu'au  tombeau  i>. 

La  même  fituation ,  Madame ,  fe  trouve  dans  la 
Mère  Confidente,,  Comédie  ,  de  M.  de  Mari- 
vaux. Aronce  de  Victoire  fe  voyoient  fouvent  à 
Vinfçu  de  leurs  parens  j  &  un  Parc  voifm  de  leur 
Mailon ,  eft  le  lieu  du  rendez  -  vous.  Vidoirc 
un  jour,agitée  d'un  fecret  preflfentimentjs'y  ren- 
dit la  première. 

3ï  Jamais  elle  n'avoit  été  fi  tendre  ,  &  foit 
»  Amant  fi  trifte  :  ils  s'en  apperçurent  l'un  ëc 
>}  l'autre  :  Aronce  en  fut  troublé  y  Vidoire  en 
»  parut  allarmée  :  mon  cher  Aronce  ,  lui  dit- 
>>  elle,  quel  nouveau  malheur  vous  accable  ?  Pour- 
»•  quoi  me  le  cachez-vous  ?  Je  vous  entends 
w  étouffer  vos  foupirsj  vos  difcours  font  entre* 
»  coupés  de  fanglots  j  ne  m'aimeriez-vous  plus  ? 
M  Hélas  !  je  n'aime  que  vous ,  mon  unique  con- 
»  folation.  Cette  tendrefie  fait  toute  la  mienne , 
»  lui  répondit-il  ,  mais  il  eft  de  cruels  moments 
n  pour  un  homme  qui  perd  tout  efpoir.  Je  me 
»  trouve  aujourd'hui  plus  malheureux  que  ja- 
»  mais  :  je  vous  aime  ,  ma  chère  Vidoirej  & 
99  mon  infortune  ne  vient  que  de  l'excès  de  mon 
»>  amour  :  mais  je  prévois  qu'il  faudra  bientôt 
M  cefler  de  vous  le  dire  :  je  vous  entraîne  dans 
w  mon  malheur  en  nourriUant  votre  flamme  ;  8c 
»>  je  crois  qu'en  vous  parlant  moins  fouvent  de 
»  la  mienne,  vous  en  feriez  plus  heureufe  &: 
»  plus  tranquille.  Un  langage  h  différeoc  de  ce- 


5  liii  qii'Aronce  tenoit  tous  les  jours,  fit  trerrt-* 
»  hier  la  charmante  Victoire  :  elle  voyoita  tra* 

>  vers  la  froideur  de  ces  paroles ,  un  fond  d'à- 

>  mour  5  qui  la  raifuroit  fur  rinfidélité ,  maià 

>  qui  lui  marquait  en  mcme-tems  quelque  chofe 
>>  d'extraordinaire.  Pour  en  pénétrer  la  caufe  , 
•î  elle  n'épargna  ni  tendreflfe ,  ni  prières  ;  Se  quoi- 

>  que  tant  d'attraits  livralfent  de  rudes  combat^ 

>  à  la  réfolution  d'Aronce ,  il  ne  lui  échappa  rien 
»  qui  put  la  faire  connoitre  :  mais  fa  contrainte 
►>  jettoit  dans  fes  difcours  ôc  dans  fes  adtions  ua 
»>  embarras  fi  vifible ,  qu'il  ne  trouva  point  d'au- 
»  tre  moyen  de  s'en  tirer ,  que  de  fe  féparer  de 
»  celle  qui  les  faifoit  naître.  Ce  fut  dans  cet  inf» 
»  tant  qu'il  fentit,  qu'il  avoit  befoin  de  toute  fa 
>•  Philofophie  :  les  larmes  coulèrent  de  fes  yeux  j 
j>  les  foupirs  fe  firent  entendre  j  &  cent  fois  il 
»  prit  le  chemin  de  la  porte  du  Parc,  &  revint 
«  autant  de  fois  fur  fes  pas. 

j>  Victoire ,  qui,  fans  en  favoir  la  raifon,éroîr 
»  dans  le  même  état  ,  le  fuivoit  comme  Ci  elle 
35  eût  voulu  fortir  avec  lui ,  tantôt  en  lui  difant 
>ï  adieu,  &  tantôt  en  le  retenant  :  Aronce  enfin 
»  preffé  d'un  mouvement  dont  il  n'étoit  pas  le 
»  maître ,  s'approcha  d'elle,  l'embraffa,  &  fortit 
jj  Cl  promptement ,  qu'à  peine  elle  eut  le  tems 
i>  de  voir  fon  a6kion  ». 

Victoire  défolée  du  départ  de  fon  Amant , 
faifoit  faire  fecrettement  les  informations  les 
plus  exades ,  &  n'apprcnoit  point  de  fes  nouvel- 
les ,  lorfqu'enfin  après  plufieurs  jours  d'abfence  , 
elle  reçut  de  fa  part  la  lettre  fuivante. 

>j  Ce(rez,ma  chère  Vidoire,  de  confumer  vos 
i>  jours  dans  une  attente  inutile  j  ne  verfez  plus 
»  de  pleurs 3  &  n'aimez  plus  Aronce,  que  com- 

liij    - 


i>  me  Vôtre  frère  :  le  Ciel  m'a  fait  la  grâce  Joi 
»>  fuivre  vos  confeils  ;  je  fuis  rentré  dans  i'inno- 
»y  cence  de  notre  premier  âge  ;  mon  cœur  na 
f»  plus  de  defir  que  pour  les  chofes  céleftes  j  & 
j>  îi  j'en  forme  encore  en  vous  rappellant  à  ma 
»  mémoire  ,  ce  n'eft  que  pour  votre  falut.  Ne 
5>  me  regrettez  donc  point  ;  de  béniffez  la  divine 
>»  fagetfe  qui  m'a  conduit  ici  par  des  voies  qui 
»  fembloient  y  ctre  toutes  contraires  :  remer- 
»   ciez  la  Providence  de  vous  avoir  rendu  l'inf- 
>?  trument  du  repos  de  mon  ame  :  la  vôtre  eft 
»  fi  pure  ,  que  l'Etre  fuprême  vous  avoir  defti- 
»  nce  pour  guider  la  mienne  :  cependant  n'efpé- 
«  pérez  pas  avoir  d'autres  preuves  de  mon  fou- 
5>  venir  j  je  vous  écris  pour  la  dernière  fois  ;  mon 
3>  fupérieur  Tayant  voulu ,  pour  que  cette  com- 
j>  plaifance  vous  détournât  du  défefpoir.  Ren- 
«  trez  donc  en  vous-même ,  ma  chère  fœur  ^, 
»  offrez  a  Dieu ,  comme  moi ,  tout  ce  que  nous 
>>   avons  fouffert  j   f?.crijfions-lui  d'un   commun 
n  accord ,  toutes  nos  prétentions  j  c'eft  un  époux 
»>  qu'il  n'efl:  pas  au  pouvoir  des  hommes  de  vous 
5>  ôter  5  Se  c'eft  le  feul  que  vous  devez  chercher 
f>  &  fuivre  :  adieu  pour  la  dernière  fois  ». 

Aronce  en  effet  s'étoit  retiré  a  la  Trappe ,  & 
c'eft  de  là  ,  qu'il  faifoit  fes  adieux  a  Vidoire. 
Celle-ci  quitte  la  maifon  de  fon  père ,  fe  déguife 
en  homme ,  &  va  fe  préfenter  pour  être  reçue 
au  même  Couvent  d'Aronce  :  le  Prieur  trompe 
par  l'apparence ,  la  met  au  nombre  de  fes  No- 
vices y  6c  bientôt  elle  édifie  tous  les  autres  par 
fon  zélé  Ôc  fon  aftîduité.  Malheureufement  un 
jour  en  bêchant  la  terre  a  côté  d'Aronce ,  elle 
pouffa  un  fi  grand  foupir,  qu'Aronce  ne  pue 
j 'empêcher  de  lever  les  yeux  ;  quelle  fut  fa  fur- 
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prlfe ,  lorfqu'il  reconnut  Victoire  ?  Il  la  quitte  sL 
rinftant ,  va  trouver  le  Prieur ,  fe  jette  à  fes  ge- 
noux ,  &  le  fupplie  de  le  tirer  du  danger  dans 
lequel  il  étoit,  en  renvoyant  Vidoire  :  le  congé 
fut  auflitôt  donne  ;  &  cette  malhcureufe  Amante, 
en  fortant  de  la  Trappe ,  alla  prendre  le  voile 
dans  une  Communauté  de  femmes ,  ou  après  le 
Noviciat  le  plus  rigide ,  elle  fe  confacra  a  Dieu 
pour  la  vie.  Ce  fujet  eft,  à  peu-près,  le  même  que 
celui  du  Comte  de  Cominge  ;  mais  quelle  difté- 
rence  dans  la  manière  dont  ces  deux  hiftoires 
font  racontées  ,   &  iurtout  dans  le  dénouement. 

La  fuivante  eft  rapportée  comme  véritable  par 
plu(ieurs  Hiftoriens  \  Madame  de  Gomez  n'a  raie 
que  la  revêtir  des  ornemens  de  la  narration. 

»  Le  Comte  d'Hélemont  5  Gentilhomme  Bre-      Hin-oîre 
3J  ton,  fils  unique  ,  riche  ,  bienfait  ,  orné  de  du  Comte 
M  mille  talens  ic  rempli  d'efprit ,  avoit  perdu  fi    d'Hclc- 
>>  jeune  les  auteurs  de  fa  niufTance  ,  qu'il  fe  vit,    "^o^c« 
»    à  vingt-deux  ans,  potfetfeur  d'un  bien  confidé- 
"   rable  ,   &  d'une  entière  liberté.  Comme  (o^ 
»  Tuteurs  avoient  eus  plus  de  fDin  de  fon  édu- 
»  cation  pour  l'extérieur ,  que  pour  le  rendre 
îj  honncte-homme,  on  voyoit  en  lui  un  affreux 
»  mélange  de  belles  &  de  mauvaifes  qualités  j 
»  &  les  agrémens  qui   brilloient  dans  fa  per- 
i>  fonne  ,  ne  fervoient  qu'a  mettre  fes  dérauts 
9>   dans  un  plus  grand  jour.  Vif ,  ardent ,  témé- 
>y  raire ,  plein  de  lui-mcme,  croyant  tout  favoir, 
*>  &  fâchant  tout,  maisfuperficiellement,  n'ayant 
19  que  le  décorum  de  la  Religion  ,  fe  livrant  à 
»  toutes  fes  pallions  fans  fcrupule  &c  fans  méha- 
I?  gement,  portant  a  l'excès  fes  plaifirs,  volage, 
»  léger,  inconftant  &  fans  rcfpect  pour  les cho- 
tf  fes  les  plus  facrées ,  cepeaoant  formé  pour 

li  iij 
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»  plaire ,  danfant  bien ,  chantant  de  même ,  jouant 
5>  de  plufieurs  inftrumens  ,  brave ,   adroit  dans 
j>  tous  fes  exercices  ,  &  fufceptibie  de  correc- 
»  tion ,  s'il  eut  pratiqué  des  amis  capables  de  le 
>ï  bien  confeiller  ;  mais  par  malheur  pour  lui  il 
>î  ne  s'en  faifoit  pas  ;  entraîné  par  fon  penchant, 
3>  il  ne  fréquentoit  qu'un  tas  de  jeunes  dcbau- 
»  chés ,  qui  dans  la  crainte  qu'il  leur  échappât , 
>j  ne  lui  laifToient  pas  le  tems  de  réfléchir  fur  fa 
»  conduite».  Tel  étoit  le  Comte  d'Helemont^ 
lorfqu'un  jour,  un  Gentilhomme  de  fes  parens  le 
voyant  prêt  d'entrer  chez  une  Dame  de  la  Ville, 
dont  la  réputation  n'étoit  pas  exempte  de  foup- 
çon  ,  l'arrêta  ;  &  s'imaginant  qu'une  raillerie 
piquante  lui  feroit  plus  d'impreflion  qu'une  le- 
çon férieufe ,  il  donna  carrière  à  fon  efprit ,  & 
lui  dit  des  chofes  fi  piquantes  ,  que  le  Comte, 
qui  n'étoit  pas  patient ,  lui  donna  un  foufflet ,  & 
mit  en  même  tems  l'épée  à  la  main  ;  le  Gentil- 
homme en  fit  autant  y  &  tous  deux  animés  d'un 
égal  defir  de  vengeance,   fe  battirent  en  gens 
qui  n'avoient  pas  defTein  d'épargner  leur  lang. 
Jvlais  le  Comte  plus  heureux  ou  plus  adroit  que 
-fon  adverfaire,  lui  paiTa  fon  cpce  au  travers  du 
corps ,  &  le  fit  tomber  fur  la  place.  Alors  jugeant 
-du  rifque  qu'il  couroit ,  il  fendit  la  foule  du  peu- 
:ple  qui  commençoit  à  s'amafîer  ,  gagna  la  cam- 
pagne ,  &  fe  rendit  à  la  maifon  d'un  de  (es  amis 
qui  le  cacha  jufqu'à  la  nuit ,  en   attendant  qu'il 
trouvât  un  moyen  plus  fur  de  fe  fouftraire  aux 
pourfuites  de  la  Juftice  :  il  étoit  fi  léger ,  &  fa 
courfe  avoit  été  fi  rapide,que  les  plus  «empreifés  à 
le  fuivre  l'avoient  perdus  de  vue ,  fans  s'être  ap- 
perçus  du  chemin  qu'il  avoit  pris. 

Les  parens  du  mort  qui  étoient  puiffans ,  firent 
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auffitôt  les  formalités  nécefïaires  pour  afTurer  leur 
vengeance  &  la  punition  du  Comte  ^  mais  quoi- 
que fa  conduite  ne  lui  eut  point  acquis  ime  gran- 
de eftime,  fa  jeunefife,  les  agrémens  de  fa  per- 
fonne ,  ôc  l'efpoir  de  le  voir  changer  un  jour,  ne 
lailTerent  pas  de  trouver  des  cœurs  fenfibles  à  fon' 
aventure  ;  &  fa  famille  jointe  a  plufieurs  perfon- 
nes  de  confidération  qui  s'en  mêlèrent ,  mirent 
les  chofes  en  état  de  fe  flatter  d'un  accommode- 
ment ,  &  de  lui  faire  avoir  fa  gtace  ;  cependant 
comme  il  falloit  beaucoup  de  tems  pour  en  venir 
la,  &  qu'il  étoit  à  craindre,  s'il  paroifloitjqu'on  ne 
fe  faisît  de  lui ,  &  qu'on  ne  fut  plus  les  maîtres 
d'arrêter  le  cours  de  la  juftice ,  fon  ami  lui  con- 
feilla  de  s'éloigner  de  Rennes,  &  de  s'aller  con- 
finer, pour  quelques  mois ,  à  la  Beaumette ,  Cou- 
vent de  Récollets,  dans  la  Ville  d'Angers ,  dont 
il  connoiiToit  le  Gardien ,  auquel  il  s'offrit  d'é- 
crire pour  l'y  faire  recevoir  avec  confidération. 
Un  pareil  féjour  effraya  d'abord  le  Comte  ,  fon 
caraàere  ôc  fes  inclinations  ne  s'accordant  gueres 
avec  la  retraite  qu'on  lui  propofoit  j  mais  fon  ami 
lui  fit  il  bien  entendre  que  cet  endroit  étoit  le 
feul  azyle  où  il  put  être  à  portée  d'être  informé  de 
ce  qui  fe  pafferoit ,  fans  courir  aucun  rifque ,  & 
que  lorfqu'on  pourroit  divulguer  qu'il  avoir  choifi 
ce  lieu  pour  fe  cacher ,  plutôt  que  de  pafTôr  dans 
les  Pays  Etrangers ,  cela  pourroit  di(fuader  le  pU' 
blic  des  imprelfions  qu'il  avoir  de  lui ,  &  facili- 
ter fon  appel,  qu'il  fe  rendit.  Toute  la  difficulté 
étoit  de  l'y  faire  aller  fans  qu'il  fût  reconnu  en 
chemin ,  fon  fignalement  étant  déjà  douiié  de  tous 
côtés  pour  l'arrêter.  Après  avoir  cherché  mille 
expédiens,.lfi.plus  fur  leur  parut  de  le  déguifer 
en  Capucin  :  la  longue  barbe  de  le  gros  capuchon 
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étant  des  plus  favorables  pour  le  dérober  aux  re- 
gards curieux  ;  puifqu'il  ne  devoit  pas  paroître 
vraifemblable,  qu'un  homme  de  l'âge  du  Comre , 
Se  plongé  dans  les  plaifirs,  eût  fui  dans  un  équi- 
page fi  peu  convenable  à  la  promptitude  que  dc- 
niandoit  fon  cloignement ,  Se  que  perfonne  ne 
fe  rimaginant,  il  étoit  à  préfumer  qu'on  le  ver- 
toit  palier  par-tout  >fans  y  faire  la  moindre  atten- 
tion. 

Ce  projet  fut  exécuté  très-exadement.  Son 
ami  Im  fit  avoir  tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour* 
rendie  le  dcguifement  complet  y  il  endoifa  le 
rude  vêtement  de  cet,  Ordre  j  une  faulTe  barbe 
corrigea  le  défaut  de  l'âge  j  &  le  capuchon  bien 
avancé  fur  les  yeux,  il  parut  fi  méconnoifl'able  à 
foii  ami,  qii'il  ae  douta  point  du  fuccès  de  fon 
delFein  ;  il  le  munit  d\me  iomme  confidérable 
en  or ,  cachée  dans  une  ceinture  de  cuir  qu'il 
attacha  aucom  de  lui  lous  fa  robbe  5  &  lui  ayant 
donné  fa  lettre  pour  le  Gardien  de  la  Beaumette, 
il  l'embraiTa,  6c  le  fit  fortir  de  chez  lui  au  com- 
mencement ,de  la  nuit  du  troifiéme  jour  de  fon 
affaire.  Le  Comte  qui  avoir  réfolu  de  ne  rien  né- 
gliger de  ce  qui  pouvoir  le  faire  croire  un  vrai 
Religieux ,  marcha  une  partie  de  la  nuit  à  pied , 
fq  piopofant  de  prendre  de  tems  en  tems^  &  fe- 
}on  Toccurrence,  les  voitures  que  le  feul  hazard 
lui  préfenceroit  ,  <5c  de  ne  fe  repofer  que  dans 
les  Hôtelleries  les  moins  fréquentées,  afin  de  ne 
donner  aucun  foupçon. 

11  avoir  déjà  fait  une  aflez  longue  traite ,  &  fe 
préparoit  à  pouffer  jufqu'à  un  endroit  nommé  les 
trois  Maris ,  pour  y  pafier  le  refte  de  la  nuit  quf 
ctoit  très-noir ,  lorfque  d'une  maifon  qui  avoir 
l'air  d  une  Ferme ,  &  qui  étoit  feule  fur  le  che- 
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min  ,  il  vit  fortir  un  Payfan  une  lanterne  à  la 
main  ,  qui  paroiUbic  prendre  fa  même  route. 
Cette  compagnie  n'étant  pas  furped:e ,  le  Comte 
le  joignit,  efpérant  qu'illui  indiqueroit quelque 
lieu  propre  à  fon  dedein  ;  mais  à  peine  le  Payfan 
eut-il  jette  les  yeux  fur  lui ,  que  le  regardant  avec 
une  joie  mêlée  de  douleur  :  ha  l  mon  père ,  s'é- 
cria-t-il ,  que  le  Ciel  vous  envoie  a  propos  pour 
m'épargner  bien  du  chemin.  La  fille  unique  de 
la  Dame  dont  je  fuis  le  Fermier,  vient  de  mou- 
rir fubitement  ;  la  mère  au  défefpoir  s*eft  enfuie 
chez  une  de  fes  amies  pour  ne  pas  voir  le  refte 
d'un  fpedacle  ii  trifte  ^  tous  les  domeftiques  qui 
'adoroient  notre  jeune  Maître ife,  en  ont  fait  au- 
tant j  enforte  que  je  fuis  refté  feul  avec  ma  fem- 
me auprès  du  corps  de  la  morte.  Je  ne  crains  point 
les  vivans,  mon  Père,  ajouta-t-il^mais  je  n'aime 
point  la  compagnie  des  morts  ;  d'ailleurs  ma  fem- 
me ne  veut  pas  que  je  la  laifTe  pour  garder  ce 
corps  ;  ne  fâchant  donc  comment  faire  ,  je*  me 
fuis  réfolu  d'aller  chercher  un  Prêtre  pour  pa(rer 
la  nuit  à  le  garder ,  &c  nous  aider  demain  a  faire 
le  refte  de  la  cérémonie  y  mais  votre  rencontre 
m'empêche  d'aller  plus  loin  ;  &;  je  crois  que  vous 
ne  refuferez  pas  de  remplir  cet  ade  de  Reli- 
gion. 

L'aventure  parut  fi  finguliere  au  feint  Capu- 
cin ,  qu'il  ne  balança  pas  un  inllant  a  s'y  prêter  j 
&  trouvant  plaifant  que  la  première  fonârion  que 
lui  procuroit  fon  déguifement ,  fût  de  grader  un 
corps  mort ,  il  eut  toutes  les  peines  du  monde  à 
ne  pas  rire  j  cependant  s'efforçant  de  paroître 
grave  ,  il  répondit  au  Fermier  ,  qu'il  n'avoit  qu'à 
le  mener;  qu'il  étoit  très-touché  de  n'être  utile 
cjue  dans  une  occalion  Ci  douloureufe  y  mais  qu'il 
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falloir  fe  conformer  aux  Arrêts  du  Ciel  ;  qu'oit- 
mouroit  a  tout  âge ,  &  que  c'ctoit  une  révolte 
contre  la  Toute  PuifTancejde  s*afîliger  avec  excès 
de  ce  qu'elle  avoir  rcfolu.  Un  difcours  fi  fage  fit 
encore  bénir  au  Payfan  une  telle  rencontre  y  &c 
très-raffuré  de  la  frayeur  que  lui  donnoit  la  morte, 
malgré  le  courage  qu'il  affedfcoit,  il  conduifit  le 
Comte  dans  la  maifon  ;  &  l'ayant  fait  entrer 
dans  une  Salle  balTe  où  le  corps  étoit  étendu  fur 
un  lit  caché  d'un  drap ,  ayant  un  cierge  allumé 
à  fes  pieds  &  le  refte  du  lugubre  appareil ,  il  lui 
montra/ur  une  table,  du  pain,  du  vin,  6c  quelques 
fruits;  &  le  priant  de  l'excufer  s'il  le  quittoit  pour 
aller  rejoindre  fa  femme ,  il  le  lailTa  en  liberté  de 
rêver  à  fon  aife  à  l'azile  que  le  hazard  lui  faifoit 
trouver. 

Un  autre  que  le  Comte  d'Hèlemont  eut  fait 
de  férieufes  réflexions  en  cette  occafion  ;  feul 
dans  une  chambre  mal  éclairée,  un  corps  mort 
devant  fes  yeux  ,  un  profond  iîlcnce  régnant 
dans  toute  la  maifon  ;  que  n'auroit-il  pas  du  pen- 
fer  en  ce  moment  fur  fa  conduite ,  &  le  motif 
qui  l'obligeoit  à  faire  un  perfonnage  fi  différent 
du  fien ,  furtout  venant  de  tuer  un  homme ,  & 
devant  tout  craindre  de  la  juftice  humaine  6c 
divine  ?  Mais  bien- loin  de  s'examiner  lui-même, 
&  de  tirer  quelque  profit  des  triftes  objets  dont 
il  étoit  entouré,  il  ne  fongea  qu'à  fe  faire  un  amu- 
fement  nouveau  de  ce  fpedtacle  ;  en  effet  il  ne 
fut  pas  plutôt  quitte  de  la  compagnie  du  Fer- 
mier,qu  après  s'être  repofé  un  moment  en  man- 
geant des  fruits  &  buvant  quelques  coups ,  qu'il 
fe  fentit  un  defir  curieux  de  voir  celle  que  la 
dort  venoit  d'enlever  au  monde. 

Defîrer  Ôc  effectuer  étoient  pour  lui  la  même 
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cKofe.  Ainli  fuivant  aveuglément  les  mouve- 
mens  impétueux  de  fon  tempérament  ,  il  s'ap- 
proche du  lit ,  &  découvre  le  corps.  Les  horreurs 
de  la  mort  en  le  privant  de  fes  facultés  ,  n'en 
avoient  pas  eftacé  les  beautés  ;  Se  celles  qui  s'of- 
frirent aux  yeux  de  l'indifcret  d'Hèlemont,  eurent 
encore  afifez  de  pouvoir,  pour  lui  faire  perdre  ce 
qui  lui  relloit  de  raifon.  Cette  perfonne  paroif- 
foit  n'avoir  que  feize  ou  dix-fept  ans  *,  la  nature 
fembloit  s'être  divertie  à  ralTembler  pour  elle 
tout  ce  qui  peut  rendre  une  beauté  parfaite;  mais 
malgré  tant  d'attraits  ,  ce  ne  devoit  plus  ctre 
qu'un  objet  de  regrets  &  de  larmes  à  quiconque 
eût  porté  le  cœur  d'un  honnête  homme. 

Cependant  cette  figure  de  marbre  &  ce  corps 
glacé  embrâfent  le  Comte  d'un  feu  dont  il  ne 
peut  foutenir  l'ardeur  ;  plus  il  promené  fes  avi- 
des regards,&  plus  il  fe  fent  brûler  des  flammes 
d'un  amour  auiîi  prompt  que  déteftable  y  mais 
accoutumé  a  ne  rien  refpe6ter  lorfqu'il  s'agit  de 
fe  fatisfaire,il  franchit  toute  reteniupjtriomphe  de 
tout  fcrupule  y  Se  n'étant  plus  maître  de  fes  odieux 
tranfports ,  il  s'y  abandonne  ,  Se  confomme  le 
plus  étrange  &  le  plus  atîreux  de  tous  les  hyme- 
nées. 

Il  eft  des  crimes  qui  portent  avec  eux  leur 
punition.  Le  Comte  éprouva  bientôt  que  le  fien 
étoit  de  ce  nombre.  A  peine  l'eut-il  commis , 
qu'il  en  eut  horreur  ;  la  crainte  le  failit;  la  ter- 
reur s'empara  de  fon  ame  ;  il  fe  crut  au  milieu 
de  mille  tombeaux,dont  les  morts  fortoient  pour 
lui  reprocher  l'énormité  de  cette  adion  ;  il  s'i- 
magina même  que  celle  qu'il  venoit  d'outrager , 
fe  ranimoit  pour  s'en  venger.  Frappé  de  ces  fu- 
neftes  idées,  il  ne  fonge  plus  qu'à  fuir;  >>  il  fore 
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»  de  la  falle ,  pafle  dans  la  cour  j  &  ne  voyant 
#5  perfonne ,  il  ouvre  la  porte  qui  rend  dans  la 
»  campagne,  &  s'éloigne,  à  pas  précipités  d'un 
»>  lieu  qui  ne  s'offre  plus  à  fa  penlce,que  comme 
w  un  féjour  de  peine  &c  de  douleur  ;  &  fe  flat* 
»>  tant  d'en  perdre  le  fouvenir  a  mefure  qu'il  ei\ 
a>  quitteroit  le  chemin  ,  il  marcha  jour  &  nuit , 
ti  pour  arriver  plutôt  au  Couvent  de  la  Beau- 
«  mette  «. 

Ne  vous  récriez  point  encore ,  Madame ,  con- 
tre la  fingularité  de  cette  aventure  \  vous  n*ctes 
point  au  bout.  11  n'y  avoit  pas   une  heure  que 
le  feint   Capucin  étoir  parti,   que  le  Fermier 
fe  reprochant  de  laiiTer  ce  bon  Père  feul  auprès 
de  la  morte  ,  fe  rendit  à  la  falle  dans  laquelle 
elle  étoit.  Quelle  fut  fa  furprife  lorfqu'il  ne  vit 
plus  de  Religieux ,  &  qu'il  entendit  foupirer  fous 
le  drap  :  il  frémit,  crie  au  fecours  \  on  vient,  & 
on  s'apperçoit  que  Silvie ,  de  la  léthargie  la  plu» 
profonde  ,  revenoit  à  la  vie.  Elle  fe  rétablit  tout- 
a  fait  j  &  au  bout  de  quelque  tems  alla  habiter 
par  hazard  la  même  Ville ,  où  le  Comte  d'Hèle- 
mont ,  fous  l'habit  de  Capucin  ,  faifoit  toujours 
pénitence  de  fon  crime  :  il  voit  Silvie  ,  en  de- 
vient amoureux ,  fait  part  de  fon  fecret  au  Gar- 
dien ,  qui  fe  charge  pour  lui  de  demander  Silvie 
en  mariage  :  il  y  va  en  effet ,  obtient  ce  qu'il  de- 
mande ^  &c  l'on  ne  diffère  l'Hymen,  que  pour 
donner  le  tems  au  Comte  d'Hèlemont  de  finir 
fes  affaires.  Il  y  avoit  déjà  un  mois  qu'il  étoit  ab- 
fent ,  lorfque  Silvie  eft  attaquée  de  maux  d'efto- 
mach  &:  de  vomilfements  continuels  :  la  mère  fait 
aulTitôt  venir  le  Chirurgien ,  &  le  conjure  d'exa- 
miner ce  qui  pouvoir  produire  la  mauvaife  fantc 
de  fa  fille  ;  cet  homme  ne  mit  pas  beaucoup  de 
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tems  à  le  découvrir ,  Se  en  fut  bientôt  inftruit  par 
fon  expérience  &  pau  les  queftions  qu'il  lit  à  Sil- 
vie.  »  Surpris  cependant  qu'on  le  fit  venir  pour 
>9  une  chofe  à  laquelle  Madame  de  Semant  de- 
»  voit  fe  connoître  prefque  autant  que  lui  ,  ôc 
»  jugeant  parles  réponfes  de  Silvie  ,'qu'elle  igno- 
»  roit  ou  reignoit  d'ignorer  fon  état,  il  crut  qu'il 
»  y  avoir  du  myftere  dans  cette  affaire ,  6c  qu'il 
»  ne  devoir  s'expliquer  qu'à  la  mère.  Je  m'é- 
p>  tonne.  Madame,  lui  dit-il  en  particulier,  que 
>>  vous  ayiez  cru  avoir  befoin  de  mes  connoif- 
9>  fances  fur  des  accidens  qui  vous  ont  été  alfez 
>y  familiers,  pour  vous  en  Ibuvenir  :  mais  je  me 
V  flatte  que  lâchant  la  part  que  je  prends  a  ce 
w  qui  vous  regarde  ,  vous  vous  êtes  fervie  de  ce 
»  détour,  pour  mieux  me  marquer  votre  con- 
♦>  fiance,  en  m'apprenant  par-là  que  la  charman- 
>j  te  Sylvie  eft  mariée.  Tout  ce  que  je  vois  me 
»>  fait  juger  que  cet  Hymen  eft  encore  un  fecret: 
•>  vous  ne  pouviez  le  mettre  en  des  mains  plus 
»>  fidèles  :  j'aurai  toute  l'attention  poftible  à  fa 
>y  grofleffe  ;  mais  ralfurez-vous ,  elle  n'a  que  les 
»>  maux  qu'on  doit  avoir  dans  cette  fituation  j  & 
«  je  puis  même  vous  affurer  d'une  heureufe  déli- 
»  vrance  w. 

Madame  de  Sernant  qui  avoit  toujours  fuivi 
fa  fille ,  &  qui  jamais  furtoutne  l'avoit  laifTée  une 
minute  feule  avec  le  Comte  d'Hèlemont ,  ne 
pouvoit  revenir  de  fon  étonnement.  Elle  eft  grofte 
de  quatre  mois,  difoit-elle  j  8c  il  n'y  en  a  qu'un, 
pour  ainfi  dire ,  qu'elle  connoît  le  Comte  :  elle  a 
donc  un  Amant  ;  &  il  faut  que  je  découvre  fon 
nom.  Après  avoir  recommandé  au  Chirurgien 
d'être  difcret ,  elle  va  trouver  fa  fille. 

u  Vous  avez  bien  mal  répoodu  ,  lui  dit  elle , 
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»  à  la  confiance  que  j'ai  toujours  eue  en  votif) 
»  Se  vous  vous  cres  licenciée  à  des  chofes  que  je 
9>  crains  bien  qui  ne   vous    arrachent   le  cœur 
>5  d'HcIemom.  Il  eft  vrai  que  le  mariage  peut 
»  réparer  votre  imprudence  y  mais  il  eft  fi  rare 
»  de  voir  un  homme  confiant ,  lorfqu'il  n'a  plus 
»  rien  à  defirer,  que  je  tremble  que  votre  faute 
5>  ne  vous  falfe  éprouver  un  cruel  changement. 
»  Malheureufe  Silvie  ,  ajoute-t-elle  ,  en  laifTant 
»'  couler  des  larmes  qu'elle  ne  put  retenir ,  le 
»  foin  que  j'ai  pris  de  former  votre  ame  à  la  fa- 
»  geife  ,  ôc  celui  que  je  me  fuis  donné  d'éclaircir 
w  toutes  vos  démarches ,  n'ont  donc  pu  vous  ga- 
»'  rantir  de  tomber  dans  un  dérèglement  Ci  con- 
w  traire  à  l'opinion  que  j'avois  de  vous.  Vous  ne 
5>  devez  pas  douter  que  je  ne  fouhaite  ardem^ 
»  ment  pour  mon  honneur  &  pour  le  vôtre,  que 
j>  le  Comte  effectue  (es  promelfes  ,  malgré  la 
3>  foiblefTe  que  vous  avez  eue  pour  lui.  Je  veux 
«  même  m'en  flatter  j  mais  Silvie ,  je  ne  vous 
»  en  trouve  pas  moins  coupable ,  de  n'en  fuis  pas 
«  moins  irritée  contre  vous». 

Ce  difcours  fut  une  énigme  pour  Silvie ,  qui 
n'ayant  rien  à  fe  reprocher  ,  ne  fut  émue  que 
foiblement. 

5>  J'ignore ,  Madame ,  répondit  elle  à  fa  mère 
«  avec  douleur  ,  laquelle  de  mes  actions  a  pu 
:»  vous  faire  juger  fi  mal  de  ma  conduite  j  je  ne 
3>  fâche  pas  m'ètre  licenciée  a  rien  avec  le  Comte 
3>  qui  puide  vous  ofFenfer ,  ni  m'attirer  le  re- 
»  proche  fanglant  que  vous  me  faites.  Ce  n'eft 
jï  que  par  votre  aveu,  que  j'ai  fuivi  mon  penchant 
»  pour  d'Hèlemonr  :  ce  n'eft  qu'en  votre  pré- 
»  lence,  que  je  lui  ai  déclaré  mes  fentimens;  je 
>i  ïiQn  ai  jamais  reçu  de  lettres  :  enfin  je  ne  me 
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w  fuis  point  écartée  des  vertueux  principes  que 
«  vous  m'avez  donnés  y  &  j  ofe  vous  affurer  que 
»>  le  Comte  ne  changera  jamais  de  fentimens , 
»  s'il  n'en  change  que  par  la  foiblelfe  dont  vous 
M  me  loupçonnez». 

Eclairée  tout  à -fait  fur  Tefoece  de  maladie 
qu'on  lui  attribuoit ,  Silvie  fe  déiefpéra  ,  prorefta 
que  jamais  elle  n'avoir  connu  que  le  Comte  d'Hè* 
lemont ,  &  qu'elle  étoit  innocente  j  cependant 
elle  accoucha  :  fa  mère  fit  dire  au  Gardien,  qu'il 
falloir  rompre  tout  doucement  avec  le  Comte , 
perfuadée  qu'il  ne  l'épouferoit  pas  après  une  pa* 
reille  aventure.  Par  un  hazard  fort  fmgulier ,  ce 
même  Comte  fe  trouve  à  la  porte  de  la  petite 
maifon  dans  laquelle  Silvie  faifoit  fes  couches  : 
on  ouvre  cette  porte  ;  &  l'on  demande  tout  bas , 
eft-ce  vous  Léon  ?  oui ,  répondit-il  ,  ne  fâchant 
ce  qu'il  faifoit  :  tenez,  repîiqua-t-on,  en  mettant 
l'enfant  dans  fes  bras  ,  faites  ce  que  je  vous  ai 
dit  j  demain  vous  aurez  de  mes  nouvelles.  Le 
Comte  furieux,  &  croyant  que  ce  Léon  étoit  fon 
I  rival  &  le  père  de  l'eçfant ,  rentre  chez  lui ,  Se 
met  ce  fruit  entre  les  mains  d'une  nourrice.  Le 
lendemain  il  fe  préfente  une  féconde  fois  à  la 
porte,  trouve  le  fecret  d'avoir  une  converfation 
avec  Valentine ,  (  c'étcit  la  gouvernante  de  Sil- 
vie ,  &  celle  dont  il  tenoit  l'enfant  )  :  il  intimide 
cette  femme ,  &  menace  de  la  punir  fi  elle  ne  lui 
l  dit  ce  que  c'eft  que  Léon.  Hélas  !  c'eft  mon  fils, 
•  lui  répond-elle  :  d'Hclemont  convaincu  de  la  vé- 
rité, redouble  fes  queftions,  &  enfin  apprend  que 
Silvie  eft  la  morte  dont  il  a  abufé  il  y  a  quatre 
mois  :  il  vole  trouver  fa  mc;re ,  fe  jette  a  fes  ge- 
noux ,  lui  demande  fon  pardon ,  &  donne  la  main 
à  Silvie  au  bout  de  quelques  jours. 
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M.  Louis,  Secrétaire  de  l*Académie  Royale 
de  Chirurgie,  a  fait  ufage  de  cette  hiftoire  dans 
fes  Lettres  fur  les  Signes  de  la  Mort,  Madame 
de  Gomez  y  a  ajoure  quelques  circonftances ,  pour 
lui  donner  un  air  plus  Romancfque. 

On  a  toujours  regardé  ce  Recueil  d'hiftoriet- 
tes ,  aind  que  les  Journées  Amufantes  du  même 
Auteur,  comme  fes  deux  meilleurs  Ouvrages. 
La  plupart  de  ces  nouvelles  font  écrites  avec  reu , 
alTez  bien  intriguées ,  les  furprifes  bien  ména- 
gées ,  les  fentimens  délicats ,  &  les  pallions  y 
jouent  leur  jeu  naturel. 

Je  fuis,  &c. 


LETTRE 
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LETTRE     XXVII. 

E  s  Royaumes  de  Décah ,  de  Cambaye  &    Crcraen- 
de  Sanga  dans   les  Indes  ,  font  les  principaux  tine.  Rein» 
Théâtres  où  fe  font  paHes  les  événemens  de  cette  ^^  Sangaà 
Hilloire.  Idalcan  régnoit  dans  le  premier  de  ces 
trois  Royaumes  ,  au  commencement  dufeiziemé 
fiécle.  «  C'ètoit  un  Prince  vaillant  &  belliqueux, 
i>  qui  dans  l'ambition  de  s'aggrandir ,  tenoit  fani 
3>  cefle  fes  fujets  en  haleine.  Les  guerres  contU 
»  nuelles  qu'il  étoit  obligé  de  foutenir   contré 
»  Crifnara,  Roi  de  Narfingue,  avoient  rendu  fa 
'»  Cour  plus  guerrière  que  galante  ;  lesjeux  &  les 
«  plaifirs ,  auxquels  la  Noblefïe  &  les  loldats  s  a- 
3j  bandonnoient  dans  le   repos  ,  n*avôient  point 
»  d'autre  image  que  celle  de  la  guerre. 

:»  La  PrincelTe  Crémentine,fille  unique  d'Idal^ 
y*  can ,  qui  naquit  Se  fut  élevée  dans  ce  tems  dé 
»  combats  &  de  troublesjfembla  fuccer  avec  le  lait, 
>>  rhumeur  belliqueufe  de  fes  fujets  :  là  naxure 
3>  qui  Tavoic  formée  pour  être  l'Héroïne  de  foii 
5>  pays  5  l'avoit  douée  d'une  force  qui  n'ell  pas  or- 
3>  dinaire  à  celles  de  fon  fexe  ,  d'un  courage  in- 
i>  vincible  ,  d'une  prudence  confômmée  ,  d'une 
»  vertu  folide  ,  &  de  toutes  les  grâces  du  corps 
3>  &  de  l'efprit  :  cette  Princeffe  joignoit  à  la  beau- 
»  té  la  plus  régulière,  une  taille  haute  &  majef- 
»y  tueufe  j  que  l'amour  des  arrnes  qu'elle  avoir  ap- 
«  porté  en  nailfant ,  n'avoit  pas  peu  contribué 
j>  à  rendre  fine  &  déliée  ,  par  le  continuel  exer- 
»  cice  qu'elle  énfaifoit  ». 

Mais  le  métier  de  là  guerre  n'avoit  point  fait 
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contrader  a  Crcmentine  cette  rudelTe  extérieure 
bi  cette  dureté  de  cocur,que  communique  ordinai- 
rement la  profedion  des  armes.  Cette  PrincefTe 
n'ctoità  craindre  que  dans  les  combats  :  douce, 
humaine  ,  généreufe  &  compatifTantc ,  elle  ctoit 
l'idole  de  les  fujets  &c  les  délices  de  fon  père. 
Loin  de  fe  fcrvir  de  fon  autorité  pour  difpoler  de 
fa  main ,  il  lui  laifTa  la  liberté  de  choifir  un  époux. 
Mais  aucun  des  Princes  qu'elle  connoiiïbitju'étoit 
digne  de  fa  tendrelfe.  Elle  fit  jufqu'à  près  de  vingt- 
deux  ans ,  l'ornement  &  la  gloire  de  la  Cour  de 
pécan.  Elle  y  brilloit  d'autant  plus  ,  qu'elle  avoit 
obtenu  pour  elle  &  pour  les  femmes  de  fa  fuite, 
lapermiflîon  de  paraître  a  vifage  découvert ,  con- 
tre l'ufage  des  Dames  Orientales  qui  font  tou- 
jours voilées. 

Elle  touchoit  à  fa  vingt-deuxième  année  ,  & 
5*étoit  fignalée  dans  plufieurs  occafions  contre  les 
ennemis  de  l'Etat ,  lorfque  fon  père  apprit  que  le 
Roi  de  Narfmgue  venoic  de  lui  enlever  une  des 

{►lus  importantes  places  de  fon  Royaume.  Il  appel- 
a  auflitôt  à  fon  fecours  tous  les  Princes  fes  alliés. 
Parmi  les  plus  confidérables  étoient  Zamora  j 
Roi  de  Sanga ,  Oc  Badur  Roi  de  Cambaye  j  ce 
dernier  étoit  aulîi  redoutable  par  la  méchanceté 
de  fon  caradere  ,  que  puifTant  par  l'étendue  de 
fes  Etats.  11  portoit  une  haine  fecrete  à  Zamora  , 
dontilcherchoit  Toccafion  d'envahir  le  Royaume. 
Pour  Zamora ,  quoiqu'il  n'eut  encore  que  vingt- 
quatre  ans  ,  il  faifoit  échouer,  par  une  prudence 
confommée ,  toutes  les  tentatives  de  fon  enne- 
mi \  de  il  pouvoit  lui  oppofer  ,  dans  le  cas  d'une 
guerre  ouverte ,  une  valeur  déjà  mille  fois  éprou- 
vée. Jamais  on  n'avoit  vu  fur  le  Trône  un  Roi  fî 
digne  de  gouverner.  Brave ,  vigilant ,  bienfaifanc 
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^  jiifte ,  il  joignoit  â  toutes  les  qualités  d^  refpriti 
ies  agrémens  d'une  figure  charmante.  Se  toutes 
les  grâces  du  corps.  Ce  que  la  renommée  lut 
avoit  appris  de  la  PrincefTe  de  Dccaii ,  l'avoit  déjà 
enliâmé  pour  elle  ,  mais  il  n'ofoit  quitter  fes  Etats 
pour  fatisfaire  fa  curiofité  ,  doutant  que  fa  palîioil 
iùt  approuvée  de  celle  qui  Tavoit  fait  naître  ,  il 
craignoit  de  s'expofer  lui-même  a  un  refus.  11  te- 
noit  ainfi  fon  amour  fubordonnéà  fa  politique  & 
à  la  raifon ,  lorfqu'il  re^ut  les  Envoyés  du  Roi  de 
Décan  pour  le  pre(fer  de  remplir  {qs  engage- 
mens. 

Zamora,  charmé  de  cette  occafîon  Ci  naturelle 
îfle  connoitre  celle  qu'il  adoroit ,  fe  rendit  au  camp 
du  Roi  ,  fon  allié ,  avec  la  plus  grande  diligence; 
^  Idalcan ,  accompagné  de  fa  fille  ,  ôc  fuivi  de 
toute  fa  Cour  ,  alla  au-devant  de  lui.  A  peine  Za- 
mora &  Crémentine  fe  furent-ils  rencontrés  , 
qu'ils  fentirent  une  émotion  fubite  &  un  trouble 
inconnu  y  ils  s'aimèrent  au  premier  coup  d'œil.  Je 
vous  fais  grace,Madame,  de  tout  ce  qui  fut  dit  en 
cette  rencontrejde  cequepenferentles  deux  nou- 
veaux Amans,&:  de  toutes  les  civilités  que  l'on  fe 
£t  de  part  ôc  d'autre.  Idalcan  s'étoit  apperçu  de 
l'amour  fubit  &  réciproque  du  Prince  &  de  Cré- 
tnentine  ;  il  en  fut  ravi  ;  mais  ne  fit  pas  femblanc 
d'y  faire  attention. 

Cependant  Badur,Roi  deCambaye,  nefepref- 
foit  pas  d'amener  des  troupes  au  Roi  de  Décan* 
Il  avançoit  à  petites  journées ,  lorfqu'il  apprit  que 
ie  Roi  de  Narfingue  étoit  déjà  défait,  Ôc  que  les 
fuccès  éclatans  des  alliés  étoient  dus  en  partie  à 
Crémentine  &  au  Prince  Zamora»  Tous  deux 
avoient  fait  des  prodiges  de  valeur^  cent  fois  Za- 
-tnora  avoir  expgïé  fa  vie  pour  fauver  celle  de  U 
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Prince(re  ;  ils  avoienr  cré  témoins  des  belles  ac* 
rions  Tun  de  Taiure  ;  Se  leur  amour  en  avoir  re- 
doublé. Zamora  avoir  eu  le  bonheur  de  dégager 
le  Roi  de  Décan ,  qui  fe  trouvoit  enveloppe  d'un 
gros  d*ennemis  ;  il  avoir  fait  voler  la  tcte  d'un 
loldatqui  avoir  déjà  le  bras  levé  pour  trancher  des 
jours  Cl  précieux.  Enfin  cerre  journée  avoir  éré 
toure  entière  à  la  gloire  de  la  Princelfe  de  Décan 
&  du  Roi  de  Sanga.  Quels  fujcts  d'envie  pour 
Badur  !  Celui  qu'il  haïlloit .  éroit  comblé  d'hon- 
neurs Se  couronné  de  Lauriers  immortels.  On 
avoit  réduit  l'ennemi  à  faire  un  Traité, par  lequel 
il  s'obligeoir  de  payer  un  rribur  annuel  à  Idalcan. 
En  un  mor  rour  le  camp  fe  livroir  à  la  plus  vive 
allégreife ,  lorfque  Badur  arriva.  Il  avoir  congé- 
dié fon  armée  dès  les  premières  nouvelles  de  cerre 
grande  victoire  *,  Se  ne  s'éroir  réfervé  qu'une  ef- 
corre  nombreufe. 

Le  Roi  de  Décan  jugea  à  propos  de  diffimuler 
dans  certe  occafion  fon  jun:ereirenriment,pourne 
pas  troubler  la  joie  de  fes  fujets.  On  rendit  au  Roi 
deCambaye  des  honneurs  qu'il  n'avoit  pas  méri- 
tés ;  mais  fes  yeux  jaloux  n'en  furent  pas  moins 
bleifés  de  l'éclat  dont  Zamora  fon  ennemi  étoit 
environné. 

A  Toccafion  de  cette  victoire  fignalée^on  donna 
des  fêtes  brillantes ,  dans  lefquelles  Crémentine 
parut  avec  tant  d'avantage ,  que  le  Roi  de  Cam- 
baye,  qui  jufqu'alors  n'avoit  connu  que  l'ambi- 
tion ,  ne  put  s'empêcher  d'ouvrir  fon  cœur  à  l'a- 
mour. Cet  amour  ne  tarda  pas  à  l'éclairer  fur  les 
fentimens  de  Zamora  pour  la  PrincefTe  ;  Se  dès- 
lors  Zamora  lui  devint  plus  odieux.  11  fe  flatta 
que  fon  rival  ne  feroit  pas  à  craindre  ;  6c  il 
fe  hâta  de  faire  fa  demande  au  Roi  de  Décan. 
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îl  daigna  cependant  dire  auparavant  à  Crémen- 
tine  un  mot  de  fa  paillon;  il  alla  dans  fon  ap- 

f)artement ,  &  lui  ht  fa  déclaration  devant  tous 
es  Courtifans  ,  en  Amant  qui  ne  s'atteh4pas  à 
un  refus  ,  mais  qui  croit  faire  honneur  à  celle 
qu'il  aime,  de  lui  demander  fa  main.  Il  fortit  en- 
fuite  fans  attendre  de  réponfe ,  &  alla  faire  un 
compliment  auiii  cavalier  au  Roi  de  Dccan.  Za- 
mora  qui  s*étoit  trouvé  auprès  de  la  Princelfe  , 
lorfque  fon  rival  avoir  fait  cette  déclaration  fingu- 
liere ,  avoir  eu  peine  à  reprimer  les  mouvemens 
de  fon  indignation  i  3^  tour  le  monde  en  murmu- 
ra après  que  Badur  fut  fcrri.  Ce  Prince  orgueil- 
leux &  téméraire  étonna  d'abord  Idalcan  ,  lorf- 
qu'il  lui  demanda  brufquement  fa  fille.  Mais  Idal- 
can fe  remit  prompremont ,  &  fe  tira  avec  adreife 
d'embarras  ,  en  lui  dccl'rnnt  qu'il  ne  pcuvoit  dif- 
pofer  de  la  main  de  la  Pnnceile  ,  fans  l'aveu  de 
fes  fujets  dont  elle  étoir  l'appui.  Il  fut  donc  arrê- 
té que  le  Confeil  feroit  aflemblé  le  lendemain  , 
pour  délibérer  fur  une  affaire  de  cette  impor- 
tance. 

11  s'en  falloir  bien  qu'Idalcan  eût  deffein  de 
donner  fa  fille  à  un  Roi  fi  peu  digne  d'elle.  Il  la 
prit  en  particulier  pour  l'engager  à  lui  ouvrir  fon 
cœur.  Elle  ne  fit  pas  difticulté  de  témoigner  de- 
vant lui  une  haine  invincible  pour  ce  Prince 
odieux  ;  elle  fe  jetta  à  fes  genoux,&:  le  conjura  de 
ne  pas  ufer  de  fon  autorité  pour  l'unir  à  un  Amant 
qu'elle  regardoit  comme  un  monftre.  Son  père 
qui  l'aimoit  tendrement  ^  la  ralfura  fur  fes  crain- 
tes ;  il  ne  put  même  s'empêcher  de  lui  faire  en- 
tendre qu'il  avoir  pénétré  fes  fentimens  pour  Za- 
rnora  ,  ôc  qu'il  n  j  les  défapprouvoit  pas. 

Cependant  Iç  Confeil  du  Roi  de  Décan  AécXr 
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doit  du  fort  de  Badnr.  Idalcan  eut  le  plailir  de 
Voir  toutes  les  voix  rejetter  unanimement  la  pro- 
portion du  Roi  de Cambaye.  Lorfqu*il  vicies ef-* 
prits  fi  bien  difpofés ,  il  déclara  qu  il  avoir  delTein 
de  choifir  Zamora  pour  gendre  ;  ce  nom  feul  ex- 
cita dans  Taflemblée  un  murmure  favorable  ;  tous 
les  cœurs  furent  pour  Zamora.  On  ne  délibéra 
plus  que  fur  le  prétexte  qu'on  devoit  prendre  pour 
](*efufer  le  Roi  de  Cambaye.  Le  plus  plaufible  fur 
la  loi  de  l'Etat.  Par  cette  loi ,  le  Tiône  n'étoit 
deftiné  qu'au  fils  de  la  fille.  Or  en  donnant  Cré- 
mentine  a  Badur  ,  le  fils  qui  naîtroit  de  cette 
imion ,  feroit  Roi  non  feulement  de  Cambaye, 
mais  encore  de  Décan.  Le  Royaume  de  Cambaye 
étant  déjà  trop  puifïant  par  fon  étendue  ;  il  le  de  - 
viendroit  bien  plus  encore  par  cette  alliance  \  & 
ce  feroit  le  moyen  d'exciter  contre  celui  de  Décaii 
la  jaloufie  de  la  vengeance  de  tous  les  Princes  de 
FO  rient. 

'  Le  Chef  du  Confeil  alla  rendre  cette  réponfe 
à  Badur,  &  tâcha  de  colorer  &  d*adoucir  ce  refus, 
en  lui  repréfentant  fon  mariage  avec  Crémemine, 
feômme  une  fource  de  guerres  &  de  malheiKS  peur 
les  Etats  d'Idalcan. 

Badur  avoir  prévu  cette  réponfe  ;  Se  il  n'en  pa- 
Tutni  furpris  ni  irrité.  Comme  il  avoit  eu  foin 
d'ordonner  que  tout  fut  prct  pour  fon  départ,  i! 
alla  prendre  froidement  congé  du  Roi  ôc  de  Cré- 
memine. Le  Roi,  diffimulantà  fon  cour,  feignit 
d'ctre  furpris  d'un  départ  fi  précipité  y  Se  voyant 
Badur  ferme  dans  laréfolution  de  s 'éloigner,  il 
i'àecompagna  jufqu'aux  Frontières  du  Royaume 
avec  une  efcorte  nombreufe.  Les  entretiens  juf- 
qu'au  tems  des.adieux,roulerent  lur  des  matières 
indifférentes  jmais  loifqu  on  fut  fur  le  point  de  fe 
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féparer  :  »  Seigneur,  ditBadur  ,  au  Roi  de  Dé- 
as  can ,  je  vous  rends  grades  de  la  réception  que 
»  vous  m'avez  faite  ;  j'efpere  vous  en  venir  remer- 
5>  cier  dans  une  féconde  vifîce  avec  plus  d'éclat.  Le 
>i  Roi  de  Décan  quifenritle  trait  piquant  de  ces 
»  paroles^,  lui  répondit  fur  le  même  ton,  qu'il  fe- 
M  roit  fes  efforts  pour  le  recevoir  encore  plus  di- 
35  gnement  >•>, 

Les  deux  Rois  fe  quittèrent  ainfi  ,  Badur  ani- 
mé du  plus  violent  défit  de  fe  venger ,  &  Jdalcaiï 
peu  allarmé  de  fes  menaces.  Loin  de  les  craindre, 
il  fe  preffa  d'unir  Zamoraavecla  Princeffe.  Tout 
le  camp  fut  bientôt  inftruit  de  cette  nouvelle;  ôC 
comme  Crémentine&  Zamora  étoient  univerfel- 
lement  aimés ,  on  fe  fît  un  devoir  de  célébrer  leur 
union  avec  la  pompe  la  plus  folemnelle. 

Des  AmbafTadeurs  furent  envoyés  dans  les 
Cours  de  tous  les  Princes  alliés  pour  leur  notifier 
ce  mariage.  Badur,  trop  fur  de  fon  malheur ,  dif- 
fimula  encore ,  reçut  l'AmbalTadeur  avec  une  joie 
apparente,  &  le  combla  depréfèns  à  fon  départ. 
Mais  bientôt  après  il  donna  des  ordres  pour  lever 
fecréttement  des  troupes ,  ôc  fit  tout  préparer  pour 
une  guerre  prochaine.  .    ^      [ 

Idalcan  &  Zamora  avertis  de  ces  moiivémens , 
fongefçfïtde  leur  côté  a  le  bien  recéVôiij  lès  gla- 
cés ftontieres  du  Royaume  de  Décan  fiir erit  for- 
tifiées avec  toute  la  diligence  pofliblé  5  &  Zamora, 
pour  rendre  le  fien  capable  de  réfifter  à  ce  puifiant 
ennemi,  fut  obligé  de  laiffer  Crémeiitineau  Pa- 
lais de  fon  père.  Elle  étoit  groffe  ;  elle  promit  à 
fon  cppuX  de  raller  rejoindre  dès  qu'elle  feroit 
devenue  mère.  Elle  y  alla  effectivement  j  maijs  je 
n'entrerai  pas,avec  Madame  de  Gomès,dans  le  dé- 
tail infini  des  aftions  de  valeur  de  ces  deux  époux. 

Kkif 


fio  Madame     i>e    Gom£z. 

Crcmenrine  ,  qui  jufqu'alors  n'avoit  marque 
que  du  courage  &  de  rintrcpiditc ,  quand  il  s*a- 
gifToic de  coinbattre,  fucallarmée  pour  la  premie* 
refois.  Ellevenoit  de  mettre  au  jour  un  fécond, 
jfîls^elle  étoit  hors  d'état  de  fuivre  fon  époux  ^  ôc 
de  funeftçs  preiïentimens  venoient  ,  malgré  elle,^ 
troubler  fon  efprit.  Zamora  ne  put  s'empêcher  dç. 
partager  les  chagrins  de  fon  époufe;  mais  la  crain  - 
te  qu'ils  ne  paruircnt  d'un  funefte  préfage  à  fon 
afmee  ,  les  Ii^i  fit  diiUmuler. 

^«  N'?ppréhei-^dez  rien  ,  difoit-il ,  ma  chère 
»  Grcmentine  ;  vous  me  rcverrez  bientôt  vain- 
vp  queur  d'un  rival  qui  m'eft  d'autant  plus  odieux, 
>V  que  tous  fes  efl'orts  ne  tendent  qu'a  nous  fépa- 
ji.rer.  Doutez-vous  de  mon  courage ,  ou  de  la  va- 
»r  leur  d'une  armée  qui  n'eH:  composée  que  d'hom- 
5>  mes  toujours  prêts  à  fe  facrifier  pour  moi.  Ah  ! 
î?..  SeigîîQur ,  s'écria- t'elle ,  qui  cotmoît  mieux  quq 
n  moi  la  valeur  de  J^amora ,  ^  l'amour  de  tous  Ces 
»y  fujets  pour  lui  ?  Non,  je  ne  crains  rien  de  ce  cô- 
m'  tç  y  mais  je  crains  un  ennemi  plein  de  rufe  &  de 
ii  perfidie  :  Badur  eftun  homme  de  fang ,  qui  ne 
?>  ^  refpire  que  trahifon,  que  meurtre^  enfin  il  me 
rrfemble  que  fi  j'ctois  avec  vous ,  je  romprois  tou^ 
»^  fes  deffeins,  je  dccouvrirois  tous,  fes  complots,& 
M  .que  je  pourrois  feule  vous  en  garantir.  Enfin  il 
»  ^fallut  fe  dire  adieu  &  fe  quitter  :  ce  fut  là  l'inf- 
M^^^tant  fatal,  &  le  plus  terrible  pour  ces  deux  il» 
l>  iuftres  époux  ;  ces  âmes  intrépides  dans  Ie<^ 
>>  .combats  les  plus  périlleux ,  parurent  ébranlées 
>>  ,àcçtte  féparatiomj.CependantÇrémentine  re- 
prit un  peu  de  tranquillité  j  &  Zamora,  a  la  tètej 
de  fon  armée  ,  fe  rendit  fur  les  frontières  déjX 
remplies  des  troupes  de  Badur.  A  peine  les  deux 
çnnemis  furçnt-ils  çn  pr^fc^çç  y^ndQ  Vautre ,  qu^ 
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raclion  générale  fut  engagée ,  Se  poiiiTée  avec  tant 
de  vigueur  ,  que  pendant  deux  jours  &  deux  nuits, 
la  viàoire  ne  fe  décida  pour  perfonne.  Au  com- 
mencement du  troifiemejZamora  atteint  Badur,& 
lui  propofe  le  combat  feul-a-feul.  Badur  l'accepte 
fur  le  champ  j  &  voyant  que  Zamora  défendoit 
aux  liens  d'approcher ,  il  en  fit  autant  de  fon  côté. 
Alors  ,  dit  Madame  de  Gomez ,  ces  deux  fiers 
.  rivaux  s'attaquèrent    avec   une  impétuofité  qui 
rnarqucit  afïez  la  haine  qui  les  animoit  :  ils  fe 
portèrent  des  coups  terribles  ,  la  terre  trembloic 
fous  les  pieds  de  leurs  chevaux  \  mais  enfin  Za- 
mora ayant  bleffé  Badur  ,  qui  par  la  force  du 
coup ,  ffit  abbatu  fous  for^  cheval ,  alloit  achever 
de  le  vaincre,  lorfque^  conrr  't  routes  fortes  de  loix, 
&  contre  celles  que  les  deax  Rois  s'étoientpref- 
crites ,  deux  Renégats  Portugais  attaches  à  Ba- 
dur  ,  &  qui  portèrent  les  leuls  moufquets  qui 
fulTent  dans  les  deux  armées ,  les  tirèrent  à  la  fois, 
fur  le  Roi  deSanga ,  au  moment  qu'il  alloit  être 
délivré  pour  jamais  de  fon  perfide  ennemi  :  l'un 
lui  fracaffa  la  jambe  dans  le  genouil ,  ôc  l'autre 
tua  fon  cheval  fous  lequel  il  tomba  fortement  en-t 

Les  Cambayens  poufTèrent  mille  cris  de  joie  ; 
ôc  les  foldats  de  Zamora,  indignes  d'une  pareille 
trahifon ,  s'avancèrent  avec  fureur  pour  déîivrei: 
leur  Maître.  L'adion  fut  terrible  ,  &  le  Roi  de 
Sanga  fe  vit  au  moment  d'échapper  au  danger  dont 
il  ctoit  menacé.  Mais  la  cavalerie  ennemie, 
ctoit  parvenue  à  écarter  les  troupes  qui  environ  - 
noient  ce  Prince  infortuné  j  il  fut  défarmé ,  pris 
^' porté  hors  du  combat. 

Le  barbare  Badur  ne  fe  fiant  qu*à  lui  ,  de  1^ 
garde  de  cet  illuftre  prifonnier  ,  le  conduifit  Ivii-r 


512  Madame    de    Gomez. 

même  dans  fa  tente.  Cependant  la  funefle  nou- 
velle de  la  prife  du  Roi  de  Sanga ,  s'ctant  répan- 
due dans  toute  l'armée ,  le  défeipoir  s*en  empara, 
de  telle  forte  ,  qu  ilfcmbla  que  d'un  commun  ac- 
cordjils  fe  réfolvoient  tous  à  mourir  j  aucun  d'eur 
ne  voulant  s'en  retourner  fans  fon  maître. 

Badur  enflé  d'orgueil  d'avoir  un  tel  captif  , 
compta  la  vie  des  nombreux  fujets  qu'il  avoit  per- 
dus, comme  le  moindre  prix  dont  il  eût  voulu 
payer  un  femblable  bonheur.  Te  voila  ,  dit-il  à 
«  Zamora  ,  te  voila  mon  efclave  ^  Se  tes  Etats 
»  vont  être  en  ma  puifTance  ainfî  que  toi.  Il  eft 
»)  pourtant  encore  un  moyen  pour  les  fauver  ,  &C 
î>  recouvrer  la  liberté.  Céde-moi  Crémentine  > 
33  remets-la  entre  mes  mains  y  &  je  te  rends  la 
33  vie  &  l'Empire. 

33  Barbare ,  lui  repondit  ce  Prince  mourant , 
35  tti  ne  démens  point  ton  lâche  caractère  :  je  fe- 
35  rois  auiîi  indigne   de  Crémentine  ,  que  tu  l'as 
53  toujours  été  ,  (i  j'étois  capable  de  la  livrera  un 
33   monitre  tel  que  toi.  Ma  vie  n'eft  point  en  ton 
33  pouvoir^  je  vais  la  perdre  couvert  de  gloire, 
33  après  t'avoir  vaincuj^  détruit  ton  armée.  Si  ta 
35  perfidie  a  mis  mon  corps  en  ta  puiifance  ,  tu 
33  peux  en  faire  ce  que  tu  voudras  ;  le  Roi  de 
55  Sanga  n'en  fera  pas  moins  ferme  &  confiant  33. 
Badur  irrité  de  ce  difcours ,  menaça  Zamora  de 
lai  faire  fouffrir  les  tourmens  les  plus  horribles 
3c  les  plus  ignominieux  :  en  effet  il  le  fit  mettre 
fur  un  Eléphant ,  Ôc  ordonna  qu'on  le  promenât 
partout  fon  camp.  Les  feuls  favoris  de  ce  vain- 
queur barbare  prirent  plaifir  a  ce  fpedacle  ;  &  le 
refle  en  eut  horreur.  Le  Roi  de  Sanga  fouffrit  ce 
traitement  avec  un  courage  Se  une  intrépidité  qui 
çtonnerent  fes  plus  cruels  ennemis,  Badur  voyant 
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û.  confiance ,  &  que  les  douleurs  de  Tes  blelTures 
ne  fiîfîiloienr  pas,  pour  lui  faire  endurer  une  mort 
aufiî  terrible  qu'il  le  falloir  pour  contenter  fon 
inhumanité  ,  fe  ûî  apporter  une  Couronne  d'ai- 
rain,  &  la  montrant  à  ce  Héros ,  il  lui  dit  que  lorf- 
qu'elle  auroit  été  purifiée  dans  un  brafier  ,  qu'il 
avoit  fait  préparer  exprès,  il  l'en  couronneroit  Roi 
des  Indes. 

>j  Va,  lui  dit  Zamora  s  en  le  regardant  avec 
w  mépris  ,  je  fuis  préparé  à  toutes  tes  fureurs  ;  & 
»>  je  fçais  de  quoi  ton  ame  eil  capable.  Mais  , 
»  fâche  y  Ôz  j'ofe  te  le  prédire ,  que  je  laiiTe  une 
"  Héroïne  qui  pourfuivra  toi ,  les  tiens ,  &  juf- 
>'  qu'au  dernier  de  ta  race;  que  ton  Royaume  fera 
»  la  proie  de  mes  Defcendans  ;  que  tu  feras  haï  , 
j>  détefté  de  tes  propres  fujets  ,  qui  ne  pronon^ 
>•>  ceront  ton  nom  qu'avec  horreur  ]  que  perfécuté 
"  du  Ciel  de  de  la  Terre ,  tu  mourras  de  la  main 
3>  du  plus  vil  des  efclaves ,  tandis  que  je  meurs  ar- 
»  mé 5  chéri  des  miens,  couvert  de  gloire  ,  plaint 
•»  même  dans  ton  armée  ,  6^  jufques  dans  ta 
»  Cour  w . 

La  fureur  &  là  l'âge  du  Roi  de  Gambaye  n'en 
devinrent  que  plus  terribles.  Il  fe  fit  apporter  la 
la  Couronne  embrâfée  ,  Se  commanda  qu'on  la 
mît  fur  la  tcte  de  Zamora.  Zamora  fouffrit  des 
^ourmens  inouis  ,  fans  prononcer  im  feul  mot , 
fans  témoigner  la  moindre  foibleffe ,  &c  mourut 
fans  que  la  fin  de  fa  vie  pût  en  mettre  à  la  barbarie 
de  fon  ennemi  qui  fit  lerrer  fon  corps,  ôi  projet- 
ta  des  attentats  plus  affreux ,  que  tous  ceux  qu'il 
avoit  commis  jufqu'alors. 

En  conféquence  il  fait  charger  de  fers  &  rem 
fermerd  ans  les  plus  obfcurs  cachots  les  prifon- 
niers  qu'il  ;;ivoic  faits  fur  le  Roi  4ç  Sauga  ,  ^ 
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les  laiiïe  deux  jours  fans  aucune  nourriture.  Puis 
ayant  fait  rôtir  le  cadavre  de  fon  ennemi ,  il  les 
força  de  le  manger  ,  fous  peine  de  perdre  la  vie 
dans  les  tourmens.  Plus  de  la  moitié  de  ces  mal- 
heureux aimèrent  mieux  mourir,que  de  fe  repaî- 
tre d'un  corps  qui  leur  étoit  fi  précieux  y  &  les  au- 
tres fe  poignardèrent  après  en  avoir  mangé.  Telle 
fut ,  Madame ,  la  fin  de  ce  Prince  que  fes  vertus  8c 
fes  qualités  rendoient  digne  d'un  meilleur  fort. 
Vous  êtes  ciirieufe  de  retourner  auprès  de  Cré- 
mentine ,  &  de  partager  les  pleurs  qu'elle  va  bien- 
tôt répandre.  Vous  la  trouverez  effrayée  du  (ilence 
que  Zamora  garde  avec  elle  depuis  quelques  jours, 
3c  frappée  de  l'idée  funefte  qu'elle  avoir  perdu 
pour  jamais  ce  qu'elle  chérifToit  uniquement.  Elle 
s'imagine  l'entendre  à  chaque  inftant  lui  deman- 
der vengeance,  croit  le  voir  qui  fe  préfente  à  elle , 
déchiré ,  meurtri ,  enfanglamé ,  qui  la  conjure  de 
vivre  pour  punir  le  perfide  Badur  de  fes  cruautés. 
Vous  n'avez  plus  de  maître ,  vous  n'avez  plus  de 
Roi ,  dit-elle  à  fes  femmes  qu'elle  fait  venir.  Il 
vient  d'être  la  victime  de  fon  barbare  ennemi  i 
Un  torrent  de  larmes  fuivit  fes  paroles  j  &  envaiii 
l'on  voulut  la  rafflirer  :  elle  pana  la  nuit  dans  une 
agitation  continuelle  ,  tantôt  voulant  envoyer  à 
l'armée,  tantôt  y  voulant  aller  elle-même  j  enfin 
le  jour  parut  j  de  l'arrivée  de  Crémen,  l'ami  de  foa 
époux,  ayant  jette  l'allarmedans  la  Ville,  les  cris^ 
redoublés  du  peuple  ayant  pénétré  jufqu'au  Palais, 
la  Reine  ne  douta  plus  de  fon  malheur.  »  Crémen-^ 
p  l'aborda  avec  une  contenance  Ci  trifte,que  fa  dou- 
>j  leur  n'ayant  plus  de  bornes ,  elle  tomba  évanouiq 
Il  avant  qu'il  eut  feulement  ouvert  la  bouche^  on 
V  la  fit  revenir  avec  une  peine  extrême  ;  mais  y 
»a  étant  parvenu  j  le  premier  objet  qui  frappa  fe^ 
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w  regards  fut  Cremen  à  fes  pieds  qu'il  baignoic  de 
fi  fes  larmes  :  hé  quoi  Crémen ,  lui  die  cette  dé- 
»  folée  Princelfe ,  vous  revenez  fans  mon  cher  Za- 
ii  mora!  Ne  vous  Tavcis-je  pas  confie?  Deviez- 
^  vous  furvivrea  fa  perte  ?  Pouvez-vous  vous  mon- 
»  trer  à  mes  yeux  ?  D'où  vient  que  ce  refte  mal- 
»  heureux  de  l'armée  n'a  pas  péri  pour  fauver  ou 
*>  fuivre  fon  Roi  ?  Qu'en  avez-vous  fait?  pariez; 
M  ne  ménagez  plus  rien  ^  je  veux  tout  favoir ,  le 
»  venger  &  mourir.  Crémentine  prononça  ces 
jï  paroles  avec  une  impétuofité  fi  grande,que  Cre- 
n  men  ne  put  trouver  le  rems  de  fe  juftifier  j  mais 
»  enfin  voyant  qu'elle  fe  faifoit  un  effort  pour  Té- 
»  coûter ,  il  lui  raconta  tout  ce  qui  s'étoit  paffé , 
33  de  ce  qu'il  avoit  appris  de  la  mort  du  Roi  ]  ôc 
»>  quoiqu'il  employât  tous  fes  foins  pour  adoucir 
»  cette  horribk  aventure  ,  il  ne  put  y  parvenir 
»  afTez  bien ,  pour  empêcher  les  mouvemens  de 
»  défefpoir  qui  faihrent  la  Reine  :  cette  Prin- 
»  cefTequilui  avoit  prêté  une  attention  extrên^e 
n  en  le  regardant  ^toujours  fixement  ,  entendit  à 
»  peine  la  dernière  (illabe  de  fon  récit ,  qu'elle  fe 
»  jetta  fur  un  poignard  qu'il  portoit  à  fa  ceinture , 
w  &  voulut  s'en  percer  le  cœur». 

Crémen  arrêta  fon  bras  5  fes  femmes  fe  jette- 
rent  fur  elle  ;  &  chacun  s'emprefTa  de  la  garantir 
de  fa  propre  fureur.  Mais  rien  n'eut  été  capable 
de  la  aiffuader  du  deffein  qu'elle  avoit  de  mourir, 
fi  on  ne  lui  eut  préfenté  fon  jeune  fils  qui  en  lui 
baifant  les  mains  avec  tranfport,lui  dit,  les  larmes 
aux  yeux  :  »  Eh  quoi  !  ma  mère,  vous  voulez  mou- 
rir fans  m'avoir  appris  comment  il  faut  venger  le 
Roi  mon  père  :  mon  bras  trop  foible  encore ,  n'a- 
t'il  pas  beloin  du  vôtre  pour  foutenir  &  conduire 
fks  coups?  Non,  s'écria  Crémentine,  après  avoir 
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gardé  le  filence  quelques  minutes,  &:en  jettarti 
les  yeux  fur  Tes  deux  enfans  (  car  la  petite  Princeiïé 
fa  fille  en  croit  auiîî  )  non  ,  Zaïiioia ,  ru  n'es  point 
tnorc;  tu  revis  dans  ces  aimables  fruits  de  notre 
amour  ;  c'ell  ta  voix  qui  m'ordonne  par  eux  de 
fuivre  les  loix  d'un  devoir  qui  m'eft  facrc  :  oui , 
grand  Roi,  continua- t-elle  ,  Héros  que  j'adore- 
rai jufqu'a  mon  dernier  foupir  j  je  vivrai  puifque 
tu  le  veux.  Mais  je  jure,  ajouta-t-elie ,  en  pofant 
les  mains  fur  la  tcte  du  Prince  &  de  la  Princefle  y 
par  la  vie  de  ces  enfans  que  tu  viens  d'oppofer 
à  mon  défefpoir  ,  de  ne  point  dcfarmer  moa 
bras ,  que  je  n'aie  percé  de  mille  coups  mortels 
ton  odieux  ennemi ,  que  je  n'aie  faccagc  fon  Em- 
pire, mis  fes  Villes  en  cendres ,  maQacré  fes  fu- 
jets  ,  de  que  je  n'aie  armé  toute  la  terre  pour  ma 
jufte  vengeance». 

A  ces  mots ,  elle  fécha  fes  pleurs ,  &  fe  fie 
porter  dans  une  Gallerie  fuperbe  qui  donnoit  fur 
une  grande  place  au-devant  du  Palais ,  où  le  peu- 
ple accouru  en  foule  ,  la  demandoit  avec  eai- 
prelTement.  Peuples ,  leur  cria-t-elle,  en  paroif- 
fant  avec  fon  fils,  ne  contraignez  ni  vos  pleurs, 
ni  vos  gémilTemens  j  donnez  à  la  perte  de  votre 
illuftre  Roi ,  tous  les  regrets  qu'exigent  de  votre 
zèle  fes  vertus  ôc  l'amour  qu'il  avoir  pour  vous  j 
mais  refpedez  fa  mémoire  dans  le  Princô  fon  his* 
Aidez  lui  a  venger  fa  mort.  Pour  moi  j'attetie 
ici  l'ame  de  ce  grand  homme ,  que  je  ne  lui  furvis 
que  pour  faire  périr  celui  qui  vient  de  nous  en 
priver  pour  jamais ,  «Se  que  je  ne  prendrai  aucun 
repos  que  je  n'y  fois  parvenue. 

A  ces  mots ,  toute  la  multitude  s'écrie  à  la  fois, 
que  fon  Peuple  lafupplioit  de  vivre  pour  régner , 
poiw:  gouverner,  &  le  garantir,  par  fa  valeur  ^ 
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fa  prudence ,  de  l'oppreffion  de  ce  perfide  enne- 
mi ;  qu'ils  lui  obéiroient  tous  avec  joie,  &  qu'ils 
rafTembloient  pour  elle  dans  leurs  cœurs ,  le  zèle, 
le  refpe6t  &  la  foumilîion  qu'ils  avoient  parta- 
gés jufqu'à  ce  jour  entr'elle  de  leur  augufte  Roi, 
De  11  fenfibles  marques  de  l'amour  de  fes  Sujets , 
la  touchèrent  vivement.  Elle  ordonna  l'alTemblce 
d'un  grand  Confeil ,  où  furent  appelles  les  Satra- 
pes du  Royaume ,  ôc  les  Gouverneurs  des  Pro- 
vinces :  Elle  y  fut  déclarée  autentiquement  Tu- 
trice de  fes  enfans  ,  en  lui  décernant  l'autorité 
Suprême  :  les  Grands  ,  les  Magiftrats ,  les  Chefs 
de  l'Armée ,  les  Soldats ,  &  généralement  tous 
les  Ordres  de  l'Empire ,  lui  prêtèrent  le  ferment 
de  fidélité. 

Après  cette  cérémonie ,  Crémentine  écrivit  à 
tous  les  Potentats  de  l'Orient ,  foit  Alliés  ou  non 
Alliés  5  les  cruautés  du  Roi  de  Cambaye ,  les  en- 
gageant tous  par  leur  propre  intérêt,a  venger  Za- 
inora ,  foit  en  lui  envoyant  du  fecours  contre  fon 
ennemi ,  foit  en  rompant  leurs  traités  avec  ce 
Prince,foit  en  reftant  neutres  dans  cette  grande  af- 
faire. La  plupart  de  ces  lettres  eurent  TefFet  que 
Crémentine  en  attendoit  ;  mais  l'Empereur  du 
Mogol ,  &  Thamas ,  Roi  de  Perfe,  furent  les  plus 
empreffés  à  lui  témoigner  combien  ils  étoient 
fenfibles  à  la  perte  qu'elle  venoit  de  faire  ,  & 
l'horreur  que  leur  infpiroit  le  procédé  du  Roi  de 
Cambaye. 

Madame  de  Gomez  entre  dans  de  longs  dé- 
tails d'adions  militaires ,  où  Crémentine  fe  cou- 
vre de  gloire  ,  fans  néanmoins  fe  faifir  de  fon 
ennemi.  Badur  exerça  des  cruautés  inouies ,  ôc 
fe  vit  fur  le  point  d'être  abandonne  de  fes  pro- 
pres fujets.  Il  fjut  enfuite  les  gagner  par  une 
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feinte  douceur  j  mais  il  devint  la  vidîme  de  là 
confiance  qu'il  eut  dans  les  Portugais ,  ôc  de  l'al- 
liance qu'il  fit  avec  elix.  >j  Leur  General  Acui- 
»  gncs  feignant  d'être  malade,  envoya  ccmpli- 
»  menter  le  Roi  de  Cambaye  qui  étoit  arrivé  à 
»  Diu  depuis  quelques  jours ,  s'e^cufant  fur  fou 
^  indifpofition  ,  de  n'aller  pas  lui  rendre  fes 
3>  devoirs  en  perfoline.  Le  lendemain  Badur^ 
»  qui  n'aVoit  nul  foupçon  du  fort  qu'on  lui  pré- 
»  paroit,  voulant  aller  vifitcr  Acuignes,  monta 
«  dans  une  Felouque  en  habit  de  chafle ,  de  Cou- 
5>  leur  verte,  le  Diadème  au  frolit,  une  épce 
5>  d'or  garnie  de  diamans  à  fon  côté  ,  n'étant  ac- 
»  compagne  que  de  quelques  Satrapes  &c  Courti- 
3>  fans  5  faifant  en  tout  le  nombre  de  treize  j  il 
3>  avoit  outre  cela  deux  jeunes  Officiers,  qui  fui- 
»  vaut  Tufage  du  Pays,  portoient,  l'un  l'cpée 
«  royale,  &  l'autre  fort  arc  de  fort  carquois  ;  en 
j>  palfant  devant  la  Citadelle,  il  fit  appeller  Em- 
»  manuel  Sofa ,  qui  entra  dans  la  même  Felou- 
33  que  ;  quatre  autres  Felouques  qui  fuivoient 
35  celle  de  ce  Monarque  ,  portoient  le  refte  de 
33  ceux  qui  l'accompagnoient. 
*  3»  En  arrivant  à  bord  de  l'Amiral ,  Acuignès 
3>  fut  au-devant  de  lui  avec  de  grands  témoigna- 
33  ges  de  refped ,  ayant  la  tête  nue  ainfi  que  tous 
33  les  Officiers  Portugais  rangés  en  liaie,  ik  le« 
33  foldats  fous  les  armes  j  il  le  reçut  fur  la  poupe  ^ 
33  où  il  avoit  fait  élever  un  Pavillon  fuperbe  j  il 
33  n'entra  avec  Badur  dans  le  Vaiffi^au  que  trois 
33  Satrapes  ,  le  refle  de  fa  fuite  étant  refté  às^ns 
33  les  Felouques.  Auffitot  que  ce  Monarque  fnz 
33  entré ,  ceux  du  complot  qui  attendoienr  le  fi- 
33  gnal  pour  exécuter  leur  horrible  projet ,  obfeif- 
i>  voient  exademeiit  jufqu'au  moindre  mouVè^ 

ment 
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»  trient  d'Acuignès  ;  mais  Tapproche  du  moment 
»  d'un  fi  énorme  attentat  ,  les  remords  de  fa 
»  confcience,  les  droits  de  rhofpitalité ,  la  con- 
»  fiance  de  ce  Monarque ,  &  plus  encore  cette 
>>  impreffion  fecrette ,  dont  la  préfence  des  Rois 
i>  frappe  les  cœurs ,  ce  caradere  augufte  qu'on 
»  ne  peut  fe  difpenfer  de  refpe^ter  ôc  de  crain- 
»  dre  5  firent  un  effet  fi  furprenant  fur  Acuignès , 
»  qu'il  parut  tout-à-coup  interdit  ,  confus  ,  ne 
>^  pouvant  prononcer  quatre  mots  de  fuite,ne  fai- 
»>  lant  que  balbutier ,  comme  un  homme  qui  au- 
5J  roit  perdu  l'ufage  de  la  parole  ou  de  la  rai- 
«  fon. 

y  Ce  trouble  fut  Ci  remarquable ,  que  le  Roi 
»  s'en  étant  appercu,commença  à  fe  repentir  de 
»  fon  imprudence ,  &  du  péril  où  il  fe  voyoit  ex" 
a  pofcril  demanda  à  un  des  fiens  ,  en  langage 
ii  Perfan ,  s'il  n'y  avoir  dans  le  Vaiffeau  que  les 
>>  troupes  qu'il  voyoit  fous  les  armes ,  ôc  s'il  n'y 
33  en  avoit  point  de  cachées  j  il  lui  répondit  qu'il 
»  n'en  paroiffoit  point  d'autres.  Cependant  le 
»  Général  s'étant  remis,&  ayant  repris  fesfQns, 
jî  recommença  fes  civilités ,  &  s'entretint  avec 
»  ce  Prince ,  de  plufieurs  chofes  qui  concernoient 
>»  la  Marine.  Badur  qui  avoit  de  î'efprit ,  ne  vou- 
9»  lant  pas  qu'il  crût  qu'il  fe  fût  apperçu  de  fon 
j>  embarras  ,  &  qu'il  eût  eu  quelque  foupçon  , 
»  l'alfura  que  fon  bat  principal  étoiç  de  s'unir  fi 
y  parfaitement  avec  le  Roi  de  Portugal,  &  de 
»  concourir  en  tout  ce  qui  dépendroit  de  lui  à 
»  l'éclat  de  fa  gloire ,  &  à  l'avantage  de  fes  Su- 
M  jets  ,  qu'il  n'auroit  plus  rien  à  defirer  de  ce 
»  côté. 

»  Après  quoi  s'étant  levé,&  le  Général  l'ayant 
10  reconduit  avec  un  grand  refpedt,  il  rentra  dans 
TomcIII.  Ll 
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»  fa  Felouque  ,  fe  croyant  hors  de  tour  périL- 
»>  Mais  Acuignès  ne  le  vit  pas  plutôt  éloigne  , 
»  que  reprenant  fon  barbare  defTein  ,  il  fit  le 
»>  ngnal  y  alors  ceux  du  fecret  fe  jettant  dans  de 
»  légères  barques  où  étoient  leurs  armes  ,  ôc 
»  qu'ils  avoient  tenues  prêtes  ,  joignirent  à  for- 
j>  ce  de  rames  ,  la  Felouque  du  Roi  de  Cambaye , 
53  entre  leur  Flotte  &  la  Citadelle  ,  fe  jetterent 
i>  dedans  l'épce  à  la  main ,  tandis  que  d'autres 
>5  l'attaquoient  par  les  côtés  :  la  fuite  de  Badur  fe 
»  mit  en  défenfe  j  comme  elle  étoit  compofée 
s>  des  premiers  de  fa  Cour ,  ôc  des  plus  favoris , 
3>  ils  hrent  des  efforts  furprenans  pour  garantir 
j>  leur  maître.  Au  premier  bruit  qui  fe  répan- 
j>  dit  dans  la  Ville  de  cette  trahifon ,  tous  les 
»  habitans  en  fortirent ,  où  montèrent  fur  les 
33  remparts  j  on  n'entendoit  que  cris ,  ou  qu'im- 
33  précations  contre  l'indigne  adtion  des  Portu- 
3»  gais.  Le  Satrape  Mangalor  fe  trouvant  le  pre- 
33  mierfur  le  Port,  fait  entrer  des  Soldats  Turcs 
33  dans  trois  Chaloupes  Royales ,  &c  à  force  de 
33  rames ,  vole  à  la  défenfe  de  Badur.  ZafFer  en 
33  fait  autant  avec  plufieurs  braves  qu'il  ramalTe  à 
33  la  hâte;  &  fans  s'étonner,  s'avance  entre  la 
93  Flotte  de  la  Felouque  du  Roi ,  pour  la  mettre 
33  à  couvert ,  &c  donner  le  tems  au  rameurs  de 
33  regagner  la  terre.  Le  jeune  Officier  qui  portoit 
33  l'arc  Ôc  le  carquois  du  Roi ,  plein  de  courage 
3>  &d'adre{fe,  avoir  déjà  tué  dix-huit  Portugais  , 
»>  lorf qu'un  coup  de  moufquet  le  jetta  mort  du 
j>  haut  de  la  Felouque  dans  la  mer. 

33  Emmanuel  Sofa  fut  tué  d'un  coup  d'épée  par 
33  le  gendre  de  Zaffer,  6c  jette  dans  la  mer.  Le 
33  Général  Acuignès  voyant  que  de  moment  en 
43,  moment  ilvenoit  au.  Roi  de  nouveaux  fecours 
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>»  de  la  Ville,  &  ne  voulant  pas  manquer  fort 
»  coup  5  ordonna  qu'on  tirât  le  canon  de  la  Cita- 
»  délie  8>c  celui  de  ia  Flotte ,  fur  ce  peuple  in*^ 
»  nombrable  qui  étoit  fur  le  Port,  &  le  long 
»  du  rivage  ;  l'effet  en  fut  prodigieux  j  les  bou- 
«  lets  tir^s  à  travers  cette  multitude ,  offrirent 
»  un  fpedacle  épouvantable  j  on  voyoit  volet  de 
»  toutes  parts  les  bras ,  les  jambes ,  &  les  têtes 
»  de  ces  malheureux  ;  le  fang  ruiffeloit  de  tous 
»  côtés  y  la  mer  couverte  de  morts  &  de  mou- 
»»  rans ,  dont  les  corps  flottoient  au  gré  des  va- 
»  gués  &  des  vents  \  les  cris  &  les  clameurs  dti 
*î  Peuple  ,  des  Soldats ,  &  des  Matelots ,  le  tu- 
M  multe  qui  fe  faifoit  dans  la  Ville  de  aux  Por- 
»j  tes,  où  il  y  en  eut  une  infinité  d'étoufîés  dans  h 
»  foule ,  ne  préfentoient  aux  yeux  que  des  ôl> 
»  jets  capables  de  glacer  d'horreur  &  d'effroi. 

«  Le  Général  Portugais  envoyant  toujours  de 
»  nouvelles  troupes  au  fecours  des  fiens ,  &  Ba- 
>ï  dur  n'en  recevant  plus ,  les  Cambayens  furent 
»  bientôt  accablés  ^  Zaffer  fut  blefféjpris  Ôc  mené 
V  fur  l'Amiral  ;  Mangalor  qui  avoir  fait  des  tner- 
»>  veilles  à  côté  de  la  Felouque  du  Roi ,  fut  tué 
»  avec  tous  fes  Turcs.  Badur  qui  s'étoit  défendu 
>»  cotnme  un  Lion  contre  les  Portugais  qui  étoienc 
»  fautes  dans  fa  Felouque  ,  en  avoit  tué  la  plus 
»  grande  partie  de  fa  main  ,  &  le  refte  l'avoir  été 
>î  par  les  liens  ^  mais  ce  Monarque  voyant  que 
*•  tous  fes  défenfeurs  étoient  morts  ou  pris ,  en* 
»  courageoit  {qs  rameurs ,  &  quoique  rrês-blei^ 
>>  fé  lui-même ,  leur  aidoit  de  toutes  fes  forces  , 
»  lorfque  les  coups  de  canon  que  l'on  tiroir  fans 
j>  difcontinuer ,  lui  enlevèrent  encore  fes  ma- 
n  relots  ,  au  moment  qu'ils  approchoienr  du 
»■>  bord  ^  enforce  qu'il  fe  trouva  feul  &  fans  fe- 
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»>  cours  ;  &  fa  Felouque  n'ayant  plus  d'autre  mou- 
»  vement  que  celui  que  la  mer  lui  donnait ,  fut 
»  jettée  fui  un  petit  banc  de  fable  où  elle  échoua. 

»  Alors  Badur ,  fans  balancer,  fauta  courageu- 
»>  fement  à  la  mer ,  efpérant  d'aborder  en  na- 
»  géant  ^  mais  le  fang  qu'il  perdoit  par  fa  plaie, 
»  fa  foiblede,  la  fatigue  que  lui  donnoit  le  re- 
»  flux  qui  le  repoulToit,  ou  plutôt  fa  malheureufe 
5>  dellinée  Tobligerent  ennn ,  après  avoir  long- 
9>  tems  combattu,  d*e  céder  ôc  de  s'abandonner 
»  au  courant ,  qui  le  porta  près  du  VailTeau  de 
yy  Triftan  Paivez  de  Sainte-Reine.  11  crie  qu'il 
»  eft  le  Roi  ,  de  fait  de  grandes  promeiTes  à 
»  ceux  qui  lui  fauveront  la  vie  j  mais  perfonne  ne 
»  fe  met  en  devoir  de  le  fecourir.  Païvez  feule- 
ii  ment  lui  tend  un  aviron ,  comme  pour  le  fou- 
j>  tenir  j  il  s'y  attache  j  mais  dans  le  même  inf- 
{n  tant  ,  un  Matelot  du  dernier  ordre ,  avec  un 
.9»  croc  de  fer  lui  en  donne  plufieurs  coups  fur 
î>  la  tète  ,  &  le  tue  avec  une  inhumanité  fans 
3>  exemple  ;  &  fon  corps  après  avoir  flotté  quel- 
i>  que  tems,  fut  fubmergé  &  ne  reparut  plus  ». 

La  mort  du  Roi  de  Cambaye  ne  fut  pas  moins 
agréable  à  fes  fujets,  que  honteufe  à  les  meur- 
triers. Crémentine  regretta  de  n'avoir  pu  l'im- 
moler aux  mânes  de  fon  époux  ;  mais  revenue  de 
fes  premiers  tranfports ,  elle  admira  les  décrets 
de  la  Providence ,  qui  lui  avoir  oté  les  moyens 
de  faire  périr  ce  Prince  ,  pour  le  perdre  elle- 
même  ,  afin  de  lui  marquer  que  le  Ciel  étoit  en- 
core plus  irrité  contre  lui ,  que  les  hommes.  La 
Reine  de  Sanga  fe  rappellant  enfuite  l'adion  des 
Portugais  ,  ne  put  Tenvifager  qu'avec  horreur  ; 
&  par  un  mouvement  naturel  aux  grandes  âmes  , 
quoiqu'elle  eut  conju  beaucoup  d'eftime  pour  h 
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valeur  des  troupes  Portugaifes  qu'elle  avoir  i 
fon  fervice  ,  elle  leur  donna  Targent  qu'elle 
leur  avoir  promis ,  &  les  renvoya  en  leur  mfant  : 

>j  II  ne  fuffit  pas  aux  hommes  d*avoir  du  cou- 
«  rage  ;  c'eft  leur  moindre  partage ,  lorfqu*il  n'eft 
»  pas  foutenu  par  la  vertu  ;  Acuignès  votre  chef, 
»  vient  de  faire  une  adion  indigne  dQS  fenti- 
«  mens  qu'elle  infpire.  Si  Badur  ctoit  un  bar- 
^>  bare  ,  un  cruel ,  un  tyran ,  il  n'en  étoit  pas 
»  moins  Roi.  Il  Ta  fait  périr  contre  la  foi  jurée, 
J5  &  m'a  privée  d'une  vidime  que  je  ne  pour- 
3>  fuivois ,  que  parce  qu'elle  m'étoit  due  :  en^^ 
w  nemie  du  Roi  de  Cambaye ,  ôc  de  toute  fa 
3>  race  ,  ma  gloire  feroit  atteinte,  il  je  gardois 
a  auprès  de  moi  les  compagnons  de  {es  meur- 
jj  triers  »>. 

La  Reine  de  Sanga ,  toujours  occupée  de  la 
vengeance  de  fon  mari ,  ravageoit  le  Royaume 
de  Cambaye,  &  fe  fignaloit  par  des  vidroires.. 
Après  des  rriomphes  continuels  ,  elle  fongea  à 
marier  fon  fils  ^  &  il  y  eut  à  cette  occafîon  ,  des 
Fêtes  magnifiques,  pendant  lefquels  Crémentine, 
qui  paroilfoit  donner  tous  fes  foins  aux  plaifiiS 
des  autres,  s'occupoit  en  fecret  de  l'exécution  d'unt 
projet  qu'elle  avoir  formé.  Cette  Princeffe  avoit 
fait  peindre ,  fans  que  perfonne  le  fût ,  excepté 
celui  qui  conduifoit  l'ouvrage  ,  toute  la  vie 
de  Zamora  &  la  fienne ,  fes  triomphes ,  la  more 
tragique  de  ce  grand  Roi ,  &  tout  ce  qu'elle  avoit 
fait  pour  le  venger ,  jufqu'au  jour  du  mariage  de 
fon  nls.  Lorfque  tout  fut  achevé ,  elle  manda  fon 
Architecte ,  &  lui  ordonna  de  dreflèr  une  gran- 
de eftrade  des  pièces  qu'elle  lui  remettoit ,  dans 
la  Place  des  Fontaines.  Elle  lui  en  donna  le  plan 
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^lle-mème,  &  lui  défendit ,  fous  peine  de  la  vîe , 
de  parlée  à  perfonne  de  ce  que  contenoit  ce  qu'il 
fiUoit  découvrir  dans  les  difterens  morceaux  dont 
elle  vouloir  qu'il  conftruisît  fon  Edifice ,  &  qu  a 
inefure  qu'il  l'éleveroit  ,  il  fit  couvrir  les  pein- 
tures de  riches  tapifleries  qu'elle  lui  fit  délivrer. 
PjDur  plus  grande  fûxeté,  elle  fit  pofer  des  Corps- 
dfi-Gardes  dans  toutes  les  avenues  de  la  Place  , 
pour  en  défendre  l'entrée ,  &  n'en  laifTer  appro  • 
cher  perfonne. 

Toutes  ces  précautions  prifes  ,  elle  publia 
qu'elle  préparoit  une  fête  fuperbe  &  finguliere , 
qui  devoir  l'emporter  fur  toutes  les  autres  ;  de  il 
Xyj  eut  perfonne  qui  ne  dcfirât  avec  impatience 
k  jour  où  elle  fe  donneroit.  Crémenrine  enfuite 
s'enferma  feul  dans  un  des  Appartemens ,  &  tint 
lej  di'fcours  fuivant  à  une  de  ies  Favorites ,  dans 
le  fein  de  laquelle  elle  avoir  coutume  de  répandre 
fe5  chagrins. 

c  p>  Je  ne  doute  pas ,  ma  chère  Alambfin  ,  que 
%>  la  conduite  que  j'ai  tenue  depuis  le  Couronne- 
\>,  tnent  &  le  mariage  de  mon  fils,  ne  t'ait  fur- 
>»  prife  ^ma  joie ,  ma  parure  ,  6c  les  Fêtes  brillan- 
«  tès.où  je  me  fuis  montrée  avec  tant  de  fatis- 
A>  fadioii,  ont  du  te  donner  quelqu'étonnement, 

V  après  avoir  vu  l'excès  de  ma  douleur  ,  &  les 
»  foins  glorieux  que  j'ai  pris  pour  venger  Zamo-. 

V  ra  ;  toi  ^e  qui  la  vertu  t'a  fait  envifager  la  vie 
9'. comme  une  ignominie,  dès  l'inftant  de  la  perte 
>? 'de  ton  époux ,  &  qui  féparée  du  refte  des  hu- 
»9  mains,  n'as  femblé  ne  refpirer  que  pour  moi 
»  feule:  cependant  je  garde  au  mien  la  même  fi- 
1?  délité  ;  &  fi  nous  la  manifeftons  diverfement , 
9.  tu  n'en  dois  accufer  que  la  difféçeuce  de  notre 
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*>  ctât  ;  mon  Empire ,  mes  fujets ,  mes  enfans  , 
«  &  furtouc  ma  vengeance ,  me  condamnoient  à 
«  vivre  j  j'ai  rempli  ce  qu'exigeoient  de  moi  des 
«  motifs  (1  puiflans  ;  &  fans  te  faire  un  détail  de 
»  toutes  mes  adions ,  tu  fais  que  je  n'ai  rien  né- 
»  gligé  pour  le  bonheur  de  mes  Peuples ,  &  pour 
»  confondre  mes  ennemis. 

»>  Mais  tu  n'es  pas  inftruite  que  je  n'ai  fur- 
"  vécu  fî  long-tems  à  mon  augufte  époux  ,  que 
»  pour  mourir  plus  glorieufement.  Je  t'ai  choi- 
»  lie  entre  toutes  les  femmes  de  ma  Cour,  pour 
«  te  confier  ce  grand  fecret ,  connoiffant  ta  ver- 
«  tu  5  la  tendrelfe  que  tu  as  pour  moi ,  &  celte 
^>  que  tu  conferves  à  ton  époux  ;  apprends  donc 
»  que  je  n'ai  plus  d'autre  defir,  que  d'aller  re- 
«  joindre  le  mien  j  que  rendue  à  moi-même  , 
3>  mon  amour  pour  ce  grand  Prince ,  prend  cjia- 
3>  que  jour  de  nouvelles  forces  ,  &  m'affermit 
«  dans  la  réfolution  que  j'ai  prife  ,  de  quitter 
»  une  vie  qui  m'eft  infupportable  fans  lui ,  &  que 
>î  rien  n'eft  capable  aujourd'hui  de  me  faire 
>•  changer  de  delfein.  Voila,  ma  chère  Alamofin, 
»>  la  caufe  de  ma  tranquillité ,  le  fujet  de  la  fa- 
j>  tisfadion  que  l'on  remarque  en  moi ,  &  le 
3>  motif  de  toutes  mes  adions  ;  perfuadée  que 
>»  je  vais  revoir  ce  cher  époux ,  je  ne  puis  conte- 
»  uir  ma  joie  j  Se  c'eft  pour  en  cacher  la  fource , 
-»  que  je  me  fuis  livrée  aux  plaifirs  qui  régnent 
>>  dans  ma  Cour.  ' 

»  Ton  fecours  m*eft  néceffâire  pour  Texécu- 
»  tion  de  mon  projet  j  tu  fais  l'édifice  que  je  fais 
»  élever  dans  la  Place  des  Fontaines  avec  tant 
«  de  précaution  ,  pour  qu'on  ne  puifTele  péné- 
'»  trer  j  au  milieu  dç  cet  Edifice  eft  une  chambré 

Lliv 
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»  rocnagée  avec  art ,  donc  l'Architede  me  doït 
9*  remettre  la  clef  j  je  te  la  confierai,  &  tu  pren- 
3>  dras  le  foin  d*y  faire  porter  avec  adrelTe,  &c  fous 
»  divers  prétextes,  un  amas  que  j'ai  fait  d'aro- 
$9  mates ,  de  parfums ,  de  bois  d*odeur ,  combuf- 
35  tibles ,  &  de  plufieurs  liqueurs  ,  qu*une  étin- 
»  celle  peut  enflammer  dans  Tinftant  :  c'eft  avec 
3>  ces  matières  que  tu  dreiferas  mon  bûcher  dans 
3»  cette  chambre ,  que  tu  allumeras  au  fignal  que 
»  je  te  donnerai.  Voilà  continua-t  elle ,  l'inno- 
33  cent  ftatagcme  dont  je  me  fers  pour  me  déro- 
33  ber  à  la  vie  ,  Se  pour  rejoindre  mon  cher  Za- 
33  mora  fans  y  trouver  d'obftacle. 

33  A  ces  mots  la  veuve  d'Alamofin  faifie  de 
33  joie  &  d'admiration,fe  jetta  aux  pieds  de  Cré- 
»  mentine ,  &  lui  prenant  les  mains  qu'elle  bai'. 

V  foie  avec  ardeur  :  ma  Reine  ,  lui  dit-elle  ,  je 
33  n*ai  jamais  douté  de  vos  vertus,ni  de  votre  fidé- 
33  lité  ;  mais  toute  grande  que  vous  m'avez  paru, 
33  je  trouve  que  vous  Têtes  mille  fois  davantage 
33  en  ce  moment  -y  c*eft  Tame  de  l'illuftre  Za- 
s3  mora  qui  vous  infpire  des  fentimens  fi  dignes 
33  Tun  de  Taurre  :  oui,  vous  allez  terminer  votre 
33  carrière  par  la  plus  belle  de  toutes  les  adions, 
33  ^  couronner  votre  vie  d'une  gloire  immor- 
33  telle.  Nonfeulement  je  ferai  tout  ce  que  votre 
»3  Majefté  vient  de  m'ordonner  j  mais  je  vous  pro- 

V  mets  encore  de  ne  vous  pas  furvivre  un  feul 
33  in/tant ,  &  que  profitant  du  même  bûcher  pour 
x>  ne  vous  jamais  quitter  ,  j'y  rai  rejoindre  en 
>>  vQuç  imitant ,  l'époux  dont  la  mort  m'avoic 

V  réparée  «. 

Telle  eft ,  Madame ,  la  fin  de  Crémentine 
6c  celle  de  fa  Confidente.  Cette  çonçlufion,  du 
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Roman  eft  d'autant  plus  naturelle ,  que  vous  con- 
noirtez  Tancien  ufage  des  femmes  Indiennes  , 
qui  fe  bruloient  â  la  mort  de  leur  mari.  Je  fup- 
prime  tous  les  détails  de  cette  Fcte  lugubre  j  ou 
plutôt ,  je  vous  en  épargne  le  trifte  fpedacle. 

Je  fuis ,  &c. 


Zii 
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LETTRE    XXXII. 

Hiftoirc     \  ^  •         •  r  •       %  r    i 

de  la  Con-  J  E  "S  puis  mieiix  vous  mettre  aufait,  Mada- 

quctc  de      me  ,  de  YHiJloire  fecrette  de  la  Conquête  de  Gre- 

Grenade,     nade  j  &c  vous  donner  une  idée  de  fes   Héros  , 

qu*en  vous  citant  le  commencement  de  cet  Ou* 

vrage  ;  c'efl:  Madame  de  Gomez  qui  parle. 

j>  Du  tems  que  les  Rois  de  Caftille,  Ferdinand 

»  &  Ifabelle ,  raifoient  une  rude  guerre  aux  Mau- 

»  res  ,    Dom  Alphonfe   Huftade  de  Mendoze , 

»  Duc  de  rinfantade  ,  s'y  étoit  (îgnalé  en  tant 

3>  d*occafions,  &  y  avoit  fait  voir  une  fi  prodigieu- 

3>  fe  valeur ,  qu*il  s'acquit  avec  juftice  l'eilime  de 

»  {es  maîtres   &  la  confidératioh  de  toute  TEf- 

>3  pagne  :  ce'Seigneur  avoit  époufé  ,  par  les  or- 

3>  dres  de  Ferdinand  &  d'Ifabelk  ,  Eiéonore  de 

»  Portugal,  fille  <jin  malheureux  Duc  de  Bragan*^ 

»  ce  5  auquel  Jean  1 1 ,  Roi  de  Portugal,  avoit  fait 

9>  couper  la  tcte.  La  protedion  que  les  Rois  de 

3>  Caftille  avoient  accordée  aux  enfans  de  ce  Prin- 

3>  ce  infortuné  ,  s'étoit  manifeftée  aux  yeux  de 

»>  tout  rUnivers ,  par  le  mariage  d'Eléonore  avec 

»  le  Duc  de  i'Infantade ,  dont  la  tendrelTe  pour  fa 

»  vertueufe  époufe,  répondoit  aux  fentimens  de 

>5  ces  auguftes  Protedeurs  :  il  ne  pouvoir  rien 

M  naître  que  de  merveilleux  d'un  couple  auflî  il- 

»  luftre  :  le  Ciel  favorable  à  leurs  vœux ,  leur  don- 

»  na  pour  fruits  d'une  fi  parfaite  union  ,  un  fils 

»  Ôc  une  fille  ,  dignes  fujets  de  l'admiration  de 

n  l'Efpagne. 

i>  Ce  fut  pour  élever  avec  plus  de  foin  &  d*at- 

5>  tention  cette  charmante  famille,  que  la  Du^. 
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«  cKeiïe  de  Tlnfantade  fe  retira  à  une  de  fes 
3>  Terres  j  &  tandis  que  fon  illuftre  époux  don- 
»  noit  fontems  aux  foins  de  la  guerre,  elle  soc- 
>»  cupaà  perfectionner  les  vertus  de  fes  enfans, 
w  par  une  éducation  proportionnée  à  la  grandeur 
»>  de  leur  naiffance. 

»  Dom  Alvare  fon  fils  n*avoit  pas  encore  at- 
»  teint  rage  de  douze  ans ,  que  dans  une  fi  ten- 
«  dre  jeunefTe  il  faifoit  remarquer  ,  dans  toutes 
»  fes  adions ,  rilluftré  fang  dont  il  étoit  forti. 
»  DonaElvire  fafœur,  quoique  plus  jeune  ,  ne 
î>  laifToit  pas  de  s*attirer  les  regards  que  Ton  ne 
M  pouvoir  refufer  à  fes  charmes  naiffans^  ic  Tun 
«  &  Tautre  furent  fouvent  l'objet  des  louanges 
»>  &  de  l'envie  des  Efpagnols  j>. 

La  Ducheiïe  ne  négligea  rien  pendant  cinq  ans 
d*une  retraite  volontaire,  pour  rendre  fes  enf an  s 
dignes  de  paroître  dans  une  Cour  ,  où  la  vertu  fe 
faifoit  voir  dans  fon  plus  beau  luftre.  Elvire  de- 
vint un  prodige  de  fagefife  &  de  beauté  ,  &c  Dom 
Alvare  fit  voir  en  lui  Tafiemblage  merveilleux  des 
grandes  qualités  de  fon  père  ,  &  des  charmes  de 
la  mère.  Comme  il  furpafToit  fes  Maîtres  dans 
tous  fes  exercices ,  il  fut  bientôt  en  état  de  n  en 
plus  avoir  ;  fon  humeur  ,  naturellement  belli- 
queufe  ,  lui  faifoit  préférer  la  ChafTè  aux  autres 
amufemens  qu*on  vouloir  lui  procurer.. 

Un  jour  qu'il  s'étoit  fatigué  plus  qu'a  l'ordinai- 
re ,  il  s'écarta  de  fa  fuite ,  à  deflein  de  fe  repofer , 
&  de  rêver  en  liberté  aux  moyens  de  quitter  la 
vie  oifive  qu'il  menoit ,  dans  un  tems  où  toute  la 
jeuneffe  d'Efpagne  cherchoit  a  fe  fignaler.  Il  def- 
cendit  de  cheval;  &  s'étant  afiis  au  pied  d'un  ar- 
bre, fes  réflexions  l'emportèrent  fi  loin,  qu'il  ne 
fojigeoit  pas  encore  a  prendre  le  chemin  du  Cha- 
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teau ,  lorfqu'un  grand  bruit  d'epées  &  de  voix  le 
tira  de  fa  rcveirie.  »  11  fe  leva  promptement  y  & 
fy  fans  fonger  à  remonter  à  cheval ,  il  courut  où 
»  fe  paHoit  le  combat.  Il  vit  trois  hommes  armes 
»  contre  un  qui  défendoit  fa  vie  avec  autant  de 
i>  valeur  que  d'adrefTe  :  cet  inconnu  en  avoit  dé- 
»  jà  bleffé  un  mortellement ,  quand  Dom  Alvare 
>>  arriva  ;  il  ne  balança  point  à  fe  ranger  du  parti 
j>  le  plus  foible.  Du  premier  coup  qu'il  porta,  il 
»  tua  un  de  ces  Alfalfms  ,  &  l'Etranger  contrai- 
»  gnit  le  dernier  à  fuivre  les  autres  au  tombeau. 

«  Lorfqu'il  fe  vit  fans  ennemis ,  il  s'approcha 
>>  de  Dom  Alvare  ;  tiC  le  faluant  avec  une  grâce 
s>  (jui  lui  étoit  particulière  ,  quel  bonheur ,  lui  dit- 
»>  il ,  en  langue  Caftillanne  ,  vous  a  conduit  ici 
î>  pour  me  fauverla  vie  ,  &c  quelle  fera  la  récom- 
»  penfe  qui  doit  payer  un  tel  fervice  ?  La  gloire 
5>  de  vous  l'avoir  rendu ,  lui  répondit  Dom  Alva- 
»ï  re.  Mais ,  vaillant  inconnu  ,  continua-t'il ,  ap- 
M  prenez-moi  la  caufe  d'un  combat  fi  inégal ,  & 
«  le  nom  de  celui  à  qui  le  hafard  m'a  pu  rendre 
»  utile.  Pour  vous  y  engager  par  mon  exemple  , 
3>  je  ne  feindrai  point  de  vous  dire  que  je  fuis 
j>  Dom  Alvare^fils  du  Duc  de  l'infantade  :  fa  mai- 
»  fon  n'eft  pas  loin  d'ici  j  &  fi  vous  trouvez  que 
3>  ce  que  j'ai  fait  pour  vous,  mérite  quelque  recon- 
»  noilfance ,  je  vous  conjure  de  me  la  témoigner, 
M  en-y  venant  prendre  le  repos  dont  je  juge  que 
»  vous  avez  befoin  »>. 

L'Inconnu  pendant  ce  difcours  fit  voir  fur  foa 
vifage  un  trouble ,  dont  lui  feul  favoit  la  caufe  ; 
mais  la  crainte  de  fe  découvrir,lui  fit  bientôt  cal- 
mer cette  agitation  :  jj  il  en  a  trop  couteaux  Mau- 
»  res  ,  lui  dit-il ,  pour  que  le  Duc  votre  père  foit 
»  inconnu  à  un  Grenadin  :  je  le  fuis ,  Seigneur. 
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»  Mon  peu  de  fortune  ne  foutient  pas  le  fang  donc 
->  jefuisforti  :  je  m*appelle  Zeluma  :  la  peinture 
>»  fait  mon  occupation  ,  &  j'ai  quelquefois  trouvé 
«  par  elle  une  partie  des  richefTes  que  je  devrois 
9>  tenir  de  mes  Ahcètres  :  difpenfez-moi  ,  Sei- 
3>  gneur  ,  de  vous  en  dire  davantage  :  j'accepte 
»  l*offre  que  vous  me  faites,  en  vous  fuppliant  de 
3î  ne  me  pas  contraindre  de  paroître  aux  yeux  du 
5»  Duc  &  de  la  DuchefTe.  Dom  Alvare  comprit 
aifémenr,  par  l'embarras  de  Zeluma,  qu'il  cachoic 
fous  le  nom  de  Peintre  fa  véritable  condition  : 
en  effet  fa  valeur  &  fa  perfonne  démentoient  fes 
difcours  5  mais  Dom  Alvare  avoir  déjà  pris  une  fi 
forte  inclination  pour  lui ,  qu'il  ne  voulut  pas  le 
preffer  davantage, 

w  Je  vois  bien  ,  mon  cher  Zeluma  ,  lui  die 
»>  Dom  Alvare ,  que  vous  êtes  au-deffus  de  ce  que 
»  vous  voulez  paroître  j  &  quoique  je  duffe  me 
«  plaindre  d'un  tel  déguifement  ,  je  veux  vous 
»  montrer  ma  tendrefïe  en  me  conformant  à  ce 
r>  que  vous  fouhaitez  :  mais  du  moins  réparez 
»  cette  diflîmulation,  en  me  montrant  ce  qui  vous 
*  refte  des  peintures  que  vous  dites  avoir  ren- 
»  dues». 

Zeluma  fourit  à  la  demande  de  Dom  Alvare  : 
»i  vous  croyez  m'embarraffer ,  lui  dit-il ,  par  votre 
»  curiofité  j  mais  je  vais  vous  convaincre  de  la  vé- 
^  rite  de  mes  paroles  ,  en  vous  montrant  deux 
»  portraits  qui  me  font  reftés.  Aces  mots  il  don- 
>»  na  à  Dom  Alvare  deux  boctes  fuperbement  en- 
»  richies  :  la  première  qu'il  ouvrit ,  n'offrit  à  fes 
>ï  yeux  qu'une  femme  dont  l'âge  avancé  ne  laiffoit 
»  voir  que  les  traces  d'une  beauté  parfaite  :  mais 
t»  l'éclat  &  les  charmes  de  la  perfonne  que  renfer- 
3t  moit  la  féconde  bocte  ,  lui  oterent  Tufage  delà 
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w  voix,  ne  ciouvanr  point  de  paroles  aifez  forré* 
»>  pour  la  louer  dignement.  En  effet  tout  ce  qu\i- 
»  ne  brillante  jeunelTe  peut  donner  d'agrcmens  à 
»>  la  beauté  la  plus  touchante  ,  fe  faifoit  remar- 
ji  quer  dans  cette  admirable  peinture;  de  lonau- 
•>  roit  pu  croire  qu'elle  renfermoit  la  Déeffe  des 
»  Amours,  fi  la  pudeur  qui  rcgnôit  fur  ce  beau  vi- 
»  fage ,  n'en  eut  effacé  l'idée.  L'admiration  de 
»»  Dom  Alvare  fit  bientôt  place  à  l'amour  le  plus 
j>  violent  :  cette  pallion  jufqu'alors  inconnue  à 
»>  fon  cœur,  ne  lui  donna  pas  le  tems  de  s'en  dé- 
»  fendre  :  percé  d'un  trait  auffi  prompt  que  dan- 
»  gereux ,  il  ne  connut  fon  mal  que  par  la  gran- 
»  deur  de  fa  bleffiire  :  la  jaloufie  fuivit  de  près 
j>  ces  premiers  mouvemens  ;  perfuadé  que  l'E- 
»  tranger  fe  deguifoit ,  il  crut  qu'il  aimoit  cette 
}•  belle  perfonne  ,  &  même  qu'il  en  étoit  aimé  , 
»  puifqu'il  en  poffédoit  le  portrait. 

«  Zeluma  prenoit  trop  d'intérêt  aux  paillons 
J5  d'Alvare,pour  ne  les  point  démêler  :  il  nevou- 
>j  lut  pas  cependant  rompre  le  filence  que  cet 
»  amour  naiffant  caufoit  entr'eux.  Dom  Alvare 
3>  le  rompit  enfin  ;  ôc  regardant  fixement  l'étran* 
»  ger  :  ah  l  Zeluma  1  lui  dit-il ,  que  vous  êtes 
M  heureux  î 

»  Je  le  ferois  fans  doute  ,  lui  répondit-il ,  fi 
>>  mon  bonheur  étoit  attaché  à  la  pofrefiîon  de 
»  cette  peinture  :  mais  Seigneur  ,  l'inégalité  de 
»  nos  conditions  m'a  délivré  du  danger  d'élever 
»  mes  penfées  jufqu'à  celle  que  ce  portrait  repré  - 
i>  fente  :  ah  !  lui  dit  Dom  Alvare  ,  ne  pouffez 
»»  pas  plus  loin  une  feinte  qui  me  rendroit  votre 
y>  ennemi  :  empêchez  le  progrès  de  l'amour  que 
»  je  fens  naître  dans  mon  ame  en  m'avouant  le 
»  vôtre  y  ôc  ae  me  laiffez  pas  deveair  le  rival  d'uu^ 
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»  homme  que  je  n*ai  pu  m'empècher  d'aimer. 
»  Non,  Seigneur,  lui  répondit  Zeluma  j  ne  redou- 
«  tez  jamais  unfemblable  malheur  j  les  traits  de 
»>  cette  belle  perfonne  n  ont  rien  fait  fur  mon 
"  cœur  ,  qui  puilTe  vous  rendre  mon  ennemi  : 
»  peut-être  vous  ferois-je  utile  un  jour  pour  le 
»  fuccès  de  votre  tendrefTe  ,  (i  elle  prend  afTez 
*•  d*empire  fur  votre  ame  ,  pour  être  fidèle  &  fin- 
«  cere  :  je  ne  puis  vous  découvrir  ce  myftere; 
»  mais  pour  vous  prouver  que  je  ne  puis  être  votre 
»  rival ,  je  vous  laifTe  ce  portrait  qui  repréfente 
»  a  vos  yeux  la  PrincelTe  Félime ,  fille  du  Prince 
i>  Almanzor,frere  &  héritier  du  Roi  de  Grenade». 

A  peine  le  jour  commençoit  à  paroître,que  Ze- 
luma voyant  Dom  Alvare  dans  un  profond  fom- 
meil,prit  la  réfolution  de  fortir  d'un  lieu  où  il 
avoit  intérêt  de  n'être  point  connu  :  dans  ce  def^ 
fein  il  fe  leva  avec  le  moins  de  bruit  qu'il  lui  fut 
polîible  ;  &  après  avoir  laiffé  une  lettre  à  Dom 
Alvare ,  il  fortit  par  les  mêmes  détours  que  l'on 
avoir  pris  pour  le  faire  entrer.  Dans  fa  lettre  il  ap- 
prit à  Dom  Alvare,  ce  dont  vous  vous  doutez  fans 
doute ,  Madame  ,  favoir ,  qu'il  étoit  le  frère  de 
la  belle  Félime ,  PrincefTe  de  Grenade. 

Dom  Alvare  fut  au  comble  de  fa  joiej&i  fe  féli- 
citoit  d'avoir  trouvé  un  ami  qui  pût  lui  être  fi  uti- 
le y  mais  il  ne  concevoit  pas  pourquoi  Zeluma  s'é- 
Toic  trouvé  dans  le  bois  voiundu  Château  de  fon 
père.  Par  des  événemens  imprévus ,  ôc  que  je  ncn- 
iieprendrai  point  de  vous  conter  ,  Dom  Alvare , 
quelque  tems  après,eft  fait  efclave  a  la  Cour  même 
qu'habitoit  la  PrincelTe  Félime.  Il  fupportoit  (es 
malheurs  avec  patience  ,  dans  l'efpoir  de  jouir 
quelquefois  de  la  vue  de  fa  MaîtrelTe  :  mais  l'en* 
droit  dans  lequel  elle  logeoit ,  étoit  interdit  aux 
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efclaves  y  Se  Dom  Alvare  n'y  fut  introduit  un  jour 
que  par  hafard ,  &  pour  y  porter  des  préfens  a  la 
Souveraine.  L'afpcà  de  tclime  qui  ctoit  aflife  au- 
près du  Trône  ,  le  déconcerta  au  point  qu'il  en 
perdit  l'ufage  de  la  parole  :  cependant  il  fe  remit 
defon  trouble  ,  &  rut  afTez  heureux,pournepoint 
découvrir  fon  amour  :  mais  à  peine  étoit-ilforti, 
qu'il  perdit  le  portrait  de  Felime  y  &  ce  portrait 
fut  trouvé  par  la  PrincelTe ,  chez  laquelle  il  fervoir. 
Oirieufe  ae  favoir  fon  fecret  ,  &  foupçonnant 
déjà  que  Dom  Alvare  ,  fous  un  habit  d'efclave , 
cachoit  un  nom  diftingué  ,  elle  le  queftionna  fine- 
ment ,  &  lui  fit  tout  avouer  :  Taveu  naturel  de 
fes  malheurs  &  de  fon  amour ,  l'intérelTa  en  fa  fa- 
veur ;  &  elle-mcme  fe  chargea  de  le  faire  connoî- 
ire  a  Felime  :  elle  y  réuflit  au  point,  que  cette  Maî- 
treffe  adorée  conçut ,  à  la  première  vue ,  lapaiTion 
la  plus  tendre  pour  un  Amant,  dont  jufqu'alors 
elle  ignoroit  les  fentimens  :  aulTi  quelle  fut  fa 
douleur ,  lorfque  quelques  jours  après  ,  elle  fçut 
que  ce  même  DomAlvare,toujours  déguifé  fous  un 
habillement  d'efclave ,  avoit  tuélePrmcede  Fez, 
parce  qu'il  avoit  été  trouvé  en  converfation  avec 
Felime,a  la  main  de  laquelle  il  prétendoit.  Dom 
Alvare  fut  pris  auflltôt  &  conduit  dans  un  cachot. 
A  la  veille  d'être  conduit  à  la  mort ,  il  fut  délivré  j 
&  vous  devinez  bien  aux  foins  de  qui  il  dut  fa  con- 
fervation.  J'avois  oublié  de  vous  dire  ,  qu'avant 
cet  événement  il  avoit  retrouvé  Zeluma  ,  &  que 
Zeluma  lui  avoit  avoué  qu'il  étoit  amoureux  de 
Dona  Elvire  fa  fœur  ,  qu'il  avoit  vue  je  ne  fais  où, 
&  à  laquelle  il  avoit  infpiré  de  l'amour,  je  ne 
fais  comment. 

Cependant  Dom  Alvare  revient  chez  le  Duc 
•de  rinfantade,fon  père.  11  brùloit  toujours  du  mê- 
me 
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tnt  amour  j  &:  voyant  bien  l'impoflibilicé  de  poflc- 
der  Fclime  y  (î  la  vidoire  ne  fe  rangeoic  du  coté 
des  Efpagnols ,  toujours  en  guerre  contre  les  Mau-' 
res ,  il  n'épargne  rien  pour  la  décider  en  leur  fa- 
veur :  fcs  projets  réuiTilTent  en  effet  j  &c  après  des 
«ombats  fanglans  de  part  &  d'autre ,  Grenade  fe 
trouve  prife  t  Dom  Alvare  époufe  Felime  ;  Ze- 
luma  reçoit  la  main  de  Dona  Elvire  ;  &  plu(ieurs 
autres  Amans  dont  je  ne  vous  ai  point  cité  les 
nomSjfe  trouvent  réunis  aux  objets  de  leurs  vœux. 
Voilà  ce  que  c'eit ,  Madame ,  quel'Hiftoire  fe- 
crete  de  laConqucte  de  Grenade ,  dont  Madame 
de  Gomez  prétend  que  l'amour  feul  a  été  la  caufe. 
Je  n'ai  pas  befoin  de  vous  dire  que  vous  ne  devez 
regarder  ce  qu'elle  en  dit ,  que  comme  un  Ro- 
man ,  &  même  comme  un  Roman  très-embrouil- 
lé  ,  &  dont  la  lecture  demande  plus  d'attention  i 
que  lien  méritent  ces  fortes  d'ouvrages.  > 

Le  foin  qu'Elifabeth ,  Reine  d'Angleterre ,  pré- 
voit de  raffembler  auprès  d'elle  ce  que  fon  Royau^      Hiftoirc 
me  pofTédoit  de  plus  aimable  &  déplus  diftingue  ^1^S-*^"Î^^ 
dans  les  deux  fexes  pendit  autrefois  fa  cour  la  ^^^  ^^  • 
plus  agréable  &:la  plusHorifluinte  de  toutes  celles 
de  l'Europe.  Parmi  les  perfonnes  qui  y  briUoienc 
de  fon  tems ,  on  y  remarquoir  furtout  le  Comte 
d'Oxfort ,  ^  Milédy  d'Herby  ,  qui  réuniffoienc 
J'un  &  l'autre  toutes  les  grâces  de  l'efprit  &  du 
corps.  Us  avoient  juré,  chacun  de  leur  coté,  de 
ne  jamais  aimer  ^  mais  leur  ferment  sévanoùic 
lorsqu'ils  fç  virent  ",  duconfentement  de  la  Reine, 
Milédy  Suffolk ,  &:  le  Comte  Machefter ,  Amans 
déclarés  &  amis  de  nos  deux  Héros  >conduifirent 
cette  intrigue  ,  ôc  réulîirçnt  à  les  rendre  fenfiblss 
l'un  pour  l'autre.  Milédy  d'Herby ,  route  indiffé- 
rente qu  elle  croit ,  ç'enflântà  à  la  première  vue  ^ 
Tome  JIL  M  m 
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le  promît  fa  main  au  Comte  d'Oxford ,  qui  la  re- 
çut avec  raviiTement,  malgré  f:î  prétendue  iiifen- 
/ibilrté.  Milédy  d'Herby  demanda  quefon  maria- 
ge fût  diftcrc  de  quelque  tems,  pour  le  célébrer 
en  racine  tems  que  celui  de  fon  amie  ,  Milédy 
Sutfolck,  qui  ne  pouvoit,  avant  trois  mois,  cpou- 
ht  le  Comte  de  Machefter. 

Le  Comte  d'Oxford,  allure  de  fon  bonheur, 
partageoit  fes  devoirs  entre  la  Reine  &  fa  Mai* 
treife ,  à  laquelle  il  rcndoit  des  foins  continuels,  ôC 
don  il  étoit  tendrement  aimé ,  lorfque  ,  malheu* 
reufement  pour  lui  de  pour  elle,  il  arriva  à  Londres 
une  jeune  Italienne ,  jolie  ,  vive  ,  charmante  en 
un  mot ,  &  d'autant  plus  dangereufe  ,  qu'elle 
joignoit  à  fes  attraits  ,  le  défit  le  plus  violent  de 
plaire  ôc  de  fe  faire  des  Adorateurs,à  quelque  prix 
que  ce  fut.  Le  Comte  d'Oxfort  lui  parut  une  con- 
quête digne  de  fes  charmes  j  elle  employa  tout 
pour  l'enchaîner  à  fon  char  ,  &  y  parvint  :  Milé- 
dy d'Herby  s'en  apperçut,  &  en  fit  avec  douceur 
des  reproches  au  Comte,qui  ne  convint  point  de 
fa  perfidie.  Milédy, convaincue  de  la  vérité,n'écou- 
tant  plus  que  fon  indignation  ,  lui  commanda 
^vec  herté  de  ne  jamais  fe  préfenter  à  fes  yeux ,  & 
4ui  fit  entendre  que  les  effets  de  fa  vengeance 
étoient  plus  à  craindre  qu'il  ne  l'imaginoit.  Le 
Comte  moins  effrayé  de  fes  menaces,que  contraint 
«par  fa  préfence  ,  lui  obéit  à  l'inftant  même  ,  & 
chercha,aux  pieds  de  ritalienne,de  quoi  fe  con- 
»ibler  du  courroux  de  Milédy  d'Herby. 
'  Bientôt  la  Cour  fut  inllruite  de  cette  aventure; 
ÔC  la  Reine  en  fut  outrée  ]  Milédy  Suffolck  &  le 
Comte  de  Machefter  en  parlèrent  à  l'infidèle  j  Se 
■  rien  ne  fut  capable  de  le  ramener, 
t    Cependant  Milédy  d*Herby  remplie  d'un  amour 
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i  qu'elle  21Ô  pouvoir  bannir  de  Ton  coeur,  pubhaiir 
»  hautement  que  le  Comre  faifoitfagement  de  Té- 
virer ,  de  qu'elle  étoit  rcfolue  de  le  poignarder  s'il 
ofoit  paroître  à  fes  yeux.  Elle  avoir  dit  tanr  de 
fois ,  avant  que  d'aimer  ,  qu'elle  croit  capable  de 
cette  violence  f\  un  Amant  larrahifToit ,  que  Mi* 
lédy  Suffolck  redoutant  quelque  malheur,engagea  ' 
fon  amie  a  venir  pafTer  quelques  jours  avec  elle 
dans  une  de  fes  Terres ,  où  elle  lui  procura  tous 
les  amufemens  que  l'on  peut  goûter  à  la  campa- 
gne :  mais  en  eft-il  auxquels  on  puiffe  être  fenCi^ 
ble,  lorfqu'on  a  perdu  ce  que  l'on  aime  ?  '     : 

Tandis  que  Milédy  d'Herby  étoit  renfermée- 
d^ns  fa  folitude ,  le  Comte  d'Ôxfort  payoit  chè- 
rement fon  infidélité.  La  jeune  Italienne  qui  n'a- 
voit  cherché  à  l'engager  que  par  vanité  ,  &  donc 
la  coquetterie  ne  s'accommodoic  pas  d'un  com- 
merce tranquille,  ne  fe  vit  pas  plutôt  défaite  de  fa 
rivale,qu*clle  fit  fuccéder  les  hauteurs  aux  maniè- 
res attrayantes ,  Se  le  mépris  aux  tendres  égards. 
Un 2  pareiWe  conduite  fit  ouvrir  les  yeux  au  Coi»--i' 
te  j  &  comp9.rant  fes  deux  conquêtes  l  une  â  l'au«- 
tre,  il  y  trouva  une  fi  prodigieufe  difiFérencô  ^- 
qu'il  rougit  de  fon  erreur ,  &  fe  haït  Uii-xnèmtf ^ 
d'avoir  été  capable  d'un  pareil  égarement.  ' 

Les  reiilords  fuivirent  fes  rétiexicas  j  TamcHii:.' 
fe  réveilla  pour  Mylédy  d'He^'by  j  &le  Comte  ri« 
pouvant  plus  fupporter  le  vue-de  l'Italienne ,  il  l'a-* 
i  bandonna  à  (on  deftin,poUr  ne  plus  fonger  qu'a\tc 
moyens  d*obtenir  fon  pardon  :  mais  ccmimen© 
y  parvemr,  comment  fléchir  l'ob/et  qu'il  avoitoa-i 
tragc.  Agité  par  fon  chagrin,  tourmenté  parmiUid' 
réHexions  différentes  ,  il  fe  rend  <!hez  la  Reinôy 
lui  demande fî^rotedtioh  aupifèsdéMilodyjrotH» 
tient,  ôc  voW  tia  ïnaifoô-dd^  campagne  oà  «11^ 
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«*ctoît  retirée  depuis  quelques  jours. 
•  Il  croit  nuit  lorfque  le  Comte  y  arriva;  &  trop 
pénétre  de  fa  faute  pour  ofer  fe  préfenter  devant 
Milédy,  il  fit  demander  en  fecret  le  Comte  Ma- 
chefter ,  qui  pour  lors  étoit  à  table.  Celui-ci  fc 
leva,  &  promit  à  fon  ami  de  ne  rien  épargner 
pour  le  raccommoder  avec  fa  Maîtrelfe  y  mais  il 
ne  lui  diiîimula  point  que  l'on  n'y  parviendroit 
qu'avec  peine. 

Tandis  que  le  Comte  de  Macheller  s*entrete- 
noit  avec  le  Comte  d'Oxford,  la converfation  dç 
la  table  s'ctant  tournée  fur  les  effets  extraordi- 
naires que  produifent  quelquefois  des  caufes  tou- 
tes naturelles ,  on  tomba  infenfiblement ,  fur  ce 
que  l'on  appelle  Magie-Blanche.  Milédy  Suffolclc 
dit  que  de  tous  les  tours  dont  elle  avoit  entendu 
parler,  il  n'y  en  avoit  qu'un  qu'elle  auroit  voulu 
éprouver.  On  affure,  continua- t-elle ,  que  fi  l'on 
met  une  cpée  nue  fous  le  chevet  d'un  homme  , 
fans  qu'il  le  fâche ,  qu'il  voit  la  nuit  en  fonge  , 
celle  qu'il  doit  époufer  ;  j'ai  été  tentée  de  m'en 
affurex  par  moi-même;  mais  jamais  je  n'en  ai  eu 
h  hardieiïe.  Milédy  d'Herby  s'offrit  de  le  fair« 
pour  elle,  &  de  mettre  l'épée  fur  le  chevet  du 
Comte  de  Machefter,avec  tant  d'adreffe,  qu'il  ne 
»-'en  appercevroit  pas  :  Milédy  Suffolck  accepta  y 
&  à  peme  lé  fovipé  fut-il  fini ,  que  Milédy  vou- 
lant tenir  fa  parole  ,  prend  une  lumière  d'une 
main,  une  épée  nue  de  l'autre ,  &  vient  au  lie 
du  Comte  Macheftcr  :  mais  quel  fut  fon  étonne- 
pient,  lorfqu'en  ouvrant  les  rideaux  de  ce  lit, 
elle  y  trouve  Tobjec  de  fà  haine  &  de  fon  amour. 
La  frayeur  dont  elle  fut  faifie,  lui  fit  pouffer  un 
cri  qui  fut  entendu  de  tout  le^  monde  ;  &  l'on 
i^ccourur  de  cous  les  co.rcs.  Pour  le  Comte  d'Ox- 


Ford ,  perfuadé  que  Milédy  informée  de  (on  ar- 
rivée 5  ne  venoit  le  trouver  que  pour  laver  dans 
fon  fang  l'outrage  qu'il  lui  avoir  fait ,  il  fe  pré- 
cipite a  fes  genoux  malgré  l'état  dans  lequel  il 
ctoit ,  &  la  conjure  de  ne  le  point  épargner,  puif- 
qu'il  ne  s'étoit  rendu  dans  ces  lieux ,  que  pouc 
mourir  a  fes  pieds  de  repentir  Ôc  d'amour.  Frap-» 
pez ,  adorable  d'Herby ,  lui  dit-il ,  en  levant  U 
tête ,  percez  le  cœur  qui  vous  a  pu  trahir  ;  mais 
en  le  puniffantjapprenez  qu'il  ne  refpire  plus  que 
pour  vous ,  &  que  {çs  remords  &  fon  repentie 
ont  déjà  commencé  votre  jufte  vengeance.  Milé- 
dy troublée ,  laifTe  tomber  l'épée  &  le  flambeau,  ' 
fans  pouvoir  prononcer  un  feul  mot  j  &  enfin 
preflee  par  les  prières  de  toute  la  Compagnie, 
&  par  les  promefTes  du  Comte  d'Oxford ,  ellô 
fe  rend  à  les  defirs  ,  &  lui  pardopne.  Ingrat ,  luî 
dit-elle ,  ne  fortez  pas  d'un  crime  pour  rentrer 
dans  un  autre  j  j'en  voulois  à  votre  cœur ,  Se  non 
pas  a  vos  jours  j  ils  n'ont  jamais  cefTé  de  m'ctre 
cters;  &  j'aurois  bien  plutôt  abrégé  les  miens, 
que  d'attenter  aux  vôtres. 

Le  pardon  du  Comte  accordé ,  tout  le  monde 
revint  à  la  Ville  j  de  l'on  célébra  fon  mariage  fous 
les  yeux  de  la  Reine ,  ainfi  que  celui  de  Milédy 
SufTolck  avec  le  Comte  de  Machefter. 

L'intrigue  &  le  dénouement  de  cette  hiftoire/ 
Madame,  font  fi  peu  de  chofe  ,  qu'il  me  paroîç 
fort  inutile  d'en  relever  le  mérite  &  les  défauts. 

Les  principaux  Adeurs  de  celle  d'Euftache  de     Hiftoîns 
Calais  ,  font  Euftache ,  le  jeune  Saint-Pierre  ,  d'Euftache 
fon  fils,  le  Comte  de  Guines  ,  &  Béatrix  de*^*^^^**** 
Guines  fa  fille.  Cet  Euftache  n'eft  point ,  com- 
me dans  l'hiftoire   &  dans  le  Roman  de  Mada- 
me de  Tencin ,  ou  dans  la  célèbre  Tragédie  dç 
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M.  dt  Belloy ,  un  lîmple  Bourgeois  de  Calais,maî» 
un  honnmc  de  condition  ,  illuftie  par  l'éclat  Se 
Tan^iennetc  de  fa  famille.  Je  ne  fçais  pourquoi 
Madame  de  Gomcz  s'ed  avifée  de  Tiannoblit  : 
ignoroic-elle  que  le  courage  &  rhéroifme  de  ce 
refpedabie  Citoyen  valoienc  mieux  que  la  pliw 
longue  fuite  d'Ayeux ,  &  que  fon  dévouement 
fuiBfoit  pour  immortalifer  fon  nom? 

^'u  Quoiqu'il  en  foit,  cet  Euftache  aunfi's  rem- 

pli,comm«  lui,  de  valeur,  &  doué  de  toutes  les 
qualités  du  coeur  &  de  l'efpric  ,  qu'il  forme 
le  projet  de  marier,  craignant  que  s'il  venoit  a 
le  perdre ,  fcn  nom  ne  s'éteignît  avec  lui.  Il  jette 
les  yeux  fur  la  fille  du  Comte  de  Gui  nés ,  jeune 
beauté ,  telle  que4  on  nous  peint  les  Héroïnes  de 
Roniûns ,  c'eft-  â-dire ,  accomplie  ;  &  il  propofe  au 
père  de  l'unir  pour  jamais  a  fon  fils  :  le  Comte 
de  Guines  y  confent  avec  la  plus  grande  fatis- 
fa€^ion  :  les  deux  jeunes  gens  le  voient ,  conçoi- 
vent l'un  pour  l'autre  la  pailion  la  pKis  vive ,  & 
ne  défirent  que  le  moment  qui  doit  les  rendre 
heureux. 
■  On  faifoit  les  préparatifs  de  cette  Fête  fi  ar- 

demment fouhaiteejlorfquel'on  apprit  les  defTeins 
d'Edouard  fur  la  Ville  cte  Calais  ;  &  nos  jeunes 
Amans  facrifiant  leur  tendrefTe  à  l'amour  de  leur 
Wtrie  ,  ne  fongerenr  plus  qu'à  fe  diftinguer  dans 
èiètte  affûre. 
•  En  effet  le  jeune   S.ynt-Pierre    repouffa  les 

l^<>lli(  '  Anglbis  dans  tontes  leurs  attaques ,  donna  les 
marques  les  plus  éclatantes  de  fa  valeur ,  &  fut 
fécondé  dans  toutes  les  occafions  dangéreufes 
pat  Béatrix  ,  qui  vêtue  en  Amazone,  fuivit  l'en- 
nemi jufques  dans  (es  retranchemens.  Son  cou- 
tàge  ne  fut  pas  même  amolli  par  la  mort  de  fon 
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père  qui  expira  dans  fes  bras  j  il  en  prit  au  con- 
traire de  nouvelles  forces  ;  &  brûlant  de  fe  ven- 
ger de  la  perte  qu'elle  venoit  de  faire,  elle com* 
pofa  un  corps  de  deux  cens  Amazones ,  qui,  ar*- 
mées  comme  elle  ,  Se  marchant  à  fa  fuite,  im- 
molèrent un  nombre  infini  d'Anglois  aux  mânes 
du  Comte  de  Guines.  Ce  fut  à  l'aide  de  ces  illuf- 
tres  Compagnes ,  qu'un  jour ,  au  milieu  du  car- 
nage le  plus  affreux ,  elle  délivra  le  jeune  Eufta- 
che ,  qui  fans  elle  auroit  infailliblement  péri  \ 
malgré  l'ardeur  avec  laquelle  il  combattoit. 

\Une  bravoure  auiîi  décidée  fait  concevoir  à 
Edouard  &  à  la  Reine  fon  époufe  la  plus  haute 
edime  pour  Béatrix  &  le  jeune  Euftache  \  de  bien- 
tôt le  Monarque  Anglois ,  réfolu  de  féduire  l'ef- 
prit  de  l'un  &  de  l'autre ,  &  de  les  éblouir  par 
les  honneurs,  propofe  une  trêve  de  trois  joiurs. 
A  peine  eft-elle  acceptée,  qu'il  fait  préparer  dans 
fon  camp  une  fête  fuperbe ,  à  laquelle  font  invi- 
tés Béatrix  ôc  fon  Amant  ;  ils  s'y  rendent  tous 
les  deux;  &  tandis  qu'ils  y  refterenr,  les  Seigneurs 
de  BafTet  &  de  Mauni,envoyés  comme  otages  en 
leur  place ,  tâchèrent  d'examiner  Calais,  &:  de  re- 
marquer quels  feroient  les  endroits  par  où  les  trou- 
pes d'Edouard  pourroienr  pénétrer  plus  aifément. 
Mais  le  Comte  de  Vienne  ne  les  quitta  pas  un 
moment ,  &  eut  l'adrefle  de  les  écarter  des  lieux 
où  ils  avoient  envie  d'aller. 

Cependant  Edouard  accabloit  d'égards  ôc  de 
politelfe  Saint-Pierre  Se  fon  Amante  ;  mais  riexi 
ne  fut  capable  d'altérer  la  fidélité  qu'ils  dévoient 
à  leur  Souverain  légitime  y  la  trêve  expira^Edouard 
fit  préfencà  Saint- Pierre  ,  d'un  fabre  garni  de 
Pierreries  y  la  Reine  donna  a  Béatrix  fon  portrait 
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enrichi  de  Diamans  j  &  tous  les  deux  rentrereiil: 

dans  Calais. 

Les  attaques  recommencent  plus  vivement 
que  jamais  ;  Ôc  les  alîicgcs  fe  défendent  avec 
leur  conllance  ordinaire  ;  mais  la  vidoire  les 
abandonne^  de  ils  font  obligés  de  céder  :  le  vieil 
Euftache  fe  dévoue  pour  eux  ;  &  marche  vers  le 
Camp  des  Ennemis  avec  fesOompagnons  :  le 
jeune  Saint-Pierre,  qui  défendoic  un  pofte  éloi- 
gné ,  apprend  que  fon  père  va  mourir ,  vole  aux 
tentes  des  Angloisy&  veut  prendre  la  place  de  ce 
vieillard  :  Béatrix  arrive  une  minute  après  fon 
Amant ,  fe  facritie  pour  tous  les  deux ,  &  atten- 
drit le  cœur  d'Edouard  ,  qui  enfin  fe  rend  à  fa 
générofité  de  aux  prières  de  la  Reine.  Cette 
Reine  alors  croit  grolTe  ,  elle  garda  Béatrix  &:le 

ieune  Euflache  jufques  après  fa  délivrance  ,  & 
es  renvoya  comblés  de  préfens  à  la  Cour  de 
Philippe ,  où  ils  furent  mariés  avec  toute  la  ma- 
gnificence digne  d'un  Monafque. 

Telle  eft ,  Madame ,  Tidée  de  ce  petit  Roman. 
Le  ftyle  n'en  eft  pas  merveilleux  ^  mais  du  moins 
il  y  a  une  expofition  ,  de  l'intérêt ,  un  dénoue- 
m^t  ;  &  l'hillorique  n'y  eft  confeivé  que  jufqu  a 
un  certain  point.  Vous  y  verrez  cependant  que 
deux  Matelots  d'Abbeville ,  dont  l'un  s*appelloit 
Marante  ,  de  l'autre  Meftuel ,  eurent  pendant 
long-tems ,  le  fecret  de  faire  pafter  des  vivres  aux 
Alfiégés  ,  malgré  le  foin  qu'Edouard  avoir  pris 
de  boucheY  toute  communication.  Vous  y  verrez 
aufti  y  que  le  pofte  de  la  Goulette  ,  foïtifié  par 
des  ouvrages  extérieurs  ,  faits  à  l'antique  ^ 
fut  un  de  ceux  qui  empccherent  le  plus  Edouard 
-d^  s  emparer  de  Calais.  Je  fuis^&ç* 
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jLuHiJloire  d'Ofman  j  premier  du  nom  j  dix-neu-    Hiftoîrc 
yiéme  Empereur  des   Turcs  ^  eft  bien  moins  un  d'OCmaa, 
Roman,  qu'une  Hiftoire  embellie  \  &  c*eft  fur 
ii'excellens  Mémoires  d'AmbalTadeurs  François 
a  la  porte  Ottomane  ,  que  Madame  de  Gomez  . 
dit  avoir  compofé   ce:  Ouvrage.  L'événement 
dont  il  eft  queftion,  eft  un  des  plus  curieux  de 
l'Hiftoire  Turque.  Le  Sultan  Achmet  s'attacha 
fuccelîivement  à  plufieurs  beautés ,  qui  ne  lui 
donnèrent  que  des  filles.  La  gloire  de  mettre  au 
monde  un  Prince,étoit  réfervée  à  une  perfonne, 
qui  par  fa  beauté  Oc  fes  vertus ,  devint  le   bon- 
heur de  fa  Patrie  &  de  fa  famille.  En  l'année     , 
\6o6  TAga  qui   étoit  chargé  de  lever  dans  la 
Grèce  les  enrans  de  Tribut ,  deftinés  au  fervice 
du  Serrail ,  étant  arrivé  à  Athènes ,  pour  y  faire 
la  fonction  de  fa  charge ,  y  trouva  une  jeune  fille, 
dont  l'admirable  beauté  le  furprit  i\  fortjqu'il  s'é- 
cria qu'un  femblable  tréfor  ne  pouvoir  être  que 
pour  l'Empereur  des  Mufulmans  ;  elle  fe  nom- 
moit  Bafilie  ,  &  n'avoit  pas  plus  de  quinze  ans. 
Etant  arrivée  au  Serrail ,  elle  y  parut  avec  un 
éclat  qu'on  pouvoit  à  peine  foutenir.   Chacun 
l'entoura  avec  admiration  \  ôc  ne  doutant  point 
qu'elle  n'enchaînât  Achmet  du  premier  moment 
qu'il  la  verroit ,  chacun  lui  demanda  fa  protec- 
tion ôc  lui  offrit  fes  fervices.  Lorfque  la  Gouver- 
nante des  Odalifques  l'eut  mife  en  état  de  pa- 
roître  devant  l'Empereur,  elle  lui  envoya  un  Eu- 
nuque pour  l'en  avertir.  Achmec  alla  la  vok  avec 
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cmpreirenienc  :  jamais  effet  ne  fut  Ci  prompt^ 
que  celui  que  produific  cette  jeune  beauté  fur  le 
cœur  du  Prince. 

La  différence  des  fentimens  que  lui  infpira 
Bafilie  5  en  mit  aufli  dans  la  façon  de  les  expri- 
mer y  Se  loin  de  fuivre  la  coutume  des  Sultans 
qui   ne  font  paroître  leur  amour  que  dans  la 

f)romprifude  à  le  fatisfaire ,  il  ne  voulut  devoir 
e  cœur  &  les  faveurs  de  Bafilie  ,  qu  a  l'ardeur 
de  fa  flamme,  &  aux  foins  allidus  qu'il  prendroit 
pour  lui  plaire.  Comme  Bafilie  aimoit  Achmet 
pour  lui-même ,  elle  bornoit-là  toute  fon  ambi- 
tion ,  ne  fe  mêlant  d'aucune  affaire  du  Gouver- 
nement, &  ne  demandant  jamais  rien  d  TEmpe- 
reur.  Une  conduite  Ci  fage ,  Ci  réfervée  plaifoit  in- 
finiment au  Sultan,  qui  lui  en  tenoit  compte,en  la 
prévenant  fur  Cqs  moindres  defirs  :  mais  ce  qui 
mit  le  comble  à  fa  faveur,fut  la  déclaration  qu'elle 
fit  de  fa  grofleffe.  Ses  tranfports ,  fes  bienfaits , 
fes  foins ,  tout  fut  exccffif.  Enfin  fes  vœux  fureric 
remplis  ;  Bafilie  accoucha  heuretifement  d*uri  fils, 
La  naiffance  du  Prince  Ofman  fut  célébrée 
dans  tout  l'Empire  par  des  réjouifTances  extraor- 
dinaires; mais  au  milieu  des  marques  éclatantes 
de  la  joie  des  Peuples  &  du  Sultan ,  la  mort  lui 
enleva  l'incomparable  Bafilie.  Si  l'amour  qu'Ach- 
met  eut  pour  elle ,  fut  au-delà  des  exprcilîons  , 
fa  douleur  n'eut  point  de  bornes.  Tout  ce  qui  ne 
la  partageoit  point ,  lui  devenoit  odieux  y  ôc 
ayant  fçu  que  quelques  Odalifques  s'étoient  ré- 
jouies entr'elles  de  la  mort  de  la  Sultane ,  il  les 
fit  jetter  à  la  Mer. 

Achmet  qui  s'étoit  enfin  confolé  ,  eut  pln- 
fîeurs  enfans  de  la  Sultane  Kiofem.  Quoiqu'Of- 
man- n'eue    alors  que    cinq    ans ,    l'Empereur 
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rcfolut  de  le  mettre  entre  les  mains  de  quel- 
qu'un ,  qui  en  veillant  fur  fes  jours  ,  lui  donnât 
une  éducation  digne  d'un  grand  Prince.  Pour  cet 
«fTet,  il  choiiit  un  homme  de  loi,  Iman  de  la 
grande  Mofquée,  Arabe  de  nation,  nommé 
Asliad,qui  par  fon  mérite  8c  fon  profond  favoir, 
s'étoit  acquis  une  haute  réputation.  Dès  le  mê- 
me jour ,  le  Grand  Seigneur  Ht  donner  au  jeune 
OAnan  un  appartement  près  du  fien  ,  où  l'iman 
eut  la  permilîion  de  faire  venir  fa  fille  qui  étoit 
du  même  âge  que  le  Prince,  &  dont  la  grande 
beauté  commençoit  a  devancer  les  années. 

Ashad  fut  furpris  de  trouver  dans  ce  jeune 
Prince  une  vivacité  d'efprit  qui  lui  faifoit  conce- 
voir fans  peine  les  chofes  les  plus  difficiles.  Un 
fi  beau  naturel  joint ,  aux  charmes  éclatans  dont 
!a  nature  Tavoit  doué ,  l'attacha  bientôt  à  lui , 
autant  par  inclination  que  par  devoir.  Tout  l'Em- 
pire inîtruit  des  hautes  efpérances  que  donnoit 
Ofman  dans  un  âge  fî  tendre ,  faifoic  fans  cette 
des  vœux  pour  fa  perfonne.  Cependant  Aphen- 
dina  ,  c'ell:  ainfi  que  fe  nommoit  la  fille  d'As- 
had,  qui  étoit  la  compagne  des  études  du  Prince, 
devenoit  fi  belle  &  fi  favante ,  que  le  jeune  Of- 
man, par  un  mouvement  dont  il  ne  piouvoit  en- 
core démêler  la  caufe ,  cherchoit  à  lui  plaire  au- 
tant qu'à  fon  Précepteur.  Les  louanges  qu'il  re- 
cevoir d'elle ,  lui  paroifibient  plus  agréables  que 
celles  des  autres  *,  &  l'aimable  Aphendina  ne  trou- 
voit  plus  qu'Ofman  digne  de  fon  admiration. 

"La  Sultane  Kiofem  voyoit  avec  regret  les  pro  " 
grès  d'Ofman  ôc  l'amour  que  les  Peuples  pre- 
noient  pour  lui  J  &  crajenant  que  malgré  fes  in- 
trigues &  le  nombre  des  Pachas  qu'elle  avoir 
mis  dans  fes  intérêts  ,  ce  Prince  ne  fuccédât  d 
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fon  père ,  elle  ctoit  dans  des  inquiétudes  conrî- 
nuelies.  Rcfolue  de  fe  défaire  d*Ashad,  elle  cher- 
choit  dans  fon  efpric  les  ftratagêmes  dont  elle 
pourroit  fe  fervlr  pour  y  parvenir  j  mais  malgré 
la  fécondité  en  expédiens ,  elle  auroit  eu  de  U 
peine  à  y  réuflir ,  li  le  hazard  ne  lui  en  eût  don- 
né un  qu'elle  ne  laiiTa  pas  échapper.  Le  Moufti 
de  Conftantinople  mourut ,  &  cette  importante 
place  fut  d'abord  briguée  par  les  plus  puiffans 
nommes  de  la  Loi  j  mais  la  politique  de  Kiofeni 
la  deftina  fur  le  champ  à  Ashad  ;  &  elle  n'eut 
pas  de  peine  à  perfuader  l'Empereur  de  récom- 
penfer ,  dans  le  Gouverneur  du  Prince ,  Cqs  ver- 
tus ,  fes  talens,  Ôc  les  fervices  qu'il  rendoit  1 
l'Empire.  Ashad  quitta  donc  le  Serrail,pour  pren- 
dre poireffion  de  fa  nouvelle  dignité.  Âphendina 
le  fuivit  j  8>c  le  jeune  Ofman  fut  inconiolable  de 
cette  féparation. 

Cependant  Kiofem  devenoit  de  plus  en  plus 
maîtrcfle  de  l'efprit  d'Achmet  ;  ce  Prince  étant 
tombé  malade  &  fe  fentant  proche  de  fa  fin ,  elle 
vint  à  bout  de  lui  faire  défigner ,  pour  fon  fuc- 
celIeurjMuftapha  fon  frère ,  fous  prétexte  qu*Of- 
man  étoit  trop  jeune  pour  gouverner.  Achmet 
mourut  bientôt  après  j  mais  malgré  les  foins  de 
Kiofem,  Muftapha  ne  garda  la  Couronne  que 
trois  mois  j  fes  extravagances  &  fa  ftupidité  l'ayant 
fait  dépofer.  Enfin  Ofman  fe  vit  maître  du  Trône 
Impérial.  Les  Régens  le  firent  conduire  par  eau 
a  la  Mofquée ,  qui  ell  dans  un  des  Fauxbourgs 
de  Conftantinople ,  pour  y  prendre  le  cimeterre 
Impérial ,  félon  la  coutume  des  nouveaux  Sul- 
tans. 

Les  commencemens  du  règne  d'Ofman  furent 
afTez  malheureux  j  les  Chevaliers  de  Malte  d'une 
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part,  deTautre  les  Cofaqiies,  penple  de  l'Ukraine, 
iHfeftoient  les  Mers,  &  failoient  des prifes  juf-? 
que  foas  les  murs  de  Conftantinople.  Ofman  ré- 
folu  de  fe  venger  d'une  manière  éclatante  fur 
quelque  Prince  de  la  Chrétienté  ,  déclara  la 
guerre  à  la  Pologne ,  &  fe  mit  à  la  tête  de  trois 
cens  mille  hommes ,  qu'il  conduidt  fur  les  fron- 
tières de  ce  Royaume.  Les  Polonois  fe  retran- 
.  cherent  dans  un  pofte  avantageux  pour  fermer  le 
paffage  aux  Turcs ,  qui  donnèrent  plufîeurs  atta- 
ques à  leur  Camp.  Après  avoir  perdu  beaucoup 
de  monde,  les  uns  &  les  autres  confentirent  a 
la  paix.  L'Armée  d'Ofman  reprit  la  route  de 
Conftantinople.  Il  campa  près  de  cette  Capitale  , 
&  fit  prier  la  belle  Aphendina ,  de  venir  être  té- 
moin des  fêtes  qu'il  vouloit  donner  en  réjouif- 
fance  de  la  paix  rendue  à  l'Empire.  Ce  Prince 
courut  la  voir  au  moment  de  fon  arrivée  ;  il  la 
trouva  plus  belle  que  jamais ,  &  Ci  pénétrée  des 
honneurs  qu'il  lui  faifoit,qu'elle  ne  put  s'empê- 
cher de  fe  jetter  a  fes  pieds  pour  lui  en  rendre 
grâce.  Ofman  la  releva,redoubla  fes  foins,  auprès 
d'elle  ,  &  ne  fongea  plus  dès- lors  qu'à  la  polfef- 
(îon  de  cette  charmante  perfonne.  Il  ne  pafToit 
point  de  jours  fans  la  voir.  C'étoit  à  fes  pieds  & 
dans  les  douceurs  de  fon  entretien,  qu'il alloit 
fe  délaiïer  des  momens  qu'il  donnoit  aux  affaires 
de  l'Etat ,  que,  malgré  fon  amour,ilne  négligeoic 
jamais.  Enfin  ne  pouvant  plus  vivre  fans  Aphen- 
dina ,  il  lui  propofa  de  l'époufçr ,  malgré  l'ufage 
des  Sultans.  Aphendina,  quoique  fans  ambition, 
aima  mieux  fe  voir  Impératrice ,  que  Maîtreffe 
du  Grand-Seigneur.  Ofman  ne  tarda  pas  à  la 
prendre  folemnellement  pour  fa  femme  y  &  les 
tètci  qui  accompagnèrent  ces  noces ,  furent  de 
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h  plus  grande  magnificence.  L'ambitieiife  Kio- 
fem  qui  rellentoit  dans  fon  ame  ,  tout  ce  que 
l'envie,  la  haine  ,  Se  la  jaloufie  ont  de  plus 
cruel ,  profita  d'un  phénomène  qui  patut  alors 
au  Ciel,  pour  jctter  le  trouble  &  le  méconten- 
tement parmi  les  Janiffpjres.  Ofman  apprenant 
Jes  murmures  de  la  Milice  dont  il  n'avoit  pis 
lieu  d'ailleurs  d'crre  fatisfait,  forma  le  hardi  pro- 
jet de  transférer  le  fiége  de  l'Empire  en  Egypte, 
&:  de  fe  faire  une  garde  d'Arabes.  11  ordonna 
<ies  préparatifs  en  confcquence  ,  8c  fit  répandre 
le  bruit  qu'il  vouloit  aller  en  pélérinige  a  la 
Mecque.  Mais  un  de  ceux  auquel  il  avoir  confié 
fon  fecret ,  l'ayant  malheureufement  divulgué  , 
toute  la  Ville  de  Conftantinople  fe  fouleva.  Les 
Janilfaires  prirent  les  armes  ^&  s'étant  alTemblcs 
dans  la  grande  place  de  l'Hippodrome  ,  ils  con- 
traignirent les  deux  Kadileskers  d'aller  trouver 
le  Sultan  de  la  part  des  Milices,  pour  le  détour- 
ner de  fa  réfolution.  Ofman  répondit  en  maître 
aux  Dc'purcs ,  &  les  renvoya  en  les  accablant  de 
railleries  piquantes  ,  contre  eux  Se  contre  les  Ja- 
nilfaires. Ces  chofes  étant  rapportées  a  cette  au- 
dacieufe  Milice ,  ils  entrèrent  alors  dans  une  fu- 
reur que  tous  les  difcours  des  Imans  &  du 
Moufti  ne  purent  calmer.  Le  Sultan  leur  en- 
envoya  un  Boftangi,leur  demander  à  quel  defTein 
ils  paroilToient  armés  comme  des  furieux,devant 
le  Palais  de  leur  Empereur  ;  mais  il  n'eut  pas 
plutôt  achevé  de  parler,que  les  rebelles,pour  toute 
réponfe ,  le  mirant  en  pièce  à  coups  de  cime- 
terre. '  ■  '  - 
Dans  le  liième  momenr,une  partie  des  révol- 
tes fe  détachant,  courut  au  Palais  du  Grand- Vi-» 
zïï  ^  du  Grand-Tréforier,  où  ne  les  ayant  pas 
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trouvés  5  ils  pillèrent  toutes  leurs  rieheffes ,  «Se 
laifTerent  ce  qu'ils  ne  purent  emporter.  Dès  le 
lendemain,  19  Mai  1611,  aullîtôt  que  le  jour  pa- 
rut 5  les  rebelles  fe  rairemblerent  en  plus  grand 
nombre  ,  &  faifant  les  mêmes  cris  &  les  mêmes 
hurlemens ,  demandèrent  les  têtes  des  Miniftres. 
Dilaver,  Grand- Vizir,  à  qui  une  longue  expé- 
rience avoir  appris  qu'il  croit  impoflible  de  s'op- 
pofer  à  cette  Milice  lorfqu'elle  croit  une  fois  en 
fureur,fe  jetta  aux  pieds  d'Ofman,  en  le  fupplianc 
<le  ne  pas  rifquer  fa  perfonne  facrée  pour  con- 
ferver  la  fienne  ;  qu'il  fe  trouveroit  trop  heureux , 
s'il  pouvoir  être  une  vidime  fuffifante  pour  ap- 
paifer  la  rébellion,  &  qu'il  conjuroit  fa  Hautelfe 
■de  commencer  à  donner  quelque  farisfadion  aux 
xebelles ,  en  lui  ôtant  le  fceau  de  l'Empire.  Of- 
•man  ,  que  rien  ne  touchoit  davantage  que  les 
grands  fentimens,s'oppofa  d'abord  avec  fermeté 
à  dépouiller  Dilaver  aune  dignité  qu'il  méritoit 
plus  que  jamais  par  fon  défîntéreffement  ;  mais 
Aphendina  qui  étoit  préfente  à  cette  noble  con- 
teftation  ,  efpérant  que  les  mutins  fe  contente- 
roient  de  voir  dépofer  Dilaver  ,  preffa  Ofman 
avec  tant  d'inftance  d'accepter  la  démillion  de  ce 
Miniftre ,  qu'il  y  confentit,quoiqu'avec  un  regret 
fenfible.  Il  lui  reprit  donc  les  Sceaux  de  l'Em- 
pire ,  &  les  donna  à  Ufian  Pacha  ,  qu'il  croyoit 
-être  agréable  aux  rebelles.  En  effet  ce  nouveau 
Grand-Vizir,  après  avoir  été  revêtu  des  marques 
de  fa  dignité ,  fortit  du  Serrail ,  &  parla  aux  ré- 
-  voltés  avec  une  douceur  extrême ,  les  careffa  & 
les  rafliirant  fur  ce  qu'ils  pouvoient  craindre  du 
relTentiment  du  Sultan,  il  affembla leurs  Chefs, 
&  les  obligea  de  venir  dans  fon  Palais  ,  pour 
ixaiEeJ^4'un  accommodement  qui  feroit,  à  la  fa- 
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tisfaction  des  Milices.  La  Sultane  Kiofeni  infor- 
mée par  les  efpioiis  de  tout  ce  qui  fe  pallbit  ^ 

ne  balança  pas  un  inftant  a  mettre  la  dernière 
main  à  fon  ouvrage;  ik  (uï  le  champ  elle  en- 
vola des  fommes  confidérables  aux  rebelles  ,  en 
les  faifant  exhorter  a  terminer  cette  grande  exé- 
cution; ainfi  fans  vouloir  attendre  la  dccilîon  de 
ce  qui  fe  palToit  chez  le  Vizir  Ufian,  ils   atta- 
quèrent les  portes  du  Serrail  fur  les  dix  heures 
âiu  matin  ;  c<v:  s'animant  les  uns  les  autres,  ils 
briferent  6c  forcèrent  tous  les  palfages  Se  les  bar- 
ricades qu'on  avoit  faites  dans  l'intérieur  de  ce 
Palais ,  ne  trouvant  qu'une  foible  rcfiftance  de  la 
part  de  ceux  qui  les  gardoient.  Rien  ne  leur  ré- 
fifla  j  tout  s'enfuit  en  voyant  briller  leurs  cime- 
terres ;  &  les  Janiiïaires  ne  s'amufant  pas  à  leS" 
pourfuivre,fe  répandirent,  fans  nul  refpccV  ,  dans 
les  endroits  les  plus  fecrets  du  Serrail.  Le  bruit , 
les  cris ,  &  le  tumulte  faifmt  juger  au  Sultan  de 
l'état  des  chofes  ,  il  voulut  fortir  pour  ranimer 
fon  monde  éperdu ,  ou  du  moins  pour  mourir  les 
armes  à  la.  main  ;  mais  l'Impératrice  &  tous  ceux 
qui  étoient  auprès  de  lui,  l'en  empêchèrent  &  le 
forcèrent  de  fe  retirer  dans  les  appartemens  de 
.  cette  Princelfe.  Cependant  les  Janiifaires  péné- 
trant dans  les  lieux  les  plus  reculés  de  ce  Palais, 
apperçurent  Dilaver  ,  Ôc  le  Killar  Agafi ,  qu'ils 
maffacrerent  l'un  ôc  l'autre  ;  &  après  leur  avoir 
coupé  la  tète ,  &c  mis  leurs  corps  en  morceaux  , 
ils  les  attachèrent  à  de  grandes  perches ,  Ôc  les 
envoyèrent  a  leurs  camarades  qui  les  portèrent 
dans  toutes  les  rues  de  la  Ville. 

Quelques  uns  des  rébelles ,  plus  acharnés  que 
les  autres  ,  ayant  demandé-  hautement  où  étoit 
Mullapha,  un  Page  de  la  Chambre  qui  s'ctoïc 

joint 


jîoinr  à  eux,  les  mena  au  lieu  dans  lequel  il  étoit 
enfermé  ^  c'éroic  une  tour  couverte  d'un  dôme  , 
^lont  la  porte  ne  s'ouvroit  que  par  Tappartemenc 
<^2s  Dames  du  Serrail,  où  les  hommes  n'avoienc 
aucun  accès  j  mais  la  témérité  des  Janilfaires  fup* 
pléant  a  cette  difficulté ,  &  croyant  qu'il  falloir 
rétablir  fur  le  Trône  Sultan  Muftapha  ,  ils  trou- 
vèrent le  moyen  de  grimper  au  plus  haut  de  la 
tour ,  qui  ne  recevoir  de  jour  que  par  une  petite 
kicarne.  Us  enlevèrent  le  dôme  ;  &  trois  jeunes 
Janiffaires  s'étant  munis  de  bonnes  cordes ,  y 
defcendirent  &  fe  profternerent  devant  Mufta* 

f>ha ,  l'affiirant  que  fes  Milices  lui  rendoient  la 
iberté  &  le  rétabliiToient  fur  le  Trône, 

Ce  Prince  qui  étoit  dans  une  fituation  déplo-^ 
rable,  entendit  à  peine  leurs  difcours  j  il  n'avoic 
»ii  bu  ni  mangé  depuis  trois  jours  que  duroit  la 
fédition^  ceux  qui  étoient  chargés  de  fa  fubfif- 
tance  l'avant  abandonné,  foit  que  la  peur  les 
eût  fait  ruir  ,  ou  que  gagnés  par  la  Sultane  Kio- 
fem ,  ils  eulTent  eu  le  defTein  de  le  laiffer  mourif 
de  la  forte.  Il  tenoit  l'Alcoran  entre  fes  mains  y 
mais  fi  foible  qu'il  ne  pouvoir  feulement  pas 
prononcer  une  parole  ;  le  bruit  &  les  clameurs 
tlont  il  avoir  entendu  retentir  le  Palais ,  lui  per-:* 
fuadant  qu'on  venoit  le  tirer  de  la  tour  pour  Iç 
conduire  à  la  mort,  il  s'y  étoit  préparé  avec  réli-^ 
gnatiotij  &  il  étoit  li  prévenu  de  cette  idée,  qu'il 
ne  voyoit  &  n'entendoit  rien  de  ce  que  faifoienc 
&  difoient  les  Janilfaires  ,  qui  l'ayant  attaché 
avec  des  cordes ,  Tenleverent  ÔC  le  fortirent  de  fa 
prifon.  Us  le  mirent  fur  un  lit  ,  bc  dans  cet  état 
le  tranfporterent  au  vieux  Serrail ,  les  uns  criant 
voilà  Muftapha  notre  Sultan ,  &  les  autres  qu'il 
vive  à  jamais.  .  .    .        ^ 
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Ofman  fe  voyant  alors  abandonné  &  trahi  de 
tout  le  monde ,  prit  une  réfolution  qui  ne  pou- 
voir partir  que  du  plus  hardi  courage  &  de  la 
plus  haute  vertu.  Son  deffein  croit  de  pafTer  à 
Scutare ,  bien  afTuré  que  fes  amis  l'y  viendroienr 
joindre  j  qu'il  y  ralfembleroir  de  nouvelles 
troupes  qui  le  mettroient  en  état  de  faire  tète 
aux  rébelles.  Ainfi ,  fuivi  du  feul  HulTain  Pacha 
qui  ne  l'avoir  point  quitté  ,  il  alla  au  bord  de  la 
Mer  j  mais  n'ayant  trouvé  aucun  Boftangi  poux 
le  parfer ,  une  véritable  triftefle  s'empara  de  fon 
ame  j  il  revint  au  Serrail  j  &  voulant  tout  rifquer 

f)our  remonrer  fur  le  Trône ,  il  mit  en  exécution 
e  premier  projet  qu'il  avoir  formé.  Il  fe  déguifa 
en  Spahis,  endolTa  une  cuiraffe  blanche  avec  tout 
le  refte  de  l'équipage  j  &  avant  que  le  jour  pa- 
rut, il  fe  rendit  avec  le  fidèle  Huflain  ,  chez  Ali 
Pacha  5  Chef  dQs  rebelles ,  qui  le  reconnut  d'a- 
bord. Ne  pouvant  refifter  à  l'augufte  Majefté  de 
fon  Souverain,  il  fe  profterna  à  {es  pieds  la  face 
contre  rerre  ;  le  nouveau  Vifir  Ufian  qui  étoit 
avec  lui ,  en  fit  de  même.  Alors  Ofman  avec  un 
fourire  amer  j  jj  eh  l  quoi ,  dit-il ,  Ali ,  tu  me 
*  rends  les  refpedts  que  ru  me  dois  comme  Em* 
»  pereur,  étant  dépofé  &  réduit  au  fimpie  dé- 
»>  guifement  j  &c  ton  bras  s'eft  armé  conrre  moi , 
»>  lorfque  j'étois  ton  maître  abfolu  ?  Quelle  fu- 
»>  reur  re  aomine  ?  Quelle  injuftice  r'ai-je  faite, 
»  pour  re  porter  à  foutenir  des  fujets  rebelles  ? 
i»  Quel  crime  ai-je  commis  ?  J'ai  voulu  me  fouf- 
ë> 'traire  à  rinfolencedesJani{raires,quine  con- 
90  noiflenr  de  Loix  que  leur  caprice  &  leurs  in- 
»>  térêts.  Avois-je  tort  ?  Ce  qu'ils  font  aujour- 
»  d'hui  ne  juftifie-t-il  pas  ma  conduite  ?  Cepen- 
w  dant  oubliant  les  outrages  q,ue  j'en  ai  reçu5  ^ 
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V.  je ;n>e  réfous  a|  leur  patdonner  j  je  refte  a  Conf» 
>», j:;^fjUAopJ^  j  ëcomalgré  ma  bonté ,  ils* me  dépcU, 
»  fencde  leur  feule  autorité ,  ^&  m'ôtent  un  Eiii», 
9»  piye  où  les  droits  du  fang  &  les  Loix  de  l'E-" 
»  rat  m  ont  placé.  Et  c'eft  Ali,  le  brave  Ali,  qui' 
«  fe  met  a  la  tcte  de  ces  téméraires  y  Ali  fur  la' 
»  valeur  &c  la  fidélité  duquel  j'aurois  compté. 
if»  dans  lés  plus  périlleiifes  occafions  j  eli  bien" 
M  donc ,  continua-t-il  ,  en  le  regardant  atten- 
>v  tivement^  le  voilà  devant  toi  cet  Ofman,  çe^ 
>>  Sultan  que  tu  dételles  y  il  vient  t'épargner  la 
»  peine, detl'enlpver  de  foii  Palais  ;  il  fe  livre  a 
»  toi  y  aflouvis  la  haine  des  révoltés  y  portes  tes 
»  mains  fur  fa  perfonne  facrée  y  frappe,  Ali,  Ci 
»  tu  l'ofes  "^  Il  ell  impolfible  d'exprimer  TefFet 
que  ces  paroles  produilirent  fur  l'elprit  d'Ali.  Il 
le  profterna  une  féconde  fois  •,  ôc  fans  fe  relever^ 
*>^  je  fuis  indigne  „  lui  répondit- il,  du  jour  qui 
>»  m'éclaire ,  Ôc  des  regards  de  ta  HauteiTe  j  frappe 
»  toi-même ,  Seigneur  j  perce  le  traître  cœiir 
a?  d*Alij  déjà  déchiré  par  les  remords  »  11  n'en 
falloii  pas  davantage  à  un  Prince,  dont  Tame  toute 
héroïque  fe  lailfoit  toujours  fléchir  par  les  belles 
adions.  Celle  d'Ali  le  toucha;  &  lui  tendant  1;^ 
main  j  >>  ieve-toi ,  lui  dit-il  y  vis  pour  m*etre  à 
»  jamais  fidèle;  3c  puiflç.  ton  retour  être  aufG 
j>  iincere  que  le  miçn  ».  Ali  obéit  ]  &:  fur  le 
champ,  l'Empereur,  le  Grand-Viiir &  les  deux 
Pachas  tinrent  confeil.  Comme  le  tems  préfîbit, 
il  fut  réfolu  que  le  V^ifir  ôc  Ali  iroient  au  Camp 
des-fédir^eux,  l^ur  faire  des  proportions  avanta* 
geufes  de  la  part  du  Sultan  y  ils  s'y  rendirent  ei^ 
etfet ,  &  n'oublièrent  rien  pour  appaifer  les  Mit- 
lices  y  mais  bien-loin  que  ces  témoignagnes  de 
bonté  Eifcnt  impreflion  fut  ces  barbares  »  coia- 
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me  ils  s*en  fentpient  indignes ,  leur  rage  &  leur 
fureur  en  augmentèrent  j&:  les  faifantrerombei 
fur  les  Minières  d'Ofman  ,  ils  les  accablèrent 
d*injures  j  &  ne  regardant  plus  Ali  ,  leur  chef  , 
que  comme  un  Deferteur,  ils  fe  jetrerent  fur 
lui ,  &  le  mirent  en  pièces ,  à  coups  de  Cime- 
terre. Le    Grand-Vinr  voulut  leur   repréfenter 
leur  injuftice ,  &  leur  faire  horreur  de  leur  ré- 
bellion j  mais  pour  toute  rcponfe  ,  ils  lui  firent 
voler  la  tcte  j  &  conjedluraht  par  les    difcouri 
que   ces  deux  malheureux  leur  avoient  tenus  , 
qu'Ofman    ctoit  au  Palais  d'Ali  ,  ils  partirent 
au  nombre  de  plus  de  fix  mille. 
"Ils  invertirent  le  Palais  ,  en  enfoncèrent  les 
portes  ,  &:  entrant  en  foule,  ils  trouvèrent  Ofman 
&  le  Pacha Huiïain  :  ils  fe  jetterent  fur  eux,les  déf- 
armèrerit  malgré  leur  rélîftance  ;  &  fans  refpedfc 
pour  la  Majefté  de  leur  Souverain  ,  ils  mafTacre- 
rentHuffainenfapréfence.  Alors  ces  fcélérats  fe 
croyant  tout  permisse  jetterent  fur  Ofman  &  le 
forcèrent  de  monter  un  cheval  qui  pouvoir  à  pei- 
ne fe  foutenir.  Son  turban  étant  tombé ,  ils  lui 
couvrirent  la  tcte  d'une  méchante  calotte  \bc  le 
faifant  marcher  au  milieu  d'eux  en  pouffant  des 
cris  &deshurlemens  effroyables,  ils  le  conduit- 
rent  en  cet  état,par  toutes  les  rues  de  Conftanti- 
nople,  en  portant  devant  lui  les  têtes  &:  les  mem^ 
bres  de  fes  plus  fidèles  Miniftres,  &  furtout  Ja  tête 
de  Dilaver  ,  qu'ils  préfentoient  fans  ceffe  a  fes 
yeux  ,  en  le  contraignant  delabaifer. 

Le  peuple  épouvanté  de  cet  horrible  fpeâracle, 
le  retira  dans  les  maifons  \  les  boutiques  furent 
fermées  j  tour  le  monde  généralement  étoit  dans 
le  défefpoir  \  mais  Tinfolence  àQS  Janiffaires  étoit 
montée  à  ua  tel  degré  ,  que  perfonnen'ofoitrieu 
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tenter  contre  leur  barbare  entreprife.  Un  jeune 
Turc,  touché,  comme  les  autres,  de  Tindigne  trai- 
tement qu'ils  faifoient  au  plus  aimable  des  Emjpe- 
reurs ,  lui  voyant  la  tète  nue ,  s'avança  jufqu'a  lui, 
&  lui  mit  fon  turban ,  en,  lui  criant ,  »  Ofman, 
»y  Ofman,  conferve  l'efpé tance».  Les  JanilTaires 
irrités  de  fa  hardielTe ,  l'auroiem  mafTacré,  fi  fon 
agilité  ne  l'eut  fauve  de  leur  fureur.  Lorfque  ces 
cruels  eurent  aflfez  promené  par  la  Ville  le  mal- 
heureux Ofman,  ils  le  conduifirent  dans  leur  camp. 
En  y  entrarvt,  les  rebelles  devant  lefquels  il  palToit, 
crachoient  &  frappoient  du  pied  contre  terre  ,  ce 
qui  eft  parmi  cette  nation  une  marque  d'exécra- 
tion. Ils  le  firent  defcendre  de  cheval ,  le  firent 
alTeoirfur  une  grande  pierre,  &  Tayant  entouré, 
ils  recommencèrent  leurs  injures  ,  l'appellant  vo- 
leur ,  impie ,  grinçant  les  dents  ,  faifant  des  gri- 
maces &  des  poftures  d'enragés ,  en  lui  palïant  lous 
le  nez  des  touffes  de  mèches  à  demi  éteintes. 
Après  quoi,  voulant  lui  faire  fouffrir  toutes  les  in- 
dignités dont  la  rage  ÔC  la  fureur  peuvent  rendre 
capable,  ils  le  firent  monter  fur  le  chariot  deftiné  i 
conduire  les  criminels  au  fupplice,  &  placèrent  à 
fon  côté  le  Sur-Bachi ,  qui  eft  le  Bourreau  ;  ils  le 
conduifirent  dans  cet  équipage  au  Château  des 
fept  Tours. 

Vous  frémiffez ,  Madame ,  en  lifant  cet  horri- 
ble fcène.  Madame  de  Gomès  n'a  pas  eu  befoin 
de  l'embellir  j.  c'eft  un  événement  connu.  Quel- 
ques heures  après  qu'Ofman  fut  dans  fa  prifon, 
le  nouveanVilir  l'envoya  étrangler.  Muftaphafut 
dépofé  de  nouveau  au  bout  de  trois  mois  ^  &  le 
Prince  Amurat  >  frère  d'Ofman  ,  étant  monté  fur 
le  Trône ,  s*occupa  tout  entier  du  foin  de  venger 
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^Ofman ,  &  de  confoler  pir  la  m'ort  de^'boupablas , 

rimpcratrice  Aphcndine. 
'.     Pour  changer  de  matière,  je  vais,  Madame, 
vous  entietenirun  moment  des  Œuvres  de  Théâ- 
tre de  Madame  de  Gomez.  Elles  fe  trouvent  réu- 
nies avec  d'autres  pièces  de  Pocfies  &  de  Profe,qui 
forment  enfemblc  un  vokime ,  fous  le  titre  d'ffia- 
■  vres  mêlées.  Je  commence  par  laTragédie  à'Habis^ 
qui  eut  du  fuccèsdans  fa  nouveauté ,  mais  qui  de- 
*  puis  ,  eft  reftée  dans  l'oubli 
Habis  i      Melgoris  ,  Roi  des  Cinettes  ,  apprenant  de 
Trag4dic.   l'Oracle,  que  l'enfant  qui  doit  naître  d'Axiane  fa 
fille ,  &  d'Appius  Roi  de  Gétulie  fon  époux  ,  doit 
le  détrôner  un  jour ,  n'écoute  plus  que  fon  ambi- 
tion. 11  fe  faifit  d'Appius ,  l'oblige  à  fe  donner  la 
mort,  emprifonne  Axiane ,  &  fait  expofer  le  jeu- 
lie  Habis  a  la  fureur  des  flots.  Mais  le  fage  Phrèes  y 
charge  de  cette  horrible  commiflîon,  élevé  Habis 
en  fecret ,  &  après  l'avoir  inftruit  de  fa  nailfance, 
il  l'envoyé  à  la  Cour  de  fon  père  ,  fous  le  nom 
d'Hefperus.  Voilà  ce  qui  s'eft  paffé  avant  que  la 
Pièce  commence. 

Cependant  Axiane  vit  dans  le  chagrin  le  plus 
amer  ;  Hefperus  elTuye  fes  brmes ,  obtient  du  Roi 
■  fa  liberté,  &  fe  fait  aimer  tellement  de  ce  Prince , 
iju'il  l'adopte  pour  fon  fils. 

Hefperus  après  avoir  donné  des  marques  écla- 
"tantes  de  fa  valeur,  fe  découvre  à  fa  mère ,  &  fe 
fait  aimer  d'Erixene ,  PrincelTe  des  Garamantes , 
que  Melgoris  veut  époufer  :  lebruitfe  tépandque 
le  jeune  Habis  n'eil  point  mort.  Son  nom  feul  ré- 
veille la  tendreffe  du  peuple  pour  ce  Prince,  &:  fa 
haine  pour  Melgoris  j  ce  dernier,  à  cette  nouvelle» 
fent  renaître  toute  fa  fureur.  Envain  Phrèes  fon 


Madame    db    Gomez.  )^7 

Miniftreveut  le  ramènera  laraifon  j  ne  pouvant 
rien  gagner  fur  fon  cœur  inflexible  ,  il  ne  fonge 
plus  qu  a  conferver  Habis;  il  répand  partout  la  nou- 
velle de  fa  délivrance  j  fouleve  les  Cinettes  en  fa 
faveur  ,  &  vient  fe  camper  aux  portes  du  Palais. 
Il  eft  arrêté  par  Tordre  de  Melgoris  ,&  condamne 
au  dernier  lupplice.  Hefperus  ,  touché  du  lort  de 
fon  ami,  ne  peut  plus  fe  cacher  aux  yeux  du  Roi; 
il  lui  demande  la  liberté  de  défendre  la  caufe 
d*Habis ,  l'obtient ,  &  dit  : 

Je  ne  veux  point  par-là  le  fouftraire  à  vos  yeux  , 
Ni  lui  donner  le  tems  d'abandonner  ces  lieux. 
J'en  réponds  j  &  ce  Prince  attend  avec  confiance  , 
l'effet  de  votre  haine  ,  ou  de  votre  clémence. 
Cependant  qu'a-t-il  fait  ce  fils  infortuné  î 
Quel  crime  à  tant  de  maux  peut  l'avoir  condamné  i. 
Un  Oracle ,  à  nos  yeux  fouvent  impénétrable  , 
Le  fit  punir  jadis  avant  qu'il  fut  coupable. 
Innocent  aujourd'hui ,  Seigneur ,  plus  que  jamais. 
Vous  l'accufez  encor  des  plus  affreux  forfaits. 
Ah  1  fî  depuis  le  tems  que  ce  Prince  refpire , 
Il  eût  eu  le  deffein  de  vous  ravir  l'Empire  , 
N'auroitil  pas  trouvé  vos  rebelles  fujets 
Prêts  à  fervir  cent  fois  fes  criminels  projets  > 
Mais  bien-loin  d'attenter  à  votre  augufle  vie  ,         > 
La  (îenne  fous  vos  Loix  fut  toujours  afTervie  ; 
Et  dans  ce  moment  même ,  oii  vous  voulez  famort , 
Sans  contrainte,  il  vous  rend  le  maître  de  fon  fort. 
Soyez  touché.  Seigneur,  de  cette  obéifTance  j 
Elle  doit  vous  prouver  toute  fon  innocence  : 
Fléchiffez  pour  un  fils ,  votre  injufle  courroux  ; 
Et  fouffrez  que  pour  lui  j'embrafTc  vos  genoux  ; 
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Je  connois  pourfon  Roi ,  Ton  amour  &  Ton  xéhc  j  ' 

Ma  bouche  cft  de  fou  coeur  l'intcrprccc  fidtlc  > 

Mon  pcrc ,  vous  dit-il  avec  emprefferacnt, 

LaifTcr  agir  pour  moi  la  nature  un  moment. 

Ce  n'eft  point  jxnir  fauvcr  une  vie  inutile , 

Qu'au  fond  de  votre  coeur  je  demande  un  azile. 

Vous  voulez  que  je  meure  5  ordonner  mon  trépas» 

Mais  du  moins  en  mourant,  ne  me  haiffcz  pas. 

J'atteftc  ici  des  Dieux  la  fuprême  puiffancc  , 

De  mon  amour  pour  vous ,  &  de  mon  innocence  ; 

Ah  !  fî  de  tant  de  maux  ces  Dieux  m'ont  prcfcrvgr. 

Pour  des  crimes.  Seigneur,  m'auroicnt-ils  rcfervé  î 

Je  vois  couler  vos  larmes. 

C'en  cft  aflez.  Seigneur ,  pour  finir  mes  allarmes  : 

C'cft  trop  long-tçms  douter  des  bontés  de  mon  Roi  > 

Ne  me  les  cachez  point ,  tournez  les  yeux  fur  moi  ; 

Voyez  à  vos  genoux  cet  Habis  formidable. 

Que  vos  feuls  ennemis  ont  trouva  redoutable  ; 

Sous  les  traits  d'Hcfperus ,  humilié ,  foumis  ,  % 

D'Axiane,  Seigneur,  rcconnoilfez  le  fils. 

Si  pour  fauver  vos  jours,  il.  faut  m'ôtcr  la  vie,, 

Que  par  vos  feules  mains  elle  me  fôit  ravie. 

Trop  heureux  de  pouvoir  expirer  à  vos  yeux  , 

Voilà  mon  cûçur ,  frappez.  .  .  .  ^  .  . 

Melgoris  attendri ,  reconnoitlefils  d'Axiane, 
Se  ne  peut  lui  refufer  des  larmes.  La  voix  de  fa 
nature  l'emporte  furie  cri  de  Tambition;  il  unit 
Habis  à  la  PrincefTe  Erixene  ,  &  fe  démet  de  fa 
Couronne  en  fa  faveur.  Par  ce  moyen  TOracfe 
eft  accompli. 

Le  fentiment  Se  le  pathétique  répandu  dans  h 
Piéce^  dédommagent  des  ornemens  de  l'efprit  ^  Se 
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jertenr  un  vernis  agréable  fur  tous  les  défauts  de 
cette  Tragédie.  Tout  ce  qui  touche ,  a  droit  de 
plaire  ;  &  quand  le  cœur  eft  entraîné ,  l'efprit  tou- 
jours docile  le  fuit  rapidement;  il  n  a  pas  le  tems 
de  revenir  fur  fes  pas ,  pour  examiner  de  plus  près 
les  objets  qui  l'ont  frappé. 

Avant  le  commencement  de  la  Tragédie  de  Clc.irquc, 
Cléarque^  Tyran  d'HéracUe  ^  on  fuppofe   que'^'-'S^"^'^* 
Cléarque  s'eft  emparé  de  cette  Ville,&  s'en  eft  hiit 
proclamer  Roi.  Parmi  le  nombre  des  Sénateurs 
qu'il  veut  facriher  à  fon  ambition  &  a  fa  fûrcrc, 
fon  plus  mortel  ennemi  eft  Eutigene  ,  Chef  du 
Sénat,  qui  s'eft  toujours  oppofé  rigoureufement  à 
la  tyrannie  de  Cléarque.  Prêt  à  périr ,  fa  fille  Arif- 
tophile  fe  jette  au-devant  du  coup  qui  le  menace. 
Sa  beauté  défarme  le  tyran ,  &  touche  fon  ame 
farouche.  Cléarque  amoureux  ,  fufpend  l'arrêt  de 
mort  prononcé  contre  Eutigene  ,  &  promet  de  lui 
rendre  non  feulement  la  liberté ,  mais  encore  de 
lui  donner  une  place  brillante  dans  l'état,  s'il  veut 
lui  accorder  la  main  d'Ariftophile,fa  fille.  Mais  le 
généreux  Eutigene  dédaigne  fes  offres,  &  l'alliance 
d'un  Tyran.  La  Pièce  s'ouvre  par  l'arrivée  de 
Léonidas  ,  Héracléen  de   naiftance,  &  Général 
de  l'armée  de  Mithridate  ,  qui ,  fous  prétexte 
d'une  alliance  avec  Cléarque  ,  vient  délivrer  fa 
Patrie  delà  fervitude  qui  l'opprime ,  &  forme  une 
'Confpii;ation  contre  le  Tyran.  Stratocle  qui  com- 
mande dans  la  Ville  fous  les  ordres  de  Cléarque , 
abandonnefon  parti ,  reçoit  les  troupes  de  Mi- 
thridate; &  le  Tyran  eft  malfacré  par  les  Confpi- 
rateurs.  Eutigene  recouvre  fa  liberté  &  fon  rang  ; 
&  pour  récompenfer  fon  Libérateur  ,  il  l'unit 
jivec  l'aimable  Ariftophile. 

Ce  fujet  préfente  un  événement  (\  petit ,  &  fi 
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commun ,  qu'il  falloir ,  pour  le  rendre  intérefTinr, 
le  foutenir  par  des  épifodes  touchantes ,  des  fitua- 
tions  heureufes ,  des  caradberes  frappans ,  &  Aine 
Pocfie  noble  &bien  foutenue  j  mais ,  ce  n'eft  pas 
dans  cette  Tragédie  ,  que  l'on  trouve  tous  ces 
avantages.  Je  vais  vous  préfenter  les  endroits  qui 
m*ont  paru  les  plus  paifables  :  le  premier  efl  l'élo- 
ge dQs  Héracléens  : 

Nourris  dans  les  hafards  ,  dès  leur  tendre  jcuncffc  , 
Ils  favent  s'affranchir  d'une  indigne  molleffe. 
Les  vains  araufcmcns,  le  luxe ,  les  plaifiis , 
N'excitent  point  en  eux  de  dangereux  defîrs  5 
Et  ces  cœurs  généreux ,  animés  par  la  gloire , 
yixent  dans  leur  parti  l'inconftante  victoire. 

Ariftophile  déclare  à  fon  père,  que  pour  lui 
fauver  la  vie  ,  elle  confentira  a  l'hymen  de  Cléar- 
que; 

Mais,  Seigneur ,  je  ne  veux  lui  donner  cette  main. 
Que  pour  lui  mieux  plonger  un  poignard  dans  le  fein. 
Eh  quoi  I  ne  puis-je  pas  imiter  le  courage 
De  celles  ,  qui  pour  fuir  un  honteux  efclavagc , 
Ou  pour  rompre  les  noeuds  d'un  hymen  odieux. 
Du  fang  de  leurs  époux  ont  arrofé  ces  lieux  î 

Eutigene  lui  répond ,  en  digne  Chef  du  Sénat  : 

Bc  ces  femmes ,  ma  fille ,  admirez  le  courage  j 
Mais  n'en  empruntez  point  la  fureur  &  la  rage. 
Si  Cléarque  eût  porté  le  nom  de  votre  époux  , 
Rien  ne  pourroit  jamais  juftifier  vos  coups  ; 
Quand  par-là  vous  auriez  une  gloire  immortelle. 
Vous  a  en  feriez  pas  moins  en  fecret  criminelle. 
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€«qui  peut  dans  une  autre  être  un  adion  d  éclat,  - 
Deviendroit,  par  vos  mains ,  un  horrible  attentat. 
Laiflez  à  nos  amis  le  foin  de  la  vengeance  5 
Ils  n'arment  votre  bras  que  pour  votre  défenfe. 

Les  reproches  fanglans  d'Ariftophile  troublent, 
pour  un  inftant,  le  cœur  duTiran  ;  bientôt  il  rap- 
pelle fa  fureur,  &  feréfoud  à  alTalîinerMithridate. 

Dans  quel  étonnement  me  jette  fa  fureur 5 

£c  quel  trouble  fecrct  s'cleve  dans  mon  cœur  î 

De  crainte  ou  de  remords  pourrois-je  être  capable  ? 

D  où  vient  que  fon  courroux  me  paroît  redoutable  > 

La  jufticc  du  Ciel  fait-elk  mon  effroi  î 

Non ,  non  ;  ces  mouvemens  ne  font  pas  faits  pour  moi  ; 

ïe  n'ai  point  de  ce  Ciel  redoute  la  puiflance , 

.Quand  je  fis  en  ces  lieux  éclater  ma  vengeance  : 

11  n'eft  pas  plus  à  craindre,  &  plus  grand  aujourd'hui; 

Eutigene  pour  moi  l'étoit  bien  plus  que  lui  ; 

Sa  mort  va  rafTurer  mon  ame  intimidée , 

Et  d'un  fonge  cruel  m'arracher  à  l'idée 

,       .       •  .       .        ; 

Cette  nuit,  j'ai  cru  voir  l'ingrate  Ariftophilc, 
Entrer  dans  ce  Palais  par  des  chemins  nouveaux. 
De  ceux  que  j'ai  profcrits  eutr 'ouvrir  les  tombeaux  ; 
Et  contre  moi,  des  Dieux  atteftant  la  pui/fance  , 
Leur  promettre  à  chacun  une  prompte  vengeance......' 

Oui ,  je  fens  dans  mon  cœur  un  courage  nouveau  s 

Mithridate  va  fuivre  Eutigene  au  tombeau 

Qu'Ariftophile  alors  implore  tous  les  Dieux,.... 
Je  pourrai  fans  péril  vaincre  fa  réfiftance. 

r  LeConful  Marius,  après  avoir  vaincu  Marfîdîe,  Marfîdie , 
Reine  de  Ceimbres ,  &  fait  prifonnier  Gotharfis ,  Tragédie, 
Prince  des  Badernes,  rend  la  liberté  â  ce  dernier , 
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&c  l'envoyé  auprès  de  Marfidie  ,  avec  une  lettre 
pour  cette  PrincelTe ,  dans  laquelle  il  lui  demande 
un  rendez-vous.  Marfidie  lui  accorde  ce  qu'il  dc- 
fire ,  &  lui  veut  donner  fes  enfans  pour  otage  ^ 
mais  le  Conful  le  refufe  ,  &  fe  rend  feul  dans  U 
Tente  de  la  Reine.  U  parle  d'abord  de  la  paix; 
mais  le  véritable  motif  de  fa  démarche,  c'eft  de 
déclarer  3  Marfidie ,  la  pafTion  qu'il  reflTenr  pour 
elle.  11  s'ouvre  d'abord  à  Gotharfis ,  qui  eft  cpris 
du  même  amour  ,  &  le  conjure  de  parler  en  fa- 
veur de  fa  flamme  j  mais  ce  Prince  n'eft  pas  d'hu- 
meur à  fervir  un  rival  ;  &  Marfidie  refufe  les  of- 
fres brillantes  du  Conful. 

Les  refus  de  Marfidie  ne  font  caufés  que  par 
Tamour  qu*ellc  reflent  en  fecret  pour  le  Prince  des 
Bafternes.  Clodoald,  fon  Miniftre  ,  &  mortel  en- 
nemi du  Conful  Romain ,  annonce  à  la  Reine  , 
que  lés  Saxons  lui  envoycnt  du  fecours ,  &  l'obli  - 
cent  à  renoncer  a  la  Paix.  Il  forme  le  delTein  d  af- 
iaflînerMarius  à  l'infçu  de  la  Reine  : 

Si  ma  haine  imprudente  ofoit  la  prcffentir , 

Tu  fais  que  fa  vertu  n'y  pourroit  confentir. 

Mais  il  faut  qu'un  Miniftre  intrépide ,  fidèle. 

Sous  des  fcrupules  vains  n'étouffe  point  fon  zèle  , 

Et  que  pour  mefurer ,  &  fon  zèle  &  fa  foi ,  '  ;♦ 

L'intérêt  de  l'Etat  foit  fa  régie  &  fa  loi. 

Il  eft  certains  momens ,  où  tout  eft  légitime  ; 

Ce  n'eft  que  le  fuccès  qui  décide  du  crime. 

Une  lâche  vertu  donne  un  foible  fecours  ; 

Et  les  crimes  heureux  s'applaudifTent  toujours. 

Ce  fcélérat  envoyé  mille  Saxons  ;  pour  fondre 
fur  le  Conful  j  mais  le  Prince  Gotharfis,  foutemi 
de  cent  gardes ,  taille  en  pièces  ces  AiTalTins ,  ôc 
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xîélîvre  Marius.  Marfidie  déteftantce  forfait  hor- 
rible ,  jette  dans  les  prifons  le  malheureux  Clo- 
doald  5  &  marche  au  combat.  Mais  malgré  fes  ef- 
forts &  le  bras  du  vaillant  Gothar(is ,  ledeftin  de 
Marius  emporte  la  vidoire.  Marfidie,  après  avoir 
fait  arracher  la  vie  à  fon  Miniftre ,  prend  dupoi- 
Xon  ,  pour  fe  délivrer  des  fers  des  Romains  ,  & 
de  l'amour  qu'elle  a  pour  Gotharfîs.  Prête  d'expi- 
rer ,  elle  avoue  fon  fecret  j  Marius  veut  lui  rendre 
l'Empire  &  l'unir  à  Gotharfîs  j  mais  elle  lui  ap- 
prend que  la  mort  eft  dans  fon  fein;  Se  dans  l'inf- 
tant  elle  en  devient  la  vidtime.  La  Tragédie  finit 
par  les  regrets  du  Conful  &  le  défefpoir  du  Prince 
xies  Badernes. 

Voici  le  fujet  d'une  autre  Tragédie  qui  n'apoinr  s^miramh 
eu  de  fuccès.  Sémiramis  eft  fille  de  Simma,  Roi  Tragcdit. 
^'Arabie ,  que  Ménon,  Prince  Alfyrien*  avoir  fait 
enlever ,  pour  venger  la  mort  de  fon  fils.  Ménon 
la  fait  pafler  pour  fa  fille ,  &  la  fait  appeller  Nito- 
cris.  Sémiramis  devient  fi  belle,  que  fes  charmes 
lui  foumettent  le  cœur  de  ce  même  Ménon ,  d'un 
inconnu ,  nommé  Arius ,  &  de  Ninus ,  Roi  d'Af- 
/yrie.  Ménon  ne  pouvant  toucher  fon  cœur  ,  for- 
xne  uae  confpiration  contre  Ninus  ,  fon  rival  ;  fon 
-deflein  eft  découvert  j  il  eft  arrêté  ;  il  prend  du 
poifon,  &  vient  apprendre  à  Ninus,  que  la  préten- 
•clue  fille  eft  Sémiramis.  Arius  eft  reconnu  pour 
ion  frère,;  &  Simma  ,  qui  joue  le  rôle  de  l'Am- 
bafladenr  de  Zoroaftre ,  Roi  des  Badriens ,  fe  dé- 
couvre ,  &  accorde  la  main  de  fa  fille  à  Ninus. 

Ce  Drame  eft  le  plus  f  oible  de  tous  ceux  de  Ma- 
dame de  Gomez.  L'intrigue  eft  embrouillée  ;  Ôc 
Iqs  perfonnages  n'ont  aucun  caradere  :  pour  la 
vernfication ,  voici  ce  que  j'y  trouve  de  plus 
^affable  :  Nitocris ,  ou  Sémiramis  ayant  appris  de 
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Mcnon  lui-même,  qu'elle  n'eft  point  fa  fille  ,  diciv 

Je  ne  puis  regretter  de  n'être  point  fa  fille 

Mon  C(xur  me  l'avoit  dit  nulle  fois  en  Tecrct  ; 

Je  n'étois  à  Tes  loix  foumirc  qu'à  regret. 

Mon  ptu  d'attachement  à  l'aimer,  à  lui  plaire , 

Ne  m'apprcnoit  que  trop,  qu'il  n'écoit  pas  mon  pcrc. 

Mais  cependant  qui  fuis-je  ?  A  qui  dois-je  le  jour  ? 

Si  j'ofoisde  mon  cœur  croire  les  mouvcmens. 
Si  l'on  ofoit  compter  fur  de  grands  fcntimens , 
Je  pourrois  me  flatter  d'une  augufle  naiflTance  ; 
Mais  nous  voyons  fouvent  la  célefte  puiflance , 
Ne  donner  aux  mortels,  élevéspar  leur  fang. 
Que  des  vices  affreux  ,  indignes  de  leur  rang  > 
Et  d'un  fort  rigoureux  pour  reparer  l'outrage  , 
Donner  aux  malheureux  les  vertus  en  partage. 
Ne  regrettons  donc  point  d'ignorer  nos  aieux  j  • 
Si  Ninus  me  refufe  un  titre  glorieux , 
Si  je  ne  fuis  pas  Reine ,  au  moins  faifons  connoîtrc , 
Que  par  mes  fcntimens ,  j'ctois  digne  de  l'être, 

Alcidiane  ,  Reine  de  l'Ifle  fortunée  ,  fe  voit 
^^gP5.^^*  contrainte  par  fes  Sujets  à  fe  choifir  un  époux. 
*  '.Deux Grands  de  l'Empire  prétendent  à  ce  bon- 
heur^ mais  plus  ambitieux  qu'amoureux  ,  ils  font 
refufés  par  la  Reine,  qui  foupire  en  fecret  pour 
Alcandre ,  Souverain  d'une  partie  de  i'Afie.  Un 
des  rivaux  ,  éclairé  par  fes  foupçons  jaloux  ,  dé- 
couvre à  l'autre  l'amour  d'Alcidiane  pour  ce  Prin- 
ce étranger,  ^  s'unit  avec  lui  pour  immoler  cer 
Amant  trop  heureux  :  ils  chantent  enfemble  : 

Pour  -po/Tédcr  la  (uprême  puiffance  , 
On  ne  doit  ménager  ni  gloire  m  repov. 
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Oublions  pour  un  tems  que  nous  fommcs  rivaux  j 
Ne  fongeons  qu'à  notre  vengeance. 

Cependant  Alcidiane ,  avant  que  de  s'unir  a 
fon  Amant,  veut  éprouver  fon  amour  ;  elle  com- 
munique fon  deiïein  à  Félicie  ,  fa  parente  ,  qui 
tient  TEnfer  fous  fes  loix. 

Elle  fe  tranfporte  dans  une  forêt  avec  Félicie , 
qui  la  rend  témoin  invidble  de  fa  puifTance. 

Afmodée  paroît  avec  les  Démons  de  fa  fuite  , 
enveloppé  d'une  vapeur  épailTe,  qui  obfcurcit  la 
clarté  du  jour.  Ils  conftruifent  en  danfant ,  un  Jar* 
din  fuperbe  &  magnifique  ,  orné  de  plufieurs  lits 
de  gazons  ,  fous  des  Portiques  de  fleurs.  Sur  un 
de  ces  lits  paroit  aulïitôt  une  Nymphe  jeune  & 
belle,  enfevelie  dans  un  profond  fommeil.  Alcan- 
<lre  croyant  venir  dans  un  bois  promener  fes  ten- 
dres rêveries ,  voit  avec  étonnementce  jardin  dé- 
licieux ,  ôc  la  beauté  qui  le  décore  ;  mais  Alcan- 
dre  eft  infenfible  j  Félicie  le  voyant  vidorieux  , 
touche  les  Démons  de  fa  baguette  ,  ôc  les  fait 
centrer  dans  le  néant.  Tel  eft  ,  Madame ,  le  fujet 
d'un  ballet  héroïque,intitulc  les  Epreuves,  Mada- 
me de  Gomez  en  eft  reftée  au  troifiemc  ade.  On 
ne  peut  nier  qu'elle  n'ait  eu  quelque  talent  pour 
le  genre  Dramatique  j  mais  elle  choifilfoit  mal 
fes  fuietsj  fa  plume  ,  propre  à  peindre  despaf- 
{ions  délicates ,  étoit  peut-être  un  peu  trop  foible, 
pour  tracer  le  caradere  des  Héros ,  &  infpirer  la 
terreur.  On  l'admire ,  lorfqu'avecfinelTe ,  elle  fait 
arracher  un  fecret  par  un  Confident ,  &  découvrir 
les  myfteres  de  l'amour.  Mais  s'il  s'agit  de  décrire 
im  combat ,  &c  de  peindre  une  ame  forte  ,  fou 
colons,  vif  ôc  riant  partout  ailleurs,  s'aâoiblit  de- 
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vanrces  grands  objets.  On  lui  refiife  l'art  de  corî- 
diiire  bien  une  intrigue  ;  mais  on  lui  accorde  le 
mérite  de  l'expcfition.  Sa  Pocfie  eft  aifée  &  na- 
tiuelle ,  mais  fouvenc  foible  &  négligée. 
Entretiers  Les  Statues  de  la  Renommée  &  de  Meraire , 
noduincs.  ^^^^  ^^^^5  voyez  aux  Thuileries ,  du  côté  de  la 
IMace  de  Louis  Quinze ,  font  fuppofées  conver- 
fer  enfemble  pendant  la  nuit  ;  &c  Madame  de 
Gomcz  qui  a  recueilli  leurs  difcours ,  en  a  com- 
pote fes  Entretiens  noclurnes  de  Mercure  &  de  la 
Renommée,  C'efl  la  tournure  qu'elle  prend,  pour 
avoir  occafion  de  louer  la  Maifon  de  Bourbon  ; 
ces  éloges  font  la  matière  du  premier  Entretien. 
Dans  le  fécond,  Mercure  apprend  a  la  Renom- 
mée des  chofes  qu'elle  ignore  ,  &  ces  chofes  là  , 
fous  la  plume  de  A4adame  de  Gomez ,  prennent 
la  forme  d'un  Roman.  Un  M.  de  Sollinville  , 
Gentilhomme  du  Pays  d'Aunis  ,  ayant  fait  for- 
tune aux  ïlîcs ,  revenoit  en  France ,  pour  jouir 
dans  fa  Patrie  des  richelfes  qu*il  avoir  acquifes. 
Une  tempête  aftreufe  eft  fur  le  point  de  fubmer* 
ger  fon  Vailfeau  \  il  fait  vœu ,  s'il  évite  ce  dan- 
ger ,  de  faire  la  fortune  d'une  pauvre  fille ,  àc  de 
partager  avec  elle  fes  biens  en  l'époufant.  La  tem- 
pête s'appaife ,  &  le  Vaiffeau  arrive  à  bon  port, 
Le  hazard  procure  a  Sollinville  la  connoiffance 
de  la  bile  d'un  Jardinier  j  &  c'eft  elle  qu'il  choi' 
fit  pour  accomplir  fon  vœu.  Vous  jugez  bien  , 
Madame  ,  que  cette  jeune  perfonne  éroit  une 
fille  pleine  de  vertu ,  de  fagelT'e  ,  de  douceur  , 
fans  compter  tous  les  charmes  de  la  taille  &  de 
la  figure  ;  qu'elle  étoit  d'une  famille  pauvre , 
mais  honnête  &  vertueufe  ;  &  enfin  qu'elle  étoic 
digne  d'être  l'époule  d'un  homme  du  mérite  de 
Sollinville.  Merciure  peint  à  la  Renommée  la 

furprife 
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furprîfe  'du  père  &  de  la  fille ,  lorfqu  oiï  leur  an^ 
nonce  ce  mariage  j  il  rapporte  les  difcouis  quifô. 
tiennenc  de  part  &  d'autre  ^  &  il  ne  lui  fait- 
pas  grâce  de  la  plus  petite  circonftance.  Enfin 
cet  hymen  fe  conclut  au  grand  contentement  de 
tous  les  honnêtes  gens  de  la  Ville  ,  qui  no 
cefTentde  louer  Solinville  d'une  fi  belle  action, 
L'Hiftoire  fuivante  eft  à -peu -près  dans  le 
nicme  genre  j  c'eft  encore  Mercure  qui  la  rat» 
conte  à  la  Renommée.  Un  richd^  Financier  n'a- 
yoit  qu'un  fils  qui  devient  amoureux  d'une  De- 
moifelle  alfez  pauvre ,  mais  de  bonne  famille. 
Le  père  avoir  des  vues  d'établi(rement ,  contrai- 
xes  à  cet  amour  ;  &  fur  le  refus  qu'il  fait  de 
lui  laiiTer  époufer  fa  MaitrefTe ,  le  fils  tombe  ma^ 
lade,&;  ell  fur  le  point  d'en  mourir.  Le  Financier 
fe  laifïè  toucher,  6c  confient  à  un  mariage  qui 
rend  la  fanta  au  jeune  homme.  Vous  convien- 
drez. Madame,  que  Mercure  Se  la  Renommée 
doivent  ccre  bien  défœuvrés  ,  pour  paifer  les 
nuits  entières  à  raconter  de  à  entendie  de  p^ 
reilles  Hiftoircs. 

Ils  s*amufent  aulîî  quelquefois  â  difcuter  des 

matières  de  Littérature  &  de  Morale.  De-li  ils 

palfent  à  l'article  des  temmes ,  que  la  Renom- 

.mce  dit  être  peu  propres  aux  Sciences  abftraites 

.&  férieufes.  Le  galant  Mercure  prend  leur  dé- 

fi^nfe  j  »  eh ,  quoi  1  le  célefte  flambeau  du  jour  , 

^w':  n'éclaire; t-il  pas  la  nature  entière  ?  Répand-il 

»  fes  rayons  plus  abpndarament  fur  les  hom- 

»  mes  que  fur  les  femmes  ?  Ne  voit-on  pas  les 

M  plantes  femelles  produire  d'aufii  beaux  fruits 

»,  que  les  arbres  mâles  ?  Ce  fexe  n'a-t-il  pas  en 

»  lui  les  mcmes  prérogatives  que  les  hommes? 
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i>  ne  pofTede-t-il  pas  comme  eux  Tentendement  J 
»  l*efprit ,  la  mémoire  &  la  raifon  ?  Ne  voit-on 
»  pas  parmi  les  hommes  la  même  inégalité  de  mé- 
•»  rite ,  qui  fe  remarque  entre  les  femmes  ? 
3>  N*eft-il  pas  des  hommes  plus  éclairés  les  uns 
»>  que  les  autres  ?  N'en  voit-on  pas  d'ignorans  ? 
t>  Les  vices  Ôc  les  vertus  font  de  tout  lexe. 

3)  11  en  eft  de  mcme  de  la  Science.  Elle  s'in- 
*  troduit  indifféremment  en  ceux  qu'elle  con- 
»  noit  capables  de  la  recevoir  &  de  la  goûter  ; 
n  foit  homme  ou  femme,  que  lui  importe.  SI 
»  les  Sciences  &  les  Arts  dévoient  être  annexée 
5>  aux  hommes  feuls ,  pourquoi  ces  mêmes  hom- 
,  9>  mes  les  ont-ils  figurés  fous  la  forme  des  fem- 
s>  mes  ?  La  Philofophie  ,  THiftoire  ,  la  Pocïie  , 
»  l'Eloquence ,  la  Peinture ,  la  Mufique ,  &  toutes 
»>  les  Sciences  qui  dérivent  d'elles ,  font  repré- 
»  fentées  fous  les  traits  de  ce  fexe  charmant  ? 
s>  Quelle  a  donc  été  l'idée  des  hommes ,  en  les 
j>  figurant  ainfi ,  Ci  ce  n'eft  qu'ils  ont  voulu  prou- 
5>  ver  par-là  ,  que  l'étude  eft  commune  aux  deux 
s3  genres ,  &  qu'elle  leur  étoit  plus  agréable  fous 
»>  cette  forme,  que  fous  la  leur.  »>  / 

On  rappelle  enfuite  toutes  les  femmes  célè- 
bres ;  &  l'on  s'étend  principalement  fur  une  Ju- 
lienne Morel ,  qui ,  à  l'âge  de  treize  ans ,  fou- 
tint  publiquement  à  Lyon ,  en  1 607 ,  des  Thè- 
fes  de  Philofophie ,  avec  l'applaudiffement  géné- 
ral de  tous  les  Sçavans  de  ion  tems.  Elle  pofTé- 
-doit  les  langues  fçavantes ,  &  elle  compofa  dans 
•fa  retraite,  où  elle  s'étoit   retirée  à  Avignon  , 
un  Traité  de  Philofophie  &  de  Phyfique. 
IcTriom-      Dans  une  lifte  des  Ouvrages  de  Madame  de 
phe  de  i'E-Gomez ,  qu'elle  nous  a  fait  remettre  elle-même , 
lojucnce.    elle  place  au  rang  de  fes  productions  littéraires  ^ 


m^e  brochure    intituîce  le    Triomphe  de  l'EIo^ 
quence.  Dans  rAvertifTement  qui  eft  à  la  tcre  de- 
cette  même  brochure ,  elle  déclare  qu'elle  n*en 
eft  pas  l'Auteur  j  mais  nous  croyons  qu'elle  pou- 
voir avoir  quelques  raifons   alors   pour  la   défa- 
vouer  j  de  puifqu'elle  la  reconnbit  aujourd'hui  , 
il  eft  jufte  que  nous  lui  en  tallions   honneur. 
C*eft  un  de  ces  Plaidoyers ,  tels  qu'on  en  iaiç> 
dans  les  Collèges ,  où  la  Philofophie ,  l'Hiftoire  J 
la  Pocfie,  &  l'Eloquence  fe  difpucent  i  l'eiivi  la- 
préférénce ,  en  étalant  dans  leurs  difcours ,  tout» 
ce» qu'elles  ont  en  général  de  force,  de  vertu  ,. 
de 'charmes,  &  d'élégance.  ; 

Si  vous  Gtes  curieufe  du  jugement,  en  voidb 
quelques  traits.  Nous  donnons  le  premier  prix  àc 
l'éloquence,  dont  la  République  reçoit  des  ferk[ 
vices  plus  prompts ,  plus  efFe<St'i£s ,  plus  préfens  j^ 
jtJus  ncceliaires.  Un  Art  qui  furpalfe  autaiu  les" 
autres  par  la  gloire  qu'il  procuré  à  i'Erat,    que. 
l'^Eloquence  l'emporte  par  fon  utilité ,  doit  fuivre 
immédiatement '^Eloquence  j  c'eft   à  THiftoù^e 
que  nous   donnons  cette  place.  Nous  aiîîgnons 
le  troifiénié'  raiig  à  l'Art  qui  pajrticipe  le  plus  des: 
avantages  de  l'Éloquence  4Î<c  de  l'Hutoire  j  c'efti- 
là  Philofophie. On  eft  peuc-ctre  furpris  que  nous; 
ne  l'ayons  pas^-mieux  placée  :  nous  eftimons  la. 
vraie  fagelfe  ,  mais  nous  ne  croyons  pas  que  les 
maximes   Philofophiques   falient   beaucoup   de 
virais  fages.  Npns  ht  prononçons  point  fur  la  Poc>* 
fte;  hous  en  lai(î>ns  le  jugement  aux  Dienx  qui 
sVn  foiit  déclarés  proredeurs  j  nous  avouons  feu- 
lement qu'étant  hommes ,  nous  devons  h  préfé»; 

^   rence  aux  Arcs  qui  font  plus  iKÎlçs  aux  hommes. 

"       Je  fuis,  ^'c,  .... 
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LETTRE    XXX  IV. 

Anecdotes  IVJL  A  »  A  M  E  de  Gomez  femble  vouloir  ne 
Pcifanncs.  préfenter  d  abord ,  dans  fes  Anecdotes  Perfannes^ 
qu'une  fuite  de  guerres  &  de  combats  entre  les 
Perfans  &  les  Turcs.  Mais  avec  un  peu  de  pcrfé- 
vérance ,  le  ledteur  arrive  enfin  au  but  principal 
de  rOuvrage,je  veux  dire  à  la  révolution  qui  préci- 
pite du  Trône  un  Roid'Ormus,  ville  lituée  à  l'en- 
trée du  Golfe  Perfique.  Ce  Roi  nommé  Zaïfadin, 
étoit  gouverné  par  un  Eunuque ,  fon  Miniftre , 
nommé  Atar ,  qui  pour  l'éloigner  des  affaires ,  le 
plongeoir,  avec  toute  fa  Cour,  dans  les  plaifirs  ôc 
dans  la  débauche.  Un  frère  de  Zaïfadin ,  appel- 
lé  le  Prince  Tor ,  avoir  paffé  au  fervice  d'ifmacl , 
Roi  de  Perfe ,  &  s'étoit  acquis  par  fes  exploits , 
à  la  tète  des  Armées  Perfanes,  une  grande  ré- 
putation. Le  defir  de  revoir  fa  Patrie  6c  d  obfer- 
ver  en  quel  état  étoient  les  affaires  du  Royau- 
me d'Ormus,  lui  fitdemander  au  Sophi,  le  titre 
/  d'Ambaffadeur  auprès  de  Zaïfadin  j  &  le  pré- 

texte de  l'Ambaffade  ,  fut  d'exiger  le  tribut  que 
les  Rois  d'Ormus  avoient  de  tout  tems  payé  à 
la  Perfe.  Le  Prince  Tor  ne  fut  pas  plutôt  arrivé 
dans  cette  Cour ,  qu'il  envoya  chercher  Noradin , 
l'un  des  principaux  Seigneurs  du  Royaume ,  donc 
la  mère  étoit  tante  du  Roi  &  du  Prince  d'Ormus. 
Noradin  fut  d'une  furprife  extrême  en  voyant  ce 
Prince.  Après  les  premiers  mouvemens  d'une 
joie  réciproque ,  le  Prince  d'Ormus  recomman- 
da à  Noradin,de  ne  le  découvrir  à  perfonne.  En* 


fuite  il  lui  déclara  le  véritable  motif  de  fon  dé^ 
guifement. 

Après  ces  éclairciflemens  3  rAmbaffadeur 
ayant  fait  demander  audience,  Albuquerque» 
Général  des  Portugais  ,  alliés  du  Roi  d'Ormus , 
fit  porter  dans  de  grands  baflins  d'argent ,  des 
balles  de  moufquet  ,  des  boulets  de  canon  de 

Elufîeurs  calibres ,  des  bouts  de  lances ,  des  fa- 
res  tranchans  des  deux  cotés  ,  des  traits ,  des 
flèches  5  &  des  arcs  à  la  Portugaife  j  &  fit  mettre 
le  tout  fur  de  grandes  tables ,  qu'il  fit  couvrir  de 
riches  tapis  aux  armes  du  Roi  Emanuël ,  fon  Maî- 
tre. Lorlque  TAmbaffadeur  entra  dans  la  Salle, 
Zaïfadin  étoit  fur  fon  Trône,  ayant  Atar  à  fa 
droite  &  trente  Princes  de  fon  fang  j  Albuquerque 
ctoit  à  fa  gauche ,  avec  les  principaux  Officiers  de 
fa  Flotte ,  &  une  infinité  de  Seigneurs  fuperbe- 
ment  vêtus.  Le  Prince  d'Ormus  qui  ne  craignoit 
cas  d'être  reconnu ,  étant  forti  de  cette  Cour  au 
berceau,  s'avança  avec  une  grâce  fi  peu  com- 
mune, &  fa  perfonne  portoit  un  caradtere  da 
grandeur  fi  extraordinaire  >  que  toute  l'Aflem- 
blée  le  regarda  avec  admiration.  Il  commença  fa 
harangue  par  les  complimens  ordinaires  entre 
les  tètes  couronnées ,  &  la  finit  en  difant  qu'il 
venoit  demander  le  tribut  que  les  Rois  d'Ormus 
5'étoient  engagés  folemnellement  de  payer  à 
l'Empire  de  Perfe.  A  ces  mots ,  Aibuquerque 
ayant  fait  découvrir  fes  bafiins ,  &  fe  tournant 
vers  l'AmbalTadeur  y  »  voilà ,  lui  dit  -  il  ,  ea 
*>.  prenant  un  ton  plein  de  fierté,avec  quelle  moa- 
»  noie  le  Roi  Emanuel  paye  le  tribut  a  ceux 
»  qui  ofent  attaquer  fes  amis  &  (es  Alliés.  Le 
y»  Prince  d'Ormus  qui  s'étoit  attendu  à  quelque 
»  chofe  de  femblable  y  s'avança  aupiès  des  baf* 
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j>  fins,  Se  regardant  Albuquerque  avec  majedc  , 
M  mais  r.ins  paroître  piqué  ni  indigné  de  cette 
«  raillerie  ;  nous  le  recevons  avec  joie  ,  lui  dit- 
j>  il,  comme  venant  d'un  grand  Roi,  pour  k- 
f>  quel  le  Monarque  de  Perfe  a  un  éftime  parti- 
iï  culiere  ;  &  nous  proteil:ons  en  fon  i"h3m ,  que 
3>  de  tous  les  préfens  qu'Enianucl  pourtoit  faire 
h  au  Sophi ,  cekii  -  là  feul  eft  digne  de  fon  at- 
^>  tention  de  de  fon  courage.  Cette  rcnonfe  hnr- 
5>  die  étonna  toute  rAffemblée  qu'elle  remplie 
»  ,d!admita:ion  ;  le  Général  Portugais  répon- 
se d^îr  avec  pins  ^e  do'uceur  ;  &  toute  la  Cour 
*5  d'Ormus  ne  rctenrit  bientôt  que  des  louanges 
•«  de  rAmbaifadeuT  Perfan». 
■  Après  l'Audience ,  le  Prirrce  Tor  vit  la  jeune 
Milla,  fa-ur  de  Noradin  ;  &  fon  extrême  beauté 
le  furprir  infiniment.  Milla  touchoit  a  fa  dix- 
huiticme  année  ;  quoiqu'elle  eut  une  ame  gran- 
de, noble  Se  magnanime,  fes  belles  qualités 
éfoient  obfcurcies  par  une  ambition  déméfurée. 
Comrtie  elle  fe  voybit  au-denns  des  autres  par 
fes  changes,  elle  fouhaitoit  d'y  erre  encore  par 
le  rang  j  &  celui  dans  lequel  elle  étoit  née,  tout 
élevé  qu'il  écoir,  rie  fatisfnifant  pas  fon  orgueil, 
elle  n'àipiroit  qu'à  celui  de  Reirre.  Cette  idée 
étoit  fi  fort  gravée  dans  fon  ame  ,  qu'elle  étoit 
tafiâblè'  de  tout  tenter  &  de.tout  entreprendre 
pour  y  parvenir.    '^'  '?^        ':-''^'' 

Quelqu  aimable  que  f  arut  le  Prince  Tor  aux 
yeux  de  Milla,  comme  il  n'avoir  point  de  Cou- 
ronne d  donner  à  cette  iîere  Maitrcffe ,  il  ne  put 
en  arracher  aucune  marque  de  retour,  Se  n'em- 
porta de  la  Cour  d'Ormus ,  que  les  efùérances 
mie  lui  donna  Noradin.  Ce  dernier  pénetroit  af- 
"ftss  datis  les  ferititnehs  de  la  Princeire  fa  forur^ 
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pour  voir  qu'elle  ai  moi  t  avec  prefque  autant  d'ar- 
deur ,  qu'elle  étoit  aimée  ^  mais  ne  pouvant  en 
avoir  l'aveu  de  fa  bouche,il  étoit  contraint  de  ne 
fonder  refpoir  du  Prince,que  fur  fes  conjecStures. 

Le  Roi  d'Ormus ,  qui  vivoit  toujours  dans  la 
molleffe  &  les  plaifirs ,  ne  s'occupoit  que  de 
fêtes  jMilla  y  parut  avec  tant  d'éclat,  que  fes 
charmes  effacèrent  toutes  les  beautés  qui  y  étoient 
admirées  avant  elle.  Zaifadin,  qui  jufqu'alors 
n'avoir  eu  que  de  frivoles  amuiemens ,  &  qui 
n'avoir  aimé  qu'en  Souverain  ,  a  qui  tous  les 
cœurs  font  gloire  de  fe  foumettre ,  en  fut  frapj^é  ^ 
&  prit  pour  elle  un  amour  d'autant  plus  a  crain- 
dre pour  fes  rivaux ,  qu'il  étoit  le  maître  de  fe 
rendre  heureux.  L'ambitieufe  Milla  vit  avec  joie- 
cet  effet  de  fes  charmes  j  &  fans  jamais  forric 
des  bornes  d'une  exade  modeftie ,  elle  n'oublia 
rien  de  ce  qui  pouvoir  fervir  à  redoubler  les  feux, 
du  jeune  Monarque. 

Le  Roi  qui  n'avoir  fuivi  jufqu'alors ,  que  le- 
penchant  qui  l'entraînoir  au  plaiiir ,  fans  y  mêler 
cette  forte  de  délicatelfe  qui  en  forme  rour  l'a- 
grément ,  fenrit  pour  la  Princeffe ,  un  vérixable 
attachement ,  &  penfa  férieufement  a  Tépoufer.. 
Il  craignoit  Atar  j  ce  Miniftre  avoir  toujours  un. 
empire  abfolu  fur  lui  ^  ilprir  donc  le  parri  du  lilen- 
ce,jufqu'à  ce  qu'il  eut  mis  Noradia  dans  (es  in- 
térêts ,  &  qu'il  l'eûr  élevé  à  un  ft  haur  degré  de 
puiffance,  que  celle  de  l'Eunuque  Arar  ne  pût 
la  balancer.  Le  Roi  ne  confultoir  que  lui ,  &  lui 
témoignoit  rme  confiance  fi  parfaire,  que  ce  Prin- 
ce comprit  aifémenr  que  Zaifadin  vouloir  com- 
mencer pat  lui,  la  conquête  du  cœur  de  fa  fœur. 
En  effer  il  le  combla  de  ranr  de.  bienfaits ,  que 
l'Eunuque  Atar  en  conçut  une  violente  jaloulie  J. 
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Se  fa  pénétration  lui  ayant  fait  découvrir  l'amouf 
du  Roi  pour  Milla,  il  ne  douta  point  de  fa  perte 
s'il  ne  trouvoic  les  moyens  de  le  traverfer. 

Les  Scènes  fuivantes  font  un  enchaînement 
de  crimes  de  toute  efpece.  Noradin  étoit  un  de 
ces  hommes  qui  fe  fervent  des  vertus  &  des 
vices/elon  le  tems  &  les  occafions ,  &  qui  font 
alternativement  fuccéder  le  crime  à  la  verni , 
quand  ils  croient  Tun  ou  l'autre  nécefïaire  à 
leurs  deffeins.  Il  ne  roula  dans  fon.efprit,  que 
ceux  qui  le  pouvoient  conduire  à  fe  défaite 
de  TEunuque  Atar.  Ce  dernier  avoir  pris  les  de- 
vanrs,  &  s'étoit  emparé  de  Tefprit  du  Roi,  en 
lui  perfuadant  que  Noradin  le  trahiffoit.  On 
avoit  à  peine  ouvert  chez  le  Roi,  qu'un  de  ceux 
qui  avoir  accoutumé  de  coucher  à  côté  de  fa 
chambre ,  &  qui  étoit  entièrement  dévoué  a  No- 
radin 5  vint  l'avertir  qu'Atar  avoit  palfé  la  >îuit 
avec  Zaifadin  ^  qu'ils  l'avoient  nommé  plufieurs 
fois  5  en  prononçant  les  mots  de  trahifon  &  de 
perfidie  3  &  le  pria  de  prendre  garde  à  lui.  Le 
Prince  le  remercia  y  Se  après  l'avoir  récompenfé  , 
il  fe  rendit  promptement  chez  le  Roi ,  dont  le 
froid  accueil  &  l'air  contraint ,  ne  lui  firent  que 
trop  voir,  qu'Atar  avoit  lancé  fes  traits  empoifon- 
nés  y  mais  fçachant  mieux  feindre  que  le  Roi , 
il  cacha  fi  bien  fes  foupçons,  qu'on  ne  s'apperçut 
point  de  ce  qu'il  méditoit  ;  il  ourdit  fa  trame 
avec  tant  de  fecret ,  &  fçut  fi  parfaitement  pro- 
fiter de  fes  avantages,  que  le  jour  mcme  qu'A- 
tar devoir  prouver  à  Zaifadin  le  crime  de  ce 
Prince ,  ce  perfide  Eunuque  fut  trouvé  morrdans 
fon  lit.  On  courut  auifitôt  en  avertir  le  Roi ,  qui 
ne  voulant  pas  que  perfonne  eut  connoiirance 
d^s  papiers  q-ue  le  Miniftre  pouvoit  avoir  y  cou- 
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ternant  la  confpiration  prétendue  ,  fe  rendit 
lui-même  dans  fon  appartement.  Il  fe  fit  appor- 
ter tout  ce  qui  fe  trouva  d'écrits  dans  fon  cabi  - 
net  *,  il  l'examina  avec  foin  ;  mais  quelle  fut  fa 
furprife  ,  en  voyant  une  lettre  fans  fignature , 
qui  en  renfermoit  une  autre  de  la  propre  main 
d'Atar  ?  Elle  contenoit  toutes  les  accufations  donc 
celui  à  qui  il  l'avoit  envoyée,devoit  charger  No- 
radin.  Zaifadin  n'en  voulut  pas  voir  davantage  ; 
&  bornant- la  toutes  fes  recherches ,  il  dédaigna 
de  regarder  ce  qui  concernoit  les  affaires  de  l'E- 
tat, pour  s'abandonner  auplaifirde  trouver  No- 
radin  innocent.  Il  vit  alors  l'intérêt  qui  avoir  fait 
parler  Atar,  &  rendit  grâces  au  Ciel ,  de  ce  que 
fa  mort  l'empêchoitde  commettre  une  injuftice. 
11  étoit  dans  les  premiers  tranfports  de  fa  joie  , 
quand  Noradin  fe  fit  annoncer.  Ce  Prince  qui 
fçavoit  mieux  que  perfonne  ,  la  caufe  de  la  mort 
précipité  du  Mmiftre ,  venoit  pour  pénétrer  ce 
que  Zaifadin  penfoit  de  cet  événement.  Il  fut 
fiirpris  de  la  perfidie  d'Atar  ,  mais  plus  encore 
de  la  facilité  qu'avoir  eue  le  Monarque  d  le  croire. 
Le  peu  de  fonds  qu'il  y  avoir  à  faire  fur  l'amitié 
d'un  tel  Prince,  &  l'inftabilité  de  la  fortune  ,  lui 
firent  regarder  fa  faveur  &  fes  bienfaits  avec  un 
mépris  ,  dont  tout  autre  que  Zaifadin  fe  feroit 
apperçu.  Cependant  il  ne  reçut  pas  avec  indiffé- 
rence ,  la  Place  ôc  toutes  les  Charges  d'Atar,  ainfi 
qne  le  Gouvernement  de  l'Etat,  qui  lui  furent  don- 
nés fur  le  champ  ,  par  Zaifadin.  Mais  fon  ambi- 
tion n*éroit  pas  encore  fatisfaite.  En  voici  les 
progrès. 
.  Le  Roi  quiavoit  réfolu  d'époufer  la  belle  Milla, 
donna  (es  ordres  pour  les  préparatifs  de  cette 
grande  cérémonie.  Milla,  qui  touchoit  au  Trône, 
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eut  dcfiré  de  le  partager  avec  un  Prince  qu'elle 
aimoicjTor  écoic  fans  celfe  préfent  à  fa  mémoire. 
Mais  malgré  la  violence  de  fon  amour ,  elle  lui 
préféroit  une  Couronne.  Noradin  ayant  furpris 
fa  fœur  dans  une  converfation  avec  fa  Confi- 
dente,oii  cette  Princeffe  dcploroit  la  perte  qu'elle 
alloit  faire  du  Prince  d'Ormus ,  &  fe  détermi- 
noit ,  s'il  venoit  à  la  Cour ,  à  l'en  éloigner  pour 
jamais ,  lorfqu'elie  feroit  Reine ,  afin  de  n'avoir 
pas  à  fe  reprocher  fon  injuftice  ;  Noradin  ,  dis- 
je ,  ne  put  s'empèchei^  de  la  blâmer.  11  parloir 
avec  tant  d'emportement,  &  Milla  avoit  été 
fi  troublée  ,  qu'elle  n'auroit  pu  l'mterrompre  , 
quand  même  elle  l'eût  voulu.  Cependant  ayant 
pris  fon  parti  fur  le  champ  :  »  Seigneur ,  lui  ré- 
3J  pondit- elle  ,  en  reprenant  fa  fierté  naturelle  , 
3>  puifque  par  mon  imprudence  ,  vous  venez 
3>  d'apprendre  ce  qui  fe  paffe  dans  mon  cœur , 
3>  je  ne  chercherai  point  de  vains  détours  pour 
35  vous  le  déguifer.  Oui ,  contiuua-t-elle  ,  j'aime 
3>  le  Prince  d'Ormus  j  &  je  l'aime  avec  toute 
3>  l'ardeur  dont  un  cœur  peut  être  capable  \  mais 
«  je  haisjavec  la  même  ardeurje  titre  de  fujette. 
M  Mon  rang  m'appelle  au  Trône  ^  &  je  vais  y 
35  monter  ;  rien  ne  m'en  peut  diftraire  j  &  fi 
3>  votre  amitié  pour  le  Prince  eft  Ci  parfaire  ,  fi- 
55  gnalez  pour  lui  feul ,  le  pouvoir  dont  vous  me 
35  menacez  j  faites-le  Roi,  Seigneur  ;  &  ne  m'of- 
35  frez  plus  en  lui ,  le  fujet  de  Zaifadin ,  &  l'ef- 
33  clave  d'ifmacl. 

5>  Puis-je  changer  l'ordre  des  deftinées ,  reprit 
3>  Noradin  ;  &:  les  Couronnes  font  -  elles  en 
ï>.  mon  pouvoir  ?  Ah  !  fi  j  en  pouvois  difpofer, 
j>  ne  doutez  point  que  je  ne  les  miffe  toutes  fur 
31  fa  tête.  Celui  qui  s'eft  défait  d'Atar  >  lui  répoa» 
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w  dit  Milla ,  en  Le  regardant  fixement  ,  ne  doit 
»  rien  trouver  d'impoirible.  O  Ciel  !  s'écria  No- 
»  radin ,  qu'ofçz-vous  fouhaiter  ?  Tout  ce  qui 
»  peut  me  faire  régner ,  interrompit  la  PrincelTe 
s>  avec  précipitation  ;  je  veux  un  Roi  ;  c'eft  à  vous 
«  d'y  fonger;&  fans  attendre  fa  réponfe,  elle  pafla 
»  dans  fon  appartement ,  3c  lailfa  Noradin  fi  fort 
^>  étonné  de  ce  qu  elle  venoit  de  lui  faire  enten- 
"  dre,  qu'il  fut  long-tems  fans  pouvoir  fe  re- 
"  mettre  du  trouble  que  ce  difcours  avoir  excité 
»  dans  fon  ame.  Mais  comme  ce  Prince  n'avoir 
»'  aucune  des  vertus  nécelTaires  à  rhomme,pour 
»  combattre  ôc  vaincre  dos  mouvemens  crimi- 
»>  nels ,  toutes  les  réflexions  qu'il  fir,ne  ferv^irent 
-»>  qu'a  lui  perfuader  qu'il  ne  pouvoir  rendre  le 
M  Prince  d'Ormus  heureux ,  faire  régner  fa  fœur, 
•3»  &  alFurer  fa  propre  grandeur,  que  par  des 
5>  attentats  >'. 

•  Mallieureufement  excité  par  l'ambitieufe  Mil- 
la ,  il  prit  la  barbare  réfolution  d'arracher  l'Em- 
pire &  la  vie  à  fon  Roi ,  fon  parent,  ôc  fon  bien- 
taidteut.  Ce  coupable  deffein  ne  fut  pas  plutôt 
•formé  5  qu'il  fongea  à  l'exécuter.  Mais  ne  pou  • 
vant  y  parvenir  lans  s'être  rendu  maîrre  de  la 
Ville  d'Ormus,  le  fang  de  Nagard,  qui  en  étoit 
Gouverneur,  lui  fraya  le  chemin  qui  devoir  le 
-conduire  de  crimes  en  crimes.  Nagard  étoit  un 
^ieux  guerrier,  attaché  à  la  Maifon Royale ,  que 
4é  feu  Roi  d'Ormus  avoir  commis  fur  les  adions 
d'Atar  ,  &  qu'il  avoir  fait  Gouverneur  de  la  Ca- 
pitale, en  récompenfe  de  fes  fervices.  Sa  vertu, 
&  fon  inviolable  fidélité  le  rendant  incorrup- 
tible, fa  mort  étoit  nécelfaire  à  Noradin.  Celui- 
^ei-hc  douta  pas  que  le  Roi  ne  le  favorifât  du 
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Gouvernement  d'Ormus ,  &  que  devenant  pafi 
U  maître  du  dedans  &  du  dehors  du  Royaume  , 
tout  ne  réufsît  au  gré  de  fes  dcfirs.  11  fit  donc  af- 
faiTîner  Nagard ,  &  fut  pourvu  de  la  charge  de  ce- 
grand  guerrier. 

Zairadin  y  toujours  enflammé  d*amour ,  ne 
voukit  plus  retarder  fon  mariage  j  il  ordonna 
que  les  préparatifs  s'qii  filTent  avec  promptitu- 
de ,  &  que  la  pompe  de  cette  cérémonie  fut  des 
plus  éclatantes.  Cette  réfolution  fit  trembler  la 
PrincefTe  &  fon  frère  ;  mais  comme  le  pouvoir 
de  Noradin  étoit  fans  bornes,  il  fe  vit  en  peu  de 
tems  ^n  état  d'exécuter  fon  déteftable  projet.  Il 
gagna  deux  alTafîins ,  &  leur  marqua  le  tems  &C 
le  lieu  où  devoit  fe  faire  ce  coup  funefte.  Ces 
deux  fcélérats  attendirent  le  Roi  dans  un  palTage 
fecret ,  que  Noradin  leur  avoir  afiîgné  ,  fe  j er- 
rèrent fur  le  Monarque  ,  lui  fermèrent  la  bou- 
che ,  &  le  percèrent  de  mille  coups  de  poignard. 

Noradin  qui  s'étoit  mis  à  portée  de  voir  cet 
horrible  fpedacle  ,  fuivit  les  deux  alTafîins ,  & 
les  faifant  rentrer  dans  le  Palais ,  fous  prétexte 
de  plus  de  fureté,  leur  fit  avaler, comme  un  ra- 
fraichiffement ,  une  liqueur  empoifonnée  ,  dont 
ils  moururent  fur  le  champ.  Alors  étant  maître 
de  fon  fecret  ,  il  rejoignit  la  Cour  ,  &  deman- 
da où  étoit  le  Roi.  Ne  le  trouvant  point ,  il 
parut  d'une  fi  grande  inquiétude ,  que  le  refte 
de  la  Cour  en  Fut  allarmé  \  ôc  chacun  s'étant  em- 
prefle  à  le  chercher ,  on  le  trouva  enfin  baigné 
dans  fon  fang.  A  cette  vue,Noradin  fit  toutes  les 
démonftrations  du  plus  grand  défefpoir ,  ordon- 
na les  perquifitions  néceffaires  pour  découvrir 
les  auteurs  d'un  pareil  attentat  y  &  Milla  paruç^ 
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^Ile-même  dans  un  accablement ,  qui  ne  laifïa 
nulle  place  au  foupçon  contre  elle  ou  contre  fon 
frère. 

Cependant  le  bruit  de  cette  mort  s'étant  ré- 
pandu a  Ormus ,  les  Princes  du  Sang  Royal  s*af- 
femblerent,  &  firent  proclamer  pour  Roi,  un 
jeune  enfant  que  Zaïfadin  avoit  eu  d'une  de  fes 
MaitrefTes  ,  &  qu'il  n'avoir  pas  même  reconnu 
pour  fon  fils.  Noradin  averti  de  cette  témérité , 
les  fit  arrêter,  leur  fit  brûler  les  yeux  avec  des 
lames  d'airain ,  les  confina  dans  les  Prifons  ,  & 
fit  jetter  dans  le  Golphe,lâ  mère  &  l'enfant  qu'on 
avoit  proclamé. 

Ces  cruautés  intimidèrent  tout  le  monde  y 
&  chacun  s'imagina  qu'il  vouloit  ufurper  la  Cou- 
ronne ;  mais  on  fut  bientôt  détrompé  ,  lorf- 
qu'ayant  affemblé  le  Confeil ,  il  y  fit  déclarer  le 
Prince  Tor ,  frère  du  feu  Roi  ,  feul  héritier  de 
l'Empire.  Ce  qui  fe  fit  avec  un  applaudiflement 
lîniverfel  des  Grands  &  du  Peuple.  L'on  donna 
a  Noradin  un  plein  pouvoir  de  la  Régence  du 
Royaume,  en  attendant  que  le  nouveau  Roi  en 
eût  pris  poiTeiîion.  Noradin  lui  avoit  dépêché  cou- 
rier  fur  courier ,  pour  l'inflruire  de  cet  événe- 
ment. Le  Roi  étant  arrivé  dans  fa  Capitale  ,  fon 
f>remier  foin  fut  d'aflfembler  le  Confeil ,  &  de 
ui  faire  prêter  le  ferment  de  fidélité  ,  qui  fut 
fuivi  de  celui  de  tous  les  Etats  du  Royaume.  Il 
ordonna  enfuite  de  fuperbes  funérailles  au  feu 
Roi  ,  &  chargea  Noradin  de  faire  une  exadte 
pourfuite  de  fes  aflaffins.  Après  quoi  il  fit  des 
Réglemens  pour  le  Gouvernement  ,  confirmant 
Noradin  dans  toutes  fes  dignités  ,  &  remettant 
toute  l'autorité  entre  fes  mains.  Ce  Prince  en- 
iuice  ne  fongea  plus  qu'à  porter  aux  pieds  de 
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Milla  £bn  cœur  Se  fa  Couronne.  Il  ne  fut  p.is 
plutôt  débarrafTc  des  foins  les  plus  importahs ,  ' 
cju'il  fe  rendit  auprès  de  cette  PrincelTe.  Sa  beau-" 
ré  ctoit  fi  confiaérablement  augmentée  depuis 
qu'il  ne  l'avoit  vue  ,  qu'il  en  fut  cWoui.  La  nere 
Milla  fentit  une  fecrette  joie  de  l'eiTet  de  fes 
charmes  \  &  la  tendreffe  qu'elle  avoir  pour  ce 
Prince  ,  lui  fit  connoître ,  pour  la  première  fois  , 
la  diftérence  du  plaifir  que  donne  un  amour  mu- 
tuel ,  d'avec  celui  qui  n'eft  procuré  que  par  l'am- 
bition. ... 

Peu  de  tems  après,  le  Roi  d'Ormus  époufa  la 
fo^ur  de  J^oradin.  Enyvré  defon  amour,  ce  Mo-" 
Jiarque  fembloit  avoir  oublié  le  refte  du  monde j^. 
&  Ji'avoit  pas  de  momens  plus  doux  ,  que  cètix;^ 
qu'il  paiToit  aux  genoux  de  la  Reine.  La  voir',' 
l-aimei' ,  &  l'adorer  devinrent  fes  foins  les  plus' 
importans  ;  &  cette  artificieufe  Priiicelfe  fut  (i!: 
bien  profiter  du  pouvoir  de  fes.ypix,  qup^d'ûii^ 
Roi  elle  en  fit  fon  efclave.    '   "  -"^ 

Noradin  s'étoit  fi  fort  accoutume  a  gouverner  , 
que  l'ambition  vint  infenfiblement  s'emparer  de 
fon  ame  ,  ôc  comme  il  étoit  capable  des  crimes^ 
les  plus  odieujj,,.c,ette  paflionluiiiifpira  de  nôii-* 
veaux  attentats.  Les  premiers  qu'il  avoir  commis, 
lui  avoient  tellement  rcufiî,  qu'il  fe  crut  en  pouvoir 
d'en  faire  d'autres  fans  rien  rifquer.  Ses  yeux  , 
qui  jufqu'alors  n'avoient  regarde  le  Trône  que 
de  loin ,  y  jetteient  des  regards  avides  ;  &c  To^ 
qu'il  avoir  tant  dcfiré  d'y  voirplacé,  luifit  bi'eii-^ 
tôt  autant  d'onibrage  que  Zaïfadin.  Le  Prince 
Tor  étoit  généralement  aimé  j  on  fçavoit  qu'il 
polfédoit  toutt;s  les  qualités  d'un  grand  Roi ,  & 
ue  s'il  eût  eu. moins^d'ampur  pour  la  Reine,  ôc 
e  confiance  eii  fon-bcait-frcre-,  il  auroit  gouver- 
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né  avec  fagefTe  &  avec  gloire.  Noradin  avoît  trop 
<l'intrigues  dans  Oimus ,  pour  ne  pas  favoir  que 
lui  fem  étoit  chargé  de  la  haine  publique ,  & 
que  Ion  n'accufoir  le  Roi ,  que  de  trop  de  bonté. 
De  pareils  fentimens  dans  le  cœur  des  Peuples , 
n'étoientpas  favorables  à  fes  pernicieux  delïeins  j 
&  quoiqu'il  fut  entièrement  le  maître,  il  jugea 
qu'il  ne  pouvoir  rien  entreprendre  fans  être  fé- 
condé. 

Il  avoir  partagé  le  Miniftère  à  trois  frères  ,  (es 

f  roches  parens ,  Hudofar ,  Haies ,  &  Hamedes. 
[amedes  étoit  le  plus  jeune  ,  plein  d'efprit  , 
d'ambition,  &  d'intelligence  dans  toutes  fortes 
d'affaires  \  il  étoit  fin  &  rufé.  Elevé  par  l'Eunu- 
que Atar ,  il  en  avoir  fuccé  toute  la  politique.  Il 
avoit  fi  bien  fait  par  fes  recherches,  qu'il  avoir  dé- 
couvert de  quelle  main  étoit  partie  la  mort  de 
ce  Miniflrre  ;  &  pour  en  être  encore  plus  aifuré  , 
il  avoit  affedté  un  attachement  extraordinaire 
pour  Noradin ,  lui  faifant  exactement  fa  cour  , 
entrant  dans  tous  fes  defleins ,  &  s'empreffant  à 
les  exécuter  avec  un  zélé  fi  plein  d'ardeur,que  le 
Prince  n'avoir  pu  lui  réfuter  fa  confiance.  Sur 
quelques  mots  lâchés  comme  par  hazard  contre 
Atsr  ,  il  obligea  Noradin  a  lui  avouer  qu'il  stn 
croit  défait.  L'iipprudence  efl  le  défaut  le  plus 
ordinaire  des  criminels  ;  ils  fe  défient  &  fe  con- 
fient avec  la  même  facilité.  Hamedes  ne  fut  pas 
plutôt  afTuré  que  Noradin  avoit  fait  mourir  Atar , 
qu'il  jura  en  fui-mème  de  le  vanger.  La  mort  de 
Nagard  &  celle  de  Zaïfadin  l'ayant  fuivi  de  près , 
il  ne  douta  point  d'où  pouvoient  partir  de  fî 
terribles  coups  \  mais ,  en  fage  politique ,  il  garda 
dans  fon  ame  ces  funefles  fecrets  ,  pour  ne  s  en 
fervir  que  dans  unç  occaflon  favorable ,  voulant 
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auparavant  ctudier  le  caradeie  du  nouveau  Roî^ 
ôc  faire  enforte  de  découvrir  s'il  n'avoir  ponic 
trempé  lui-nicme  dans  les  complots  de  Noradm, 
réfolu  de  fe  taire  le  refte  de  fes  jours ,  fi  cela 
écoit  ainfi  ,  ou  de  perdre  le  Prince ,  s'il  étoit  Ip 
fcul  coupable.  Il  examina  Tor  avec  foin  ,  &  n*y 
trouvant  qu'un  fonds  de  vertu  que  rien  ne  pou- 
voir altérer  ,  mais  que.  l'amour  &  l'amitié  lem- 
blolent  voiler,  il  ne  balança  point  à  fe  perfuadejr 
que  Noradin  avoit  commis  tous  fes  crimes,fans  la 
participation  du  Roi ,  &  qu'il  pouvoit  perdre  Le 
perfide ,  fans  inrérefTer  la  gloire  du  Monarque. 

Hamedes  commença  par  jetter  indiredtemcut 
des  foupçons  dans  l'efprit  de  Tor ,  foit  en  lui 
faifant  parvenir  les  plaintes  qu'on  faifoit  du  Mi- 
niftre  ,  foit  en  lui  remettant  fous  les  yeux  les 
circonftances  de  la  mort  de  Zaïfadin ,  de  Na- 
gard  ôc  de  l'Eunuque  Atar  j  mais  le  Roi  d'Or- 
mus,  qui  avoit  l'ame  grande  &  généreufe,  étoic 
bien  éloigné  de  porter  {es  idées  fur  un  Prince 
de  fon  fang.  Il  réfolut  pourtant  de  s'éclaircir. 
Tandis  qu'il  en  cherchoit  les  moyens ,  Noradin 
travailloit  a  ceux  qui  le  pouvoient  conduire  à 
l'Empire  ;  Ôc  jugeant  que  le  fecours  d'Hamedes 
lui  étoit  néceliaire ,  il  le  fit  venir  fous  prétexte 
de  quelque  affaire  fecrette ,  dont  le  Roi  l'avoit 
chargé ,  Ôc  le  fonda  fur  fes  difpofitions  à  l'égard 
de  Tor ,  dont  il  blâma  l'indolence  de  l'oifiveté. 
Hamedes  parut  entrer  dans  les  vues  fecrettes  du 
Miniflre  ^  Noradin  charmé  de  l'ardeur  de  ce 
zèle,  l'embraffa  ,  ôc  lui  promit  les  premières  di- 
gnités de  l'Empire,  s'il  parvenoit^  ce  qu'il  défi- 
roit  ;  après  quoi ,  il  lui  découvrit  qu'ayant  eu  la 
'  facilité  de  fe  défaire  d'Atar,  de  Nagard ,  &  du 
Roi  Zaïfadin ,  fans.qu  ow  en  eût  eu  le  moindre 

foupcon , 
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foiipcon  ,  il  ne  lui  feroit  pas  moins  aifé  de  fe 
cbhuie  de  Tor  j  qu'il  en  tiouv'eroit les  moyens 
Jiii  feul,  fans  y  mcîer  perfonne  j  mais  que  cm- 
giianc  les  intrigues  de  la  Reine ,  &  la  puilfancô 
du  Roi  de  Perfe  qui  voudroir  peuc-êrre  s'empa- 
rer du  Royaume  d'Ormus  après  la  mort  du  Roi, 
ou  le  conferver  par  la  force  a  fa  veuve ,  il  lui 
croit  de  la  dernière  conféquence ,  que  quelqu'un 
d'intelligent  gagnât ,  fous  main ,  les  foldats  &  le 
^-uple,  ôc  les  mît  dans  la  difpofition  de  rélifter 
a  {qs  ennemis. 

Hamedès  promit  tout  ;  mais  les  attentats  de 
Noradin  lui  tirent  horreur  j  de  le  dernier  qu'il 
projettoit,  le  glaça  d'eftioi.  Cette  occafion  de  ven- 
ger Atar  qu'il  avoir  aime  comme  un  père  ,  jointe 
à  la  gloire  de  garantir  l'Etat  &c  fon  maître  de  leur 
perte ,  le  firent  réfoudre  à  tout  hazarder ,  pour  inf- 
truire  le  Roi  de  ce  qui  fe  palToit  j  il  en  trouva 
bientôt  les  moyens.  Le  Roi  l'ayant  envoyé  cher- 
cher ,  pour  l'obliger  à  lui  dire  d'où  venoit  le  dé- 
fordre  des  affaires ,  il  lui  fit  le  récit  des  projets  de 
Noradin  ;&:  pour  l'en  convaincre  ,  il  le  pria  de  fe 
rendre ,  par  nq  efcalier  condamné  ,  auprès  de  la 
chambre  où  le  Prince  &:  lui  dévoient  fe  renfermer 
le  jour  même ,  pour  prendre  leurs  dernières  mefu- 
res.  Tor  entendit  les  mêmes  chofes  qu'il  avoit  ap- 
prifes  de  Hamedès ,  &  chargea  ce  fujet  fidèle  de 
Faire  mourir  le  perfide  Noradin; ce  qui  s'exécuta 
fur  le  champ ,  de  façon  que  le  hazard  parut  en  être 
caufe. 

Cependant  le  Roi  d*Ormus  ne  voulut  plu  g 
donner  à  fes  Sujets  de  femblables  occafions  de 
le  trahir.  Toutes  fes  vertus  s'étant  réveillées  par 
le  crime  de  Noradin  ,  il  fe  rendit  au  Confeil  d.^  s 
le  lendemain  de  fa  mort,  &  y  fi;  un  nouveau  plaii 
Tome  II L  Pp 
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de  Gouvernement  pour  rétablir  l'ordre  Se  Tabon* 
dance  dans  le  Royaume.  Il  mit  Hamedès  a  la 
place  du  Prince ,  en  lui  ordonnant  de  lui  rendre 
compte  chaque  jour  de  toutes  les  affaires  j  il  nom- 
ma ,  pour  travailler  fous  lui ,  plufîeurs  autres  Mi- 
niftres  dont  la  fageffe  ,  le  zèle  &c  la  prudence  lui 
étoient  connus ,  &  déclara  qu'il  vouloir  entrer 
dans  le  moindre  détail  de  tout  ce  qui  fe  pafleroit, 
foit  à  la  Courjfoit  a  la  Ville,ou  dans  les  Provinces. 
Depuis  ce  jour  ,  l'Etat  changea  de  face.  Les  loix 
y  furent  refpeâ:ées  ,  la  juftice  exa(^ement  ren- 
due y  le  commerce  reprit  fa  force  ;  &  l'abon- 
dance y  vint  régner.  Telles  font  les  heureufes 
reffources  que  les  peuples  trouvent  dans  un  Roi 
vertueux.  Un  feul  inftant  de  réflexion  fur  lui-mê-- 
me  le  rappelle  a  fes  devoirs  ;  l'équité  le  conduit  ; 
la  juftice  l'infpire  j  Ôc  fou  autorité  les  foutienc 
Tune  &  l'autre. 

Je  fuis ,  &c. 
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N  £  mulritude  d*événemens  embarrafTés  Sc  La  jeune 
confus  ,  un  plan  mal  digéré  ,  un  ftile  négligé  ,  &  Alcidiane. 
plus  que  tout  cela  ,  un  dénouement  peu  naturel , 
mal  développé ,  voila  ce  que  j'aurois  voulu  ne  pas 
trouver  dans  lay>://2e  Alcidiane  ^  autre  Roman  de 
Madame  de  Gomez.  Il  s'agir  d'une  fille  de  la  Reine 
Alcidiane, cpoufe  de  Poléxandre,  Roi  de  Tlfle  inac* 
ceilible  ,  qu*un  caurtifan  ambitieux  a  fait  enle- 
ver au  moment  de  fa  naifTance  ,  pour  lui  fubfti- 
tuer ,  fans  qu'on  s'en  apperçoive ,  fon  propre  fils,  à 
delTein  de  faire  tomber  un  jour  la  Couronne 
dans  fa  famille.  Ce  courtifan,  appelle  Polémante, 
eft  le  grand  Connétable  du  Royaume.  Son  fils  eft 
donc  reconnu  pourPhéritier  légitime  des  Etats  de 
Poléxandre ,  &c  porte  le  nom  d'Alcidian.  Quant  à 
la  fille  du  Roi  &  de  la  Reine  ,  Polémante  ayant 
chargé  un  certain  Terfidor  de  la  faire  mourir ,  cet 
Ofiicier  s'efl:  embarqué  avec  elle  &:  fa  nourrice  j  &c 
la  tempête  l'ayant  jette  fur  un  rivage  inconnu  de 
l'Ifle ,  il  a  confié  cet  enfant  à  une  femme  fauvage. 
De  retour  à  la  Cour  ,  il  a  perfuadé  le  Connétable 
de  la  mort  de  la  petite  PrincelTe. 

Les  Sauvages  de  la  Côte  où  Terfidor  avoir  été 
jette ,  adoroient  depuis  quelque  tems  uile  pein- 
ture qu'ils  croyoient  deicendue  du  Ciel.  C'éroit 
le  pourrait  de  la  Reine  Alcidiane  j  &c  comme  la 
jeune  Princefle  reffembloit  parfaitement  à  la 
Reine  fa  mère ,  ce^  peuples  grolîiers  crurent 
qu'elle  étoit  la  DéefTe  elle-même ,  &  en  pritent 
tous  les  foins  imaginables.' 
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Le  Prince  Alcidian  ayant  atteint  fa  vingt-unîe-' 
me  année ,  le  Roi  ,  dans  le  delTein  de  lui  réfi  - 
gner  fa  Couronne ,  fit  publier  des  joCites  &  des 
tournois  pour  célébrer  cette  cérémonie.  La  Cour 
qui  étoit  nombreufe  &  brillante  ,  avoit  encore 
acquis  un  nouveau  luftre,  par  l'arrivée  du  fameux 
Almanfor  ,  Empereur  du  Sénégal ,  de  de  Tlmpc- 
ratrice  Cidarie  la  femme ,  fœur  du  Roi  :  les  Prin- 
ces Périandre  &  Bajazet  leurs  fils  dévoient  s'y 
rendre.  Déjà  les  Chevaliers  avoient  paru  trois 
fois  dans  le  fuperbe  Amphithéâtre  ,  lorfqu'ua 
bruit  extraordinaire  de  voix  &  de  trompettes  fe 
fît  entendre.  Les  grandes  portes  s'ouvrirent ,  êc 
Ton  vit  entrer  cent  Sauvages,  vctus  de  moufTe  & 
de  feuilles  de  chêne  j  ils  avoient  les  jambes  nues  , 
,  les  bras  découverts ,  la  tète  ceinte  de  branches  d'o- 
livier 5  chargées  d'olives  d'or ,  un  arc  à  une  main , 
&  dans  l'autre  plufieurs  flèches.  Ils  étoient  fuivis 
de  cent  Joueurs  de  flûte ,  habillés  en  Indiens ,  qui, 
par  la  douceur  de  leurs  fons,  fembloient  tirer  après 
eux  un  grand  bois  d'orangers  ôc  de  cyprès.  Cette 
fnachine  champêtre  étoit  fi  fpatieufe ,  que  l'on 
voyoit  aux  pieds  des  arbres  des  Amours,des  Nym- 
phes &  des  Bergeres,qui  de  tems-en-temsjfe  pre- 
noient  par  la  main  pour  danfer,  &lorfque  les  inf- 
trumens  cefToient ,  formoient  deux  excellens 
chœurs  de  mufique.  Cent  efclaves  Mores  paroif- 
foient  enfuite,tramant  avec  peine  de  longues  chaî- 
nes d'argent ,  qui  donnoient  le  mouvement  à  une 
haute  piramide  d'albâtre ,  a  la  pointe  de  laquelle 
on  voyoit  un  bûcher  ardent,  de  fur  ce  bûcher  ,  un 
oifeau  ,  qui  par  l'agréable  agitation  de  fes  ailes  , 
tcmoignoit  la  joie  qu'il  reflentoit  de  brûler  d'un 
fi  beau  feu.  Les  Princes  &  les  Princefles  tournè- 
rent aadîtot  les  yeux  fur  l;i  Rçine»  comme  pour 
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lui  faire  entendre  qu'elle  étoit  intcreffce  dans 
cette  décoration  :  cet  oifeau  ayant  toujours  été  fa 
devife  ,  elle  comprit  aifément  leurs  penfées  ;  & 
elle  demanda  au  Roi  quel  pouvoir  être  le  Che- 
valier, auquel  il  avoir  permis  de  prendre  le  titre 
qu*il  avoir  porté  fi  long-tems.  Le  Roi  lui  répon- 
dit agréablement ,  qu'il  étoit  offenfé  comme  elle 
de  la  hardielTede  ce  nouveau  Chevalier  du  Phénix, 
&  qu'il  étoit  réfolu  de  prendre  les  armes,pour  fe 
conlerver  la  polVeflîon  d'un  bien  qu'il  eftimoit 
plus  que  l'empire  du  monde.  Alcidiane  fourit 
de  ce  tranfport ,  &  par  fes  regards  fit  connoître 
qu'il  ne  lui  déplaifoit  pas  ;  mais  pour  ne  rien  per- 
dre d'une  entréejqui  par  fa  magnificence  &  fa  ra  • 
reté  effaçoit  toutes  les  autres  ,  elle  impofa  filence  ' 
à  fa  Cour,pour  l'obliger  à  donner  toute  fon  atten- 
tion à  ce  qui  fe  pafToit. 

Madame  de  Gomez  continue  cette  fuperbe 
Defcription ,  que  je  fupprime  en  partie  ,  pour 
venir  ai  efTentiel.  Un  nombre  prodigieux  de  trom- 
pettes ,  de  tymbales  Se  d'autres  inftrumens  d'ai- 
rain s'étant  fait  entendre  ,  on  vit  entrer  dans 
TAmphithéâtre  un  Char  d'or  ,  émaillé  de  fleurs 
ôc  de  trophées.  Il  étoit  traîné  par  fix  gros  Elé- 
phans ,  qui  portoient  de  longues  doffieres,  faites 
de  lames  d'or  ,  où  pendoient  des  campanes  d'ar- 
gent. Leur  front  &  leur  poitrail  étoient  couverts 
de  larges  plaques  d'or ,  en  forme  de  foleil,  &  tif 
roient  leur  fuperbe  machine  avec  des  chaînes  d*or 
fi  grolfes  &  Cl  longues,  qu'ils  fembloient  s'arrêter 
de  tems-en-tems  par  la  pefanteur  de  leur  charge. 
A  l'endroit  le  plus  éminent  de  ce  char ,  étoit  af- 
iKe  une  jeune  beauté,  qui,  fous  la  fimplicité  d'une 
Bergère,  laiffoit  voir  tant  de  majefté,  qu'il  n'étoit 
pas  poflîble  de  n«  pas  la  prendre  pour  une  Prin- 
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cefTc.  Une  aigle  cl*or  ,  les  ailes  étendues ,  lui  fe- 
noit  fur  la  ter:?  une  Couronne  de  diamans.  Jamais 
rien  de  plus  parfait  n'avoif  paru  dans  l'ifle  inac- 
ce(rible,mème  dans  la  plus  brillante  jeuneffe  de  la 
Reine  Alcidiane.  Autour  du  char  étoient  cin- 
quante filles  fauvages  ,  à  peu-près  vêtues  comme 
des  Amazones ,  portant  cnacune  deux  javelots  & 
im  petit  bouclier.  A  vingt  pas  de  ce  fuperbe  cha- 
riot 5  parurent  deux  Chevaliers  armés  de  toutes 
pièces  ,  Se  montés  fur  d*excellens  chevaux.  Ils 
attirèrent  les  regards  de  toute  raîTemblce  :  leuD 
taille ,  leur  port  &c  leur  adreffe  firent  tonte  l'oc- 
cupation des  fpectateurs. 

La  Bergère  defcend  du  char ,  &  fe  fait  con- 
duire aux  balcons  des  Princes  &  des  PrinceiVes. 
On  eft:  hngulierement  frappé  de  farefîemblance 
avec  Alcidiane.  Cette  grande  Reine  fent  aufli- 
tôt  naître  dans  fon  cœur  un  tendre  attachement 
ppur  l'Etrangère.  Cependant  les  deux  Chevaliers 
ayant  fait  demander  au  Roi  la  permilîion  de  fe 
difputer  la  poïTelfion  de  la  jeune  Sauvage  ,  ils 
commencent  un  combat  fnrieux,où  toutes  les  ref- 
fources  de  la  valeur  de  de  l'adrefife  font  mifes  en 
ufage.  La  nuit  qui  vient  a  propos ,  empêche  le 
Chevalier  du  Phénix  d'être  entièrement  vaincu 
par  fon  adverfaire.  Celui-ci  difparoit.  On  court 
au  Chevalier  blefTé  j  on  reconnoit  le  Prince  Al- 
cidian.  La  furprife  &  la  douleur  font  générales. 
On  envoie  après  le  Vainqueur.  Un  vénérable 
vieillard  fe  préfente  pour  éckircir  tous  ces  myf- 
tercs.  Poléxandre  le  reconnoit  pour  le  Prince 
ôarruca ,  le  fage  Se  fidèle  compagnon  du  grand 
Huafcar  Zelmatilde ,  Inca ,  Roi  du  Pérou.  11  le 
comble  de  carefTes ,  la  belle  Sauvage  fe  jette  dans 
fes  bras  j  enfin  ,  prié  de  dire  d'où  il  vient,  & 
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i[uelle  eft  cette  admirable  fille  qu'il  appelle  AU 
ciadelphe ,  il  commence  ce  récit ,  que  j'abrcge. 

Le  jeune  Zelmatide  pouvoit  avoir  feize  ans  ,      „•/!  r-^ 
lorfque  des  malheurs  efFedifs ,  &  la  crainte  de  ^^  jeune 
plus  grands  encore  ,  forcèrent  Taugufte  Huafcar  Zelmatidi^ 
de  le  bannir  de  fon  pays  ;  comme  il  m'avoit  déjà 
fait  l'honneur  de  me  choifir  pour  avoir  foin  de 
fon  éducation  ,   ce   fut  au(Ti  fur  moi ,  qu'il    fe 
repofa  de  celui  de  fa  conduite ,  dans   l'exil  oà 
fon  amour  &  fa  prudence  le  condamnèrent.  Je 
fis  tranfporter  fur  nos  batimens  les  plus  précieu- 
fes  richefTes  des  Incas  y  &  pour   rendre  invio- 
lable le  fecret  qui  m'étoit  ordonné  ,  je  ne  me 
fervis  que  des  Indiens  que  je  voulois  embarquer 
avec  moi.  Enfin  nos  Vaiifeaux  ayant  pris  la  route 
que  j'avois  jugé  la  plusfure ,  nous  arrivâmes  à 
ce  fameux  détroit ,  qui  tire  fon  nom  du  Portu- 
gais Magellan ,  qui  l'avoit  traverfé  quelques  an- 
nées avant  nous.  Après  avoir  paffc    la   ligne  , 
&  couru  vingt  jours  ôc  vingt  nuits  dans  les  vaf- 
tes  campagnes  de  l'Océan,  nous  arrivâmes  enfin 
dans  ride  inacceffible.  Nous  vîmes  paroîrrc  fur 
les  côtes  un  grand  nombre  d'hommes  Se  de  fem- 
mes ,  qui  par  leurs  cris ,  leurs  adions ,  &  le  bruic 
de  plusieurs  inftrumens  ,  faifoient    éclater  leur 
joie  y  les  uns  nous  tendoient  les  mains  j  les  au- 
tres nous  faifoient  figne  d'aller  à  eux;  ôc  d'au- 
tres plus  ardens  que  leurs  camarades,en  nageant 
droit  à  nous ,  fembloiei^t  témoigner  rimpatien7 
ce  avec  laquelle  ils  attendoient  notre  arrivée.  U 
y  avoit  près  d'une  lieue  de  l'endroit  où  nous  étions 
jufqu'au  rivage  j  je  voulus. profiter  de  cet  éloigne- 
mcnt,  pour  faire  notre  defcente  avec  plus  d'éclat, 
de  imprimer,  dans  Tefprit  de  ces  Peuples,la  gran- 
deur de  notre  condition,  &  le  reiped  quits  de- 
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voient  avoir   pour  Tlnca   mon    Seigneur. 

Je  lui  découvris  mon  defTein  j  6c  ayant  fait  ve- 
nir Tes  enfans  d'honneur  ,  qui  font  tous  de 
là  race  des  Incas  ,  je  leur  ordonnai  de  tirer  les 
plus  riches  habillcmens  du  Princ^.  Ils  m'obcirent 
fi  ponduellement  ,  qu*en  moins  d*une  heu- 
re ,  Zelmatide  fut  paré  comme  pour  un  jour 
de  triomphe.  En  même  tems  nos  Matelots  mi- 
rent routes  nos  chaloupes  en  mer ,  &:  les  ayant 
attachées  enlemble  ,  en  conftruillrent  un  Bâti- 
ment folide ,  ôc  capable  de  contenir  tout  ce  que 
je  voulois  y  mettre  :  Tayant  fait  couvrir  d'é- 
toffes de  Cufco  ,  éclatantes  d'or  &  de  foie  ,  j'y 
fis  defcendre  douze  jeunes  Incas ,  avec  fix  des 
plus  beaux  chevaux  du  Prince  ,  «5c  grand  nombre 
de  Domeftiques.  Ils  firent  leur  defcente  avec 
radmirarion  des  fpedlatenrs.  Lorfque  le  Bâti- 
ment nous  eut  rejoint,  je  le  fis  charger  de  plu- 
fleurs  arbres  d'or ,  Se  de  divers  animaux  de  mê- 
me métal ,  qui  avoient  fait  l'ornement  des  Jar- 
dins des  încas.  Notre  Bâtiment  fit  fix  voyages  , 
toujours  chargé  de  nouveaux  tréfors  ;  Se  pour 
comble  de  furprife,  il  porta  en  deux  fois  nos 
fix  Eléphans.  Etant  revenus  a  nous>  Se  nos  Vaif- 
feaux  entièrement  foulages  du  poids  de  tant  de 
richeffes ,  je  les  fis  couvrir  d'ctofies  encore  plus 
belles  que  les  premières  y  Se  fis  porter  a  la  poupe 
le  Trône  d*or  des  anciens  Incas.  Les  enfans 
d'honneur  deflincs  pour  le  garder,  fe  rangèrent 
des  deux  côtés ,  vctus  fuperbement  ;  Se  quatre 
autres  qui  font  obligés  de  tenir  le  cheval  du  Prin-' 
ce  ,  furent  placés  a.  la  pointe  avec  cet  animal. 
Alors  ayant  fait  avertir  mon  Prince,  que  tout 
ctoit  prêt,  il  defcendit  dans  le  Bâtiment,  auffi 
brillant   de  diamans  &  de  rubis,  que  s'il  eôt 
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effedtivemenc  été  petit -fils  du  Soleil.  Notre  Bâ- 
timent vogiioit  kgeremenc  par  la  vigueur  des 
Matelots  ;  enfin  nous  débarquâmes  aux  accla- 
mations de  ce  Peuple.  Je  reconnus  que  ce  n'é- 
toit  pas  celui  que  je  chcrchois  ^  je  retombai 
dans  mes  craintes  &c  mes  inquiétudes.  Je  ne 
défefpérai  pas  encore  ,  me  perliiadanc  qu'étant 
entré  plus  avant  dans  le  Pays ,  j'y  trouverois  ou 
des  Villes  ou  des  Peuples  plus  civilifés. 

Les  Sauvages ,  de  leur  coté ,  après  avoir  pafTé  un 
tems  alfez  long  à  contempler  le  jeune  Prince,avec 
toutes  les  marques  de  la  plus  profonde  foumiffion, 
commencèrent  à  quitter  le  rivage ,  &  à  marcher 
droit  à  une  grande  Foret ,  qui  n'en  étoit  pas  éloi- 
gnécjen  lui  faifant  figne  de  les  y  fuivre,tantôt  en 
fe  mettant  a  genoux  devant  lui,  &  tantôt  en  joi- 
gnant les  mains ,  &  lui  baifant  refpedueufement 
les  fiennes.  A  quelque  diftance  ae-là ,  s'élevoit 
un  Temple  champêtre  ,  à  l'entrée  duquel  notre 
compagnie  s'arrêta ,  &  nous  en  fit  faire  autant. 
Alors  plufieurs  vieillards  entrèrent  dans  le  Tem'- 
ple,5<:  en  forrirent  quelques  momens  après  avec 
des  branches  d'arbres  a  leurs  mains  ,  &  des  Cou- 
ronnes fur  leurs  tctes.  Ces  marques  de  leur  fa- 
tisfadion  en  cauferent  une  fi  générale ,  que  tous 
les  Sauvages  élevant  leurs  voix  avec  des  éclats 
extraordinaires ,  firent  répéter  mille  fois  aux 
échos  le  nom  d'Alciadelphe.  Ce  bruit  celïa  à  la 
vue  d'un  grand  nombre  de  femmes,  qui  forti- 
rent  du  Temple  avec  beaucoup  de  cérémonie  6c 
un  profond  filence.  Elles  marchèrent  lentement 
droit  a  nous  ;  &  s 'étant  rangées  des  deux  cô- 
té? du  chemin,  fans  nous  faire  d'autre  falut, 
que  de  baifler  un  peu  la  tête ,  elles  nous  laifTerent 
yok  douze  filles,  qui  portoient  une  efpece  dt 
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chaife  ,  couverte  de  branches  &  de  fleurs  ,  fuf 
laquelle  étoic  allîfe  la  plus  belle  perfonne  de  l'U- 
nivers. C'eft  la  même  Bergère  qui  fait  aujour- 
d'hui votre  admiration.  A  peine  Tlnca  eut-il  jette 
les  yeux  fur  l'incomparable  Alciadelphe  ,  qu'un 
trait  invifible  lui  perça  le  cœur  j  &  me  regardant 
d'un  air  tout  trouolé  j  ah  !  mon  père ,  s'écria- 1 -il , 
où  m'avez-vous  amené  ?  11  n'en  put  dire  davan- 
tage ,  parce  que  la  vidorieufe  Alciadelphe  paf- 
fant  de  fon  côté ,  lui  préfenta  une  branche  de 
palmier  ,  avec  une  grâce  qui  acheva  de  l'embrâ- 
1er.  Il  fe  bailfa  jufques  fur  l'arçon  de  la  felle  j 
&  fe  relevant  auflitot  pour  prendre  la  branche 
que  cette  jeune  merveille  lui  vouloir  donner  , 
fes  yeux  turent  fi  fort  éblouis  de  l'éclat  de  tant 
de  beautés ,  que  portant  la  main  a  faux ,  la  palme 
qu'elle  lui  tendoit  tomba  a  terre.  Zelmatidey  fut 
aufïîtôt  qu'elle  ^  &  l'ayant  prife  &  baifée  pluneurs 
fois ,  il  courut  fe  jetcer  aux  pieds  de  fon  vain- 
queur. Il  voulut  parler;  mais  fon  trouble  fit  en  ce 
moment ,  ce  que  faraifon  auroit  du  faire.  Alcia- 
delphe n'eut  pas  plutôt  offert  la  branche  à  Zel- 
matide ,  qu'elle  rougit  ;  Se  lorfqu'elle  le  vit  à  fes 
genoux  ,  elle  parut  interdite  &c  d'une  inquiétude 
qui  fe  manifefta  fur  fon  vifage ,  par  les  divers 
changemens  qui  s'y  firent  en  un  inftant.  Ce  qu'il 
y  eut  de  fingulier  ,  c'eft  que  s'imaginant  qu'on 
iifoit  dans  le  fond  de  fon  cœur  la  caufe  de  fon 
embarras,  elle  n'eut  point  de  repos,  qu  elle  n'eût 
fait  figne  à  (es  porteufes ,  de  la  tirer  du  lieu  où 
elle  étoit.  L'amour  que  tous  les  Sauvages  avoient 
pour  elle ,  leur  tenant  perpétuellement  les  yeux 
attachés  fur  fa  perfonne  ,  leur  fit  connoître  fa 
peine  y  ôc  croyant  qu'elle  fe  trouvoit  mal ,  ils 
crièrent  tous  à  la  fois,  cp  Alciadelphe  étoit  indif- 
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pofée  ]  ce  qu'il  me  fut  aifé  de  comprendre,  a  leurs 
pofuiresdéfolées.  Ils  la  hrent  piomptement  lepor- 
.  ter  dans  le  Templcj&  routes  les  femmes  y  rentrè- 
rent avec  elle  ,  pour  nousjes  hommes  nous  con- 
duifirent  à  une  grande  cabane  ^  nous  en  eûmes 
bientôt  fait  un  Palais,  enrichi  de  tout  ce  que  les 
Incas  ont  eu  de  plus  pompeux  de  de  plus  magni  - 
fique- 

Cet  appareil  confirma  les  Sauvnges  dans  les 
penfées  qu'ils  avoient  de  nous ,  mais  qu'ils  ne 
pouvoient  nous  expliquer.  De  notre  cocc  ,  nous 
ne  nous  faifions  pas  mieux  entendre  ,  le  p?S- 
fionné  Zelmatide  fut  le  premier  qui  furmon- 
ta  cet  obftacle  L'ardent  defir  d'entretenir  ccllvi 
qu'il  adoroit  ,  lui  facilita  le  moyen  d'appren- 
dre la  langue  de  cette  belle  Sauvage.  Il  ne 
penfoit  pas  d  quitter  cette  folitude  ,  lorfque  des 
Etrangers  vinrent  la  troubler.  Le  Prince  Alcidian, 
conduit  par  la  curiofitc  ,  pénétra  dans  la  retraite 
des  Sauvages  :  il  y  vit  Alciadelphe  ,  il  y  vit  Zel- 
matide :  il  fut  aulîitôt  Amant  &c  jaloux.  Le  bon- 
heur de  fon  rival  le  força  de  fe  retirer  ;  mais  peu 
de  tems  après  fon  départ ,  la  Foret  fut  toute  tm- 
trâfée  j  une  troupe  de  foldats  y  avoit  mis  le  teu. 
Leur  delTein  ctoit  de  fe  faifir  d'Alciadelphe.  La 
valeur  de  Zelmatide  la  délivra.  Les  deux  rivaux 
convinrent  de  remettre  la  dccifion  de  leur  diîié- 
rend  dans  les  tournois  qui  dévoient  fe  célébrer 
à  la  Cour  de  Poléxandre.  Tous  deux  firent  leurs 
préparatifs ,  Ôc  engagèrent  la  belle  Alciadelphe  a 
chercher  un  azile  plus  digne  d'elle  auprès  de  la 
Reine  Alcidiane. 

Les  joutes  ne  furent  pas  plutôt  ouvertes,que  le 
Connétable  ,  qui  vouloit  fcrvir  Alcidiane ,  mê- 
me à  fon  infçu  ,  feij^nir  d'ctrc  malade  à  i'cxtrc- 
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mite.  Il  y  avoit  déjà  trois  jours  que  les  Prîncei 
avoient  fait  voir  leur  adrelTe  &  leur  valeur ,  lorf- 
que  Polèxandre  vit  entrer  Dicée ,  qui ,  félon  fa 
charge  &  les  loix  du  Tournois ,  lui  préfenta  fix 
Etrangers  vêtus  à  la  Morefque  ,  &  dont  les  vifa- 
ges  lui  croient  entièrement  inconnus.  Un  des 
plus  apparens  fe  détacha  des  autres  ,  &  s'avan- 
çant  vers  Polèxandre  ,  lui  dit  dans  un  langage, 
moitiéMorefque  &  moitié  Caftillan  :  »  Seigneur, 
"  le  Prince  mon  maître  ,  attiré  dans  vos  Etats 
55  par  la  publication  du  Tournois,  ayant  appris , 
w  en  y  abordant ,  que  l'Inca  Zelmatide  étoit  un 
3>  des  tenans ,  m'envoie  pour  fupplier  votre  Ma- 
55  jefté  5  de  lui  permettre  d'éprouver  fon  bras 
55  contre  celui  du  Prince  Indien,  afin  de  lui 
55  montrer ,  qu'il  eftdans  notre  monde,  des  hom- 
35  mes  aufïi  vaillans  que  dans  le  fien.  Il  demande 
55  aufîî  à  votre  Majefté ,  que  le  combat  fe  falfe 
35  de  la  lance  à  l'épce  ,  &  que  de  quelque  cote 
35  que  demeure  la  vidoire ,  il  puifte  fe  retirer 
35  fans  fe  faire  connoître  ». 

Il  ei\  aifé  de  juger  que  cette  propofition  fut  ac- 
ceptée avidement  par  le  courageux  Zelmatide  ; 
mais  Alcidian  fit  tant  par  fes  inllances,  qu'il  obtint 
de  combattre  à  la  place  de  l'Inca,  dont  il  prendroit 
fecrettement  les  habits  &  les  armes.  Zelmatide  & 
Alcidian  étoient  déjà  à  la  tète  de  leurs  troupes, 
fous  les  armes  Se  la  devife  l'un  de  l'autre  ;  &c  leur 
échange  s'ctoit  fait  avec  tant  d'adreffe  &  de  fecret, 
qae  Garruca  lui-même  y  fut  trompé  ;  enforte 
que  les  Indiens  fuivoient  Alcidian ,  le  croyant 
leur  Roi  ;  &  les  guerriers  de  l'Ule  inacceflîble 
marchoient  fous  les  ordres  de  Zelmatide,  le  pre- 
nant pour  leur  maître.  Lorfque  chacun  eut  pris 
fon  rang ,  on  vit  paroître,  aux  barrières,  un  CKe- 
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Valier  arme  à  la  Morefque,  monté  fur  un  cheval 
Arabe ,  qu'il  paroiiroit  manier  avec  autant  de 
fierté  que  d'adiefle.  Il  étoit  accompagné  de 
trois  cens  Chevaliers  Maures  ,  vêtus  &  montés 
fuperbement.  Les  Juges  du  Camp  ayant  fait  ou- 
vrir les  portes  de  l'Amphithéâtre ,  les  Maures  y 
entrèrent  d'un  côté  ,  &  les  Indiens  de  l'autre  ; 
&  les  deux  troupes  ayant  fait  le  tour  de  la  place , 
les  deux  Chefs  s'arrêtèrent  devant  le  balcon 
Royal,  &faluerent  profondément  les  Rois  Ôcles 
Reines  j  mais  il  leur  fut  aifé  de  remarquer ,  que 
le  falut  du  Grenadin  étoit  mêlé  d'une  férocité 
qui  donnoit  plus  de  crainte  que  de  plaifir  ;  au  lieu 
que  celui  d'Alcidian  ,  que  tous  croyoient  être 
Zelmatide ,  fut  accompagné  de  toutes  les  grâces 
d*un  Amant  &  d'un  Héros.  Après  cette  cérémo- 
nie ,  leurs  troupes  s'étant  étendues  des  deux  cô- 
tés de  la  place ,  les  Chefs  prirent  leurs  lances  de 
la  main  de  leurs  Ecuyers  ;  6c  s'étant  falués  félon 
l'ufage ,  ils  fe  rendirent  a  leurs  places.  Les  trom- 
pettes ayant  donné  le  fignal  par  Tordre  des  Juges 
du  Camp  ,  ils  baillèrent  leurs  lances,  &  fondirent 
l'un  fur  l'autre  avec  une  égale  impétuofité.  Le 
choc  fut  (ï  terrible,  qu'elles  volèrent  en  éclats,  & 
que  le  Prince  Grenadin  en  perdit  les  arçons  ; 
mais  fe  dégageant  de  fon  courtier  avec  autant 
d'adrclfe  que  de  promptitude ,  il  fut  aullîtôt  re- 


levé que  tombé ,  &  l'épée  a  la  main  ,  il  attendit 
que  fon  ennemi  eut  fourni  fa  carrière  j  ce  qu'il 
ht  aux  acclamations  de   toute  raflèmblée  ,  & 


voyant  que  le  Maure  fe  préparoit  au  combat,  il 
quitta  fon  cheval,  abandonna  les  refies  de  fa 
lance,  de  s'avança  fur  lui  l  epée  à  la  main.  Les 
deux  Chevaliers  ne  furent  pas  plutôt  à  portée  Tun 
de  l'autre ,  que  le  Maure  fondant  fur  fon  ennc* 
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ni,  en  joignant  les  paroles  aux  effets,  c*eft  a  ce 
côtéfy  Zelmatide  ,  lui  dit-il,  cPun  ton  de  voix 
c]ue  la  fureur  changeoit  entièrement,  qu'il  faut 
rcjioncer  à  ton  Alciadelphe. 

Alcidian  ,  qui  jufqu  irfors  n'avoit  combattu  qa  2 
pour  la  gloire ,  s'imaginant ,  a  ce  difcours ,  qu'il 
avoir  un  fécond  rival  dans  le  Grenadin ,  anime 
de  haine  &z  de  vengeance,  n'y  répondit  que  par 
d^s  coups  mortels.  Le  fang  du  Grenadin  couloir 
de  toutes  parts  j  Se  déjà  les  Juges  crioient  vic- 
toire 5  lorïque  le  barbare  Maure  ,  écumant  de 
honte  ôc  de  rage ,  fe  jette  comme  un  furieujc 
fur  fon  vainqueur,  &  lui  fait  une  large  blefîure. 
Ce  coup  fit  chanceler  le  feint  Zelmatide  ^  mais 
n'en  devenant  que  plus  terrible,  il  approche  fon 
ennemi  de  fi  près  ,  qu'il  ne  peut  éviter  le  fort 
qu'il  lui  prépare.  Le  Maure  qui  n'a  pas  delTein 
de  quitter  fa  proie ,  en  fait  autant  de  fon  côté  j 
&  s'étant  faifis  l'un  8c  l'autre ,  ils  s'embraffent  , 
fe  ferrent,  &  cherchent  également  a  fe  terralfer  ; 
mais  le  feint  Zelmatide  ,  plus  fort  que  fon  ad- 
verfaire  ,  le  contraint  à  plier  les  genoux,  le  ren- 
verfe,  &  tombe  en  même  tems.  Cette  chiite  rom- 
pit les  courroies  de  leurs  armers  de  tcte ,  Ôc  leurs 
vifages  découverts ,  leur  laiffant  la  liberté  de^fe 
voir.  Ciel  !  s'écria  le  prétendu  Maure,  c'eft  Al- 
cidian !  Que  vois-je ,  dit  alors  le  Prince  j  c'efl  Po- 
lémante  î  Chacun  d'eux  n'eut  pas  plutôt  pronon- 
cé ces  paroles,  qu'ils  tombèrent  fans  mouve- 
ment. 

La  furprife  des  Princeffes  fut  extrême ,  en  ap- 
prenant qu' Alcidian  avoir  combattu  contre  le 
Connétable  y  mais  à  ce  fentiment  en  fuccéda 
bientôt  un  autre  ,  lorfque  Polémante  mourant, 
ayant  fait  priet'  le  Roi  de  la  Reine  de  fe  rendre 
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auprès  de  lui,  leur  apprit  qu  Alcidian  ctoit  fon 
propre  fils  ;  qu'il  l'avoir  fubftirué  à  une  fille  que 
ta  Reine  avoir  mife  au  monde  y  qu'ayant  appris 
depuis  que  la  jeune  PrincefTe  éroit  parmi  les 
Sauvages ,  il  avoit  été  lui-même  avec  des  trou- 
pes ,  pour  mettre  le  feu  a  leurs  Forets  ,  dans  le 
deflem  de  faire  périr,dans  les  flammes,  l'objet  de 
fes  craintes.  11  expire  peu  de  rems  après  j  fon 
fils  ne  tarde  pas  à  le  fuivre  \  &  Alciadelphe  fe 
trouve  être  cette  fille  du  Roi. 

Il  feroit  difficile  de  vous  exprimer.  Madame,  de 
combien  de  difficultés  ce  dénouement  eft  embar- 
ra(ré,&  en  général  combien  Mad.  de  Gomez  a  mis 
de  longueur  &  de  prolixité  dans  tout  le  Roman. 
Ces  mêmes  défauts  fe  trouvent  dans  la  plupart  de 
fes  autres  Ouvrages.  Ses  Journées  Amufanus  j 
&  les  Cent  Nouvelles  nouvelles  font  a  peu-près 
ce  que  le  public  paroit  avoir  le  plus  goûté.  On 
y  trouve  quelques  hiftoires  alTez  agrcaoles ,  à  la 
faveur  defquelles  on  a  eu  pour  le  refte  un  peu 
plus  d'indulgence. 

J'ajouterai  a  cette  Lettre  les  noms  de  quel- 
ques autres  femmes ,  que  je  préfume  être  nées 
environ  vers  le  même  tems  que  Madame  de 
Gomez. 

Madame  de  Rochechouard,  Abbelfe  d'un  très-    Madame 
grand  mérite,a  laiffé  un  petit  écritjinférédansun  <le  Roche- 
Recueil  de  Pièces diverles,  publié  en  Hollande,  chouatd., 
par  M.  de  Saint  -  Hyacinthe.  C'efl:  une  Quejiion 
fur  la  Politejfe ,  où  l'on  effaye  de  définir  cette 
vertu.  C'eft  fe  tromper  ,  dit  l'Auteur  ,  que  de 
la  confondre  avec  la  civilité,laquelle  s'acquiert  par 
i*ufage  du  monde  ,  ou  avec  la  flatterie  ,  fille  de 
la  balfelTe  &  de  la  diffimulation.  La  politefle  eft 
dans  l'ame  une  indmation  douce  6c  bieofaifantc. 
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qui  rend  Telprit   attentif,  6c  lui  fait  découvrir 
tout  ce  qui  a  rapport  a  cette  inclination ,  tant 
pour  le  fentir  dans  ce  qui  eft  hors  de  foi ,  que 
pour  le  produire  foi-nicme  fuivant  fa  portce.Cette 
uc'linition  donne  lieu  à  d'autres  rénexions  d'un 
goût  fin  5  &  perfectionné  par  l'ufage  du  monde. 
Un  Dilfertateur  bel-efprit  nedi  roit  pas  tant  de 
chofes  dans  nn  in-ix  ,  qu'il  y  en  a  dans  les  quatre 
pages  de  cet  écrit. 
Louif-,      Une  autre  femme  illuftrc  de  ce  même  tems  , 
rraiiçoite    ^toit  Louife-Françoife  de  Harlay   ,    qui   avoir 
^"^      5"-  époufc  M.  le  Marquis  de  Vielbourg.  Ce  qui  peut 
donner  une  haute  idée  de  fes  connoilfances ,  eft 
le  Catalogue  des  Livres  dont  elle  avoit  formé  fa 
Bibliothèque.  On  elt  furpris  d'y  trouver  des  Li^ 
vres  Latins  ,  Grecs  &  Hébreux  ;  les  plus  S^avans 
Interprêtes  de  la  Bible,  les  Pères,  des  Théolo- 
giens Scholaftiques ,  des  livres  de  Liturgie  y  de 
Droit  Civil  &  Canonique  ,  des  livres  de  Mathé- 
matiques &c  de  Médecine  j  fans  compter  plufieurs 
autres  Ouvrages  fur  différentes  matieres.Madame 
la  Marquife  de  Vielbourg ,  ne  polTédoit  pas  cette 
Bibliothèque  a  titre  d'héritage  :  elle  avoit  fait 
elle-même  ce  dodte  amas ,  ayant  hérité  des  Har- 
lays ,  des   de  Thou ,  des  Boucherat ,  un  efpric 
folide  &c  étendu ,  un  goût  fmgulier  pour  les  Scien- 
ces,  &  un  cœur  dévoué  à  la  vertu. 

Je  fuis ,  &c. 

Fin  du  Tome  Troificmc, 


^'  -.* 
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